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En écrivant Pkkte et gain, l’auleiir ne s’est point pro¬ 
posé d’en l'aire un ouvrage de controverse en faveur de la 
religion catholique. C’est seulement une peinture de ce 
que quelques-uns appellent la marche de la pensée et l’état 
d’un esprit; ou, pour mieux dire, parmi les tlilTérenles 
évolutions de la pensée et les différents états de l’esprit, 
c’est un cas particulier dont le déiioûiiient est une conviction 
éclairée de l’origine divine du catholicisme. 

Ce récit n’est pas, non plus, basé sur un fait^ pour nous 
servir d’une expression consacrée. Ce n’est pas la propre 
histoire de l’esprit d’aucun des nouveaux convertis à l’Eglise 
de Home. Les principaux caractères sont de pure invention; 

l’auteur déclare n’avoir voulu, en aucun d’eux, faire d’al¬ 
lusion personnelle. C’est dans ce but qu’il a créé des corps 
Ecclésiastiques et des localités imaginaires, afin de ne pas 
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courir le risque, ce qui autrement aurait pu arriver, de re¬ 
présenter, sans le vouloir, aux yeux du lecteur, des person¬ 
nages réels que récrivain n’a pas eu du tout en vue. 

Cependant il s’est emparé sans scrupule des discours et 
des actes qui caractérisent l’époque et le lieu où la scène se 
passe. Du reste, lorsque, dans un récit, une vérité générale 
ou un grand fait est individuellement spécifié, il est impos¬ 
sible que, malgré les efforts de l’auteur, la représentation 
idéale ne coïncide pas, plus ou moins, avec des exemples 
ou des personnages vivants. 

Ajoutons encore, pour empêcher une autre méprise, qu’on 
n’a voulu faire d’aucun des acteurs de ce récit le représen¬ 
tant propre des opinions religieuses qui ont exercé, récem- 
ent, tant d’influence au sein de l’université d’Oxford. 


21 février 1848. 
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PRÉFACE DU TRADUCTEUR. 


L'année dernière, au mois d’aoùt et de septembre, nous 

k 

nous trouvions sous le toit hospitalier des PP. Oratoriens de 
Birmingham, dans le but d’ajouter quelques nouveaux rensei¬ 
gnements à ceux que nous avions pris dans un voyage anté¬ 
rieur touchant le « mouvement religieux d’Oxford. » Avons- 
nous besoin de le dire? dans cette admirable maison de 
l’Oratoire, il nous.fut aisé de remplir notre dessein : n’avions- 
nous pas sous les yeux les fruits les plus beaux (i) de ce 
mouvement providentiel? Désireux, toutefois, de poursuivre 
cette belle étude à notre retour sur le continent, nous de¬ 
mandâmes un jour à Tun des bons pères de nous indiquer les 
ouvrages qui pourraient nous être le plus utiles- -• Bien vo- 


(!) A rexceptiou à\in seul, tous les pères et tous les novices de rOratoire de 
Birinin|rliain soiil convertis. —Nous voudrions que tous ceuic qui sout 
vaiUrs par le doute passasseui une semaine dans cette aimable retraite: nous 
sommes convaincu que la plupart ne la quitteraient pas sans en emporter un tré¬ 
sor précieux de iunûéie el de paix. 
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« 

lonliers, nous rfpondil-il ; mais voulez-vous avoir Tklée la 
plus exacte du mouvement religieux? Usez Loss and gain 
(Perle et gain). Tout est là; et les hommes, et les controver¬ 
ses, et ratmosphère même d’Oxford. — II ne nous fut pas dif¬ 
ficile, de déférer à ce conseil ; la parole de notre digne interlo¬ 
cuteur était pour nous une autorité ; le nom de l’auteur de 
roiivrage nous était non-seulement une garantie de son mé¬ 
rite, mais un attrait. Nous nous empressâmes donc de lire 
Perte et gain. Vïniéîùt que nous prîmes à celte lecture fut si 
vif, que nous eûmes dès lors la pensée de faire connaître ce 
beau livre aux deux nations chrétiennes — la France et la 
Belgique — qui, par leurs prières, ont une si large part à ce 
qui se passe au delà du détroit. Le dessein que nous formions 
l’année dernière, nous le réalisons enfin aujourd’hui ; et, nous 
l’avouerons avec franchise, nous croyons que l’ouvrage du 
docteur Newman jettera un nouveau jour sur la question 
peut-être la plus importante des intérêts catholiques au 
XJX*“ siècle. — Tout le monde a lu les belles paroles que 
nous a laissées Bossuet (1) touchant le scliisme anglican. Quel 
tressaillement n’eût pas été le sien, si cet immortel génie avait 
pu assister au spectacle qui se déroule de nos jours en Angle¬ 
terre! N’auraii-il pas cru loucher à l’heure solennelle qu’il 
avait entrevue de son regard d’aigle, il y a deux cents ans? 

Mais qu’est-ce que Perte et gain? 

Une réponse complète à celte question exigerait de notre 
part certains développements relatifs au temps où la scène se 
passe. Nous nous étions proposé de faire ce travail; mais, 
ayant obtenu de M. le chanoine Oaheley de reproduire en 
français une conférence que ce digne ccctésiastique a pronon¬ 
cée à Londres sur le livre qui nous occupe, et dans le sens que 


(I ) HisUtm c/« variathns Liv. VU. 
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nousA'enons d’indiquer, nous lui avons volontiers laissé la 
parole tl)- L'autorité de ce savant converti aura, dans ces ma¬ 
tières, plus de poids que la nôtre. 11 nous suffira donc de don¬ 
ner une appréciation générale de l’ouvrage. 

Comme son titre seul le fait déjà connaître, Perte et gain 
est riiistoire d’une âme qui, sous la double action de la vo¬ 
lonté privée et de la grâce, arrive des sentiers perdus de l’an¬ 
glicanisme à la vraie lumière, ou, pour nous servir des 
paroles de l’auteur, « c’est la peinture de la niarclie et de 
l’étal d’un esprit qui parvient à se convaincre de l’origine 
divine du catholicisme. » Une semblable question est belle, 
élevée; et l’on comprend tout de suite quel intérêt sai¬ 
sissant elle doit avoir, traitée par une main habile. Qui de 
nous n’aime à contempler ces nobles luttes d’une âme qui a 
soif de la vérité, et qui Ja cherche au prix des plus grands sa¬ 
crifices? Oui, ces combats secrets où ne se verse pas le sang, 
niais où l’on immole toujours quelque passion cliérîe, nous 
révèlent le lieau côté de notre dignité humaine, et nous en 
sommes fiers... N’allons pas croire, toulelbis, que l’analyse de 
celte transformation de l’homme intérieur soit un problème 


facile. « SaveZ'Vous par quelle voie la lumière se propage f « 
demandait Dieu à son serviteur (2) ; qui ])eul dire, aussi, et à 
plus forte raison, par quels sentiers le soleil qui n'a pas de 
couchant (iî) arrive à faire pénétrer ses rayons dans une âme? 
11 faut un œil bien exercé pour saisir tous ces fils mystérieux 
par lesquels une intelligence est liée à l’erreur, et pour suivre 
ce travail sans lirait qui fait loin lier un à un les voiles épais 
dont ses yeux étaient couverts. Mais quelque difficile que pût 


(0 Voy. VJpjitndict. — Nous en gageons nos lectenrs a lire ectfc confdi'ciicc 
3'inu Perte et (fniu ,* elle les aidera a iiiiuox coiiifrendrc l’ouvrage. 

(^) Jtd). XXXVm,’ 24 . 

{^) Isaïe, UX, 20. 



















































I \ . 

VI PRÉFACt; DU TBADUCTEUR. 

ê(re la tâche, elle n’était pas au-dessus des forces du savant 
oratorien ; disons mieux, ie R. P. Newman semblait destiné, 
plus que tout autre, à faire une œuvre si délicate ; sa nais¬ 
sance et sa première éducation, sa position antérieure, à Ox¬ 
ford, le rôle si providentiel qu’il a joué dans le mouvement 
religieux, sa haute intelligence, son érudition immense, sa 
vie de méditation et de prière, son expérience du catholicisme, 
tout le rendait éminemment propre à nous tracer \'Hisioire 
cCun converti. Aussi est-ce une heureuse pensée que rîLlustre 
écrivain a eue, quand il a résolu d’écrire Perte et gam \ nous 
ne saurions trop lui en être reconnaissants. 


Autant ie but de Perte et gain est élevé, autant le plan en 

est simple-, et cependant, comme œuare c’est un vrai 

chef-d'œuvre [a master piece)^ nous dit M. Brownson (l). Le 
R. P. Newman s’y révèle, en ettét, comme un écrivain de pre¬ 
mier ordre, il nous y montre même une nouvelle face de son 
talent. .Tout le monde reconnaissait dans le pieux ex-/c//oîü 
d’Üriel un érudit profond, un habile controversiste, un orateur 
éloquent, mais on n’avait peut-être pas soupçonné chez lui. 


du moins en France, celle science si variée, celte connaissance 
intime du cœur humain, ce sentiment si vrai de tout ce qui 


est beau. A côté du théologien et du phiiosoplie, nous trou¬ 
vons dans Perte et gain le moraliste, le poète, le littérateur 

consommé. Ht c’est à l’eiisemble de toutes ces brillantes qua¬ 
lités que l’ouvrage doit la pcrrecüoii qui le distingue : de là ces 
scènes où lY^crivain s’adresse tour à tour à res[>rit, à 


(Il M. Bmvviisfm le célèbre rmiverti des Éltils-ITnis. C’c^l 41e lui fjiro 

Al* Cousin cci ivüîi ini 1^38 ï k M, ÜinAv iistni ii ïuiblié une ;4iiolo{ric du mes lu in- 
cii>es ou In ille un talent tle pensée et dé style ré^ulicreni- m développé^ pm- 
nicl ù l Âniéri^Lie un écrivain pliilosûplui|uc de ptciiiiér oi'tire* » Apres avoir 
cxpiH iiiienlé l'impuisiuiKc tte la philosophie humaine h donner la vérité, connue 
il fa raconté luirniênie, M. iîrowiison s'est uni k fEclise calhoîique, en 
Aujüurd hui, il rédige la Revue qui porte sou nom : Browïisou's QuaTterty 
Revieu\ 
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l’imaginalion, au cœur ; de îà ces esquisses, si habilement 

tracées, des caractères de tout rang et de tout âge; de là cette 

description si vraie des mœurs de T université d’Oxford comme 

« 

de celles de là famille anglaise; delà ces dialogues si pleins 
de science et d’esprit ; de là cette logique si serrée, cette sen¬ 
sibilité si exquise, cet enthousiasme si pieux, celte analyse si 
délicate de la marche de l’esprit vers la-vérité; de là, enfin, 
cet attrait soutenu qu"on retrouve môme dans des discussions 
qui, sons la plume de tout autre, seraient fastidieuses ou sèches. 

Mais ce n’est ici proprement que le côté litléraire de Perte et 

gain. Ce qui fait de ce livre une œuvre précieuse, c’est qu’il 
nous oITre une peinture parfaite du monde religieux de l’An¬ 
gleterre aux temps présents; c’est un tableau animé où sont 
groupés avec art les fruits divers de la Réforme. Évangéliques, 
Gambdéniens, partisans de la Haute Église, Confrères de Ply- 
moulh, défenseurs des Eglises-branches {branch4keorists)^ 
hommes du juste milieu, etc., etc.: toutes ces innombrables 
sectes, nées du libre examen, posent devant les yeux du lec¬ 
teur avec leur cachet propre et distinctif; il n"y a pas jusqu’aux 
fanatiques déclamateursd’Exeler Hall qui n’y aient leur repré¬ 
sentant furibond, reconnaissable entre tous, comme de droit- 

Le talent et les ressources dont le R. P. Newman a fait preuve 
dans celte partie essentielle de son livre sont immenses; aussi 
n’y a-t-il, peut-être, que ceux qui sont déjà au courant de la 
controverse anglicane qui puissent sentir tout le mérite de 
l’ouvrage sous ce rapport. Nous ne craignons pas de l'affir- 
mer : Perte et gain est le résumé le plus parfait des syslèmes 


reli^îieux qui à cette lieure eu Angleterre. 

Toutefois, parmi les sectes que le savant oratorieu nous peint 
avec tant de vérité, se dessine ce qu’on a appelé VEcole (VOj^- 

J'ord, Une chose que nous avons souvent entendu répéter aux 

convertis, c’est que, en général, on a iàussemciit jugé le mou- 
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vement religieux et qu*on ne Ta pas envisagé sous son vêrila- 
ble point de vue. II n’y a rien d’étonnant en cela. Pour appré¬ 
cier complètement une école, il ne suffit pas d’en connaître 
les doctrines -, il faut aussi avoir la clef de l’état des esprits qui 
ont embrassé ces doctrines. Qui ne le sait? l’éducation, les 
préjugés et les traditions locales sont les éléments multiples 
qui, avec beaucoup d’autres encore, éclairent ou obscurcissent 
nos vues, nos théories, nos systèmes ; qui en déterminent, 
jusqu’à un certain point, le degré de bonté ou de malice. Or, 
c’est sans doute cette connaissance intime des hommes d’Ox- 
ford qui a fait défaut au grand nombre; et, privé de ce flam- 
beai' nécessaire, on n’a vu les choses qu’à demi, sinon sous un 
faux ]our. Grâce au docteur Newman, nous pensons qu’on 
pourra désormais se faire une idée plus juste du mouvement 
religieux, et qu’on en saisira mieux le caractère. Son livre, 
en elTct, nous introduit dans le secret du mouvement lui- 
inéme; il nous dévoile ce qu’il a eu de sérieux ou de superfi- 
ciel; il nous fait comprendre l'état des esprits ; il nous montre 
par quels labeurs les hommes droits se sont approchés de 
î'Eglise, dans queUespennéesi ils s’y sont unis : spectacle émou¬ 
vant qui, pour le pliilosophe comme pour te chrétien, ren¬ 
ferme de très-graves leçons. « Cet ouvrage, a dit l'auteur que 


nous citions plus haut, nous explique bien des choses qui jus¬ 


qu’à ce jour nous étaient inintelligibles » (ivkick loere hîflicrto 
unititelligib/e) (i); et, avec une loyauté qui l'honore, il de¬ 
mande pardon au R. ?. Newman de l'avoir combattu pendant 
de si longues années. Perte et gain a fait ce qu’un autre bel et 
profond écrit (2) du inônie auteur n’avait pas su produire. La 
Jievue de Dublin a été plus loin encore que M. Brownson : elle 

(I) Broirnsotis Qiiftrterlij lUofew. Od, 


( 2 ) f/Litolrv du développement de 

t X i. f * 
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a positivemeDt assuré aux catholiques du Royaume-üni que, 
malgré leur cohabitation sur le même sol avec les anglicans, 
ils avaient à prendre dans VHisioire d'un converti des rensei¬ 
gnements qui leur étaient inconnus. 

Les habiles défenseurs de la foi catholique n’ont pas man¬ 
qué à l’Anglelerre. Milner, par exemple, a rendu, au commen¬ 
cement de ce siècle, de grands services à l’Église. Il était ré¬ 
servé au docteur Newman de résumer avec son beau talent les 
principales controverses, et de mettre complètement à nu ces 
bases d’argile sur lesquelles repose l’anglicanisme; nous vou¬ 
ions dire, ses formulaires — ses xxxix Articles, son Frayer- 
hùok. — Et qu’on ne croie pas que le savant oratorien écrase 
ses adversaires sous le poids de son immense érudition. Non, 
il cache plutôt sa science. Des citations de textes eussent em¬ 
barrassé sa marche rapide ; il les a négligées, se contentant de 
quintessencier la doctrine des Pères et des théologiens. D’ail¬ 
leurs, comme il connaît son anglicanisme à fond, il en sait 
tous les points les plus vulnérables, et c’est là qu'il dirige ses 
coups. Aussi, rien de plus intéressant que de voir comment 

une seule interrogation lui suffit parfois pour pousser son 

' / 

I adversaire au pied du mur. — Il est bon de l’observer 
I ici : l’auteur de Perte et gain parle avec dignité de son an- 
, cienne communion ; tout en la combattant, il n'a pas contre 
elle la moindre parole blessante. Ce qui ne l’ompéchè pas, 
et ce n’est que justice, de poursuivre de son ridicule mor¬ 
dant les systèmes religieux nés de cerveaux creux ou malades. 

En résumé, nous dirons que ce beau livre, Perte et gain, 
nous offre, avec Thistoire attrayante d’un converti, un tableau 
1 des plus savants et des plus finement esquissés des doctrines 

i de l'Eglise anglicane et de ses tendances actuelles. Placé déjà 
au premier rang de la littérature anglaisé par sa forme bril¬ 
lante, la peinture parfaite des caractères, le bcm .’goùt de scs 


























X PRÉ b’ACE DU TRADUCTEUR, 

scènes si variées, la disposition enfin de toutes ses parties, cet 
ouvrage est surtout rempli d'enseignements précieux pour 
tous les hommes qui ont à cœur le triomphe de l’Église, ou 
qui aiment seulement à connaître le courant des idées reli¬ 
gieuses à notre époipie. 

Quoiqu'il ait tléjà huit ans de date, cet .ouvrage conserve 
toute son actualité. Depuis 1848, ni la tendance, ni l’esprit du 
« mouvement )> n’ont changé. A lasurlace, il y a moins d’agi¬ 
tation, mais au fond le travail est le même; travail immense, 
qui doit nécessairement aboutir à un résultat magnifique (l). 
« La semence est jetée, nous disait dans notre dernier voyage 
un des savants convertis d’Oxford; ii faudra bien quelle 
lève. »> Un an s’est à peine écoulé depuis que ces paroles ont 

J 

été prononcées, et, parmi beaucoup d’autres, l’Eglise a eu le 
bonheur- de recevoir dans son sein trois hommes des plus re¬ 
commandables par leur science, leur vertu et leur posiUcn 
dans riîtablissement : MM. Wilberl'orce, Ffoulkes et Palmer. 
Ces trois belles conversions ne disent-elles pas, de la manière 
la plus évidente, que le mouvement religieux est toujours 
plein de vie ? 

Encore quelques mots; ils ne nous paraissent pas déplacés 
ici, vu la nature de l’ouvrage. 

Si, par hasard, ce livre tombait entre les mains de tiuGlcpi’un 
de nos frères séparés, et que sa lecture lui apportât des lu¬ 
mières nouvelles, éveillât seulement quehines doutes, nous 
l’engageons à ne pas rejeter cette faveur divine, mais à se re¬ 
tirer dans la solitude de son âme et à prier. Quiconque se sent 


( 1 ) « Ï1 sçmlïle que les nicllicurs logiciens sont ceux qui francliisscnl le pas et 
vont droit a rÉglise romaine^ comme Gtrœrer et Hurler en Allemagne, comme 
Newman et les Wilberforce en Angleterre. Des âmes ardentes ne resteront jamais 
sur ce point entre deux abîmes où se lient 16 docteur Pusey. {Journal deê 
Débal 5 mmi 1855.) 
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assez grand pour aspirer à ïa vérité doit rechercher tous les 
moyens qui peuvent lui en assurer la possession. Et quel 
homme, faisant profession de christianisme, ne se sentirait 
cette noble ambition au cœur? La vérité n’est-elle pas Tali- 
ment de rinlelligence humaine ici-bas? et, au delà du temps, 
n’est-ce pas elle qui est le fondement de la joie des élus (1)? 
Or, la prière est le sine quâ non de cette précieuse conquête. 
On a beau fouiller dans les livres, se renfermer dans le silence 
du cabinet : si l’on ne demande à Dieu le pain de Tâme, 
comme on lui demande, tous les jours, la nourriture du corps, 
on peut être sûr de mourir d’inanition, après des luttes déses¬ 
pérées. L’étude est bouue sans doute pour quelques-uns, 
mais la prière est indispensable pour tous. L’étude ne peut 
faire que des demi-philosophes : à la prière seule, le droit de 
former les vrais sages. La prière, c’est le soleil qui vivifie 
dans l’àme le grain de la vérité, qui en développe la tige déli¬ 
cate, en féconde les Heurs et en mûrit les fruits. Au reste, le 
conseil que nous donnons, nous semble-t-il, n’a rien de cap¬ 
tieux. S’il est un acte libre, un acte qui échappe à toute 
séduction, c’est bien la prière. Et quel protestant sincère 
pourrait craindre de s’adresser avec conhance au Souverain 
Dispensateur de tout don parfait ? Qui est l’homme qui donne 
une pierre à son fds^ lorsqu’il lui demande du pain ? Ou^ s’il 
lui demande un poissoriy lui donnera-t-il un serpent (2j? 

P. S. Ce n’est pas à nous de parler de notre traduction ; on 
nous permettra seulement de dire que nous avons tâché qu’elle 
ue fût pas trop indigne de l’illustre écrivain que nous admi¬ 
rons comme génie, et dont les aimables vertus ont éveilié dans 
notre cœur la plus profonde reconnaissance et le plus respec- 

Gaudîum de veriUte* » S* Aug», Conf, Liy. ch. 'KXin. 

{ 2 ) S* Mattli»^ VIIJ 9 cl iO, 


































XII PRÉFACE DU TRADUCTEUR. 

tueux attachement. Les notes que nous avons mises, soit a 

bas des pagesj soit à la fin du livre, nous ont paru indispen* 

■ 

sables. Jointes à l’Appendice, elles jetteront, croyons-nous, 
assez de jour sur l’ouvrage pour en faire comprendre le fond 
à tous nos lecteurs (i). 

Pour toute récompense de notre modeste travail, nous ne de¬ 
mandons qu’une obole, celle qui vient du cœur : que toute 
ùme aimante fasse i’aumône d’une prière à la malheureuse 
■patrie du glorieux martyr saint Thomas.^ 


NoVL'mbre 4855. 


(1) Les persoiniGS qui, après avoir lu PertR et uAix, désireraient étudier plu.^ 
a fond la queîtiion du a mouvement ndigieui, » feront bien de consulter les ex¬ 
cellents ouvrages publiés sur celle malière par M. J. Goiuloii, uti des rédacteurs 
de rt/îiîüers. 
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L’éducalioii. 


Charles Reding était le seul fils d’uu ministre augUcan qui 
jouissait d’un gros bénélice dans un comté du centre. Sou père, 
le destinant aux ordres, l’envoya,, à l’âge ordinaire, à une 
école publique. Longtemps M. Reding avait pesé dans son es¬ 
prit les avantages et les inconvénients de l’éducation publique 
et de l’éducation privée, et il avait enfin opté pour la pre¬ 
mière. — L’isolement, se disait-il à lui-même, n’est pas une 
sauvegarde pour la vertu. Qui peut dire les sentiments inti¬ 
mes d’un enfant? Expansif et heureux, bon et soumis, tel il 
peut toujours paraître» alors cependant que le mal fait en lui 
de grands ravages. Au Créateur seul appartient le secret des 
cœurs, et personne ici-bas ne peut espérer d’en sonder les 
abîmes, d’en effleurer même la surface. Je suis pasteur des 
âmes; mais quelle connaissance, en vérité, ai-je de mes pa¬ 
roissiens? Aucune. Leurs cœurs sont des livres scellés pour 
moi. Quant à ce cher enfant, il est toujours à mes côtés, il se 
Suspend à mon cou ; et pourtant son âme est aussi loin de ma 
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vue que s’il était aux aatipodes. Je ne l’accuse pas de réserve, 
ce clier petit ; mais son amour et son respect pour moi le tien¬ 
nent dans une espèce de solitude enchantée. Vainement j’es¬ 
sayerais de le connaître à fond. 


a Dans son heureuse ou triste sphère 
» Tout tiomme vit plein de mystère. » 


Et tel est notre sort en ce monde. Nul ne peut connaître les 
secrètes pensées de Charles. Alors même que je le garderais 
ici veillautsur sa conduite avec la même sollicitude, il vien¬ 
drait néanmoins un jour où je trouverais qu’un sérpent s’est 
glissé dans le cœur de son innocence. Les enl'aiils n’ont pas 
une connaissance pleine et entière du bien et du mal ; ne com- 
melteiiL-ils pas d’abord, presque iuuocemmeut, des actions 
mauvaises? Éblouis par la nouveauté, ils ne voient pas la lai¬ 


deur du vice ; abandonnés à eux-mêmes, ils n’ont personne 
auprès d’eux pour les avertir ou leur tracer des règles de con¬ 
duite ; aussi deviennent-ils les esclaves du mal, taudis qu’ils 
sont encore à apprendre quelle en est ta nature. Us vouï à l’U¬ 
niversité, et, à peine arrivés, ils se livrent à des excÿs dont 
l’énormité est proportionnée à leur inexpérience. Et puis, 
après tout, je ne suis pas, moi, de taille à former un esprit 
aussi actif et aussi investigateur que le sien. Il me pose déjà 
des questions auxquelles je ne sais que répondre. 11 ira donc à 
une école publique. Là, il se Ibrinera au moins à la discipline, 
dût-il y trouver plus d’épreuves qu’ici; là, ib apprendra à se 
vaincre, à avoir de l’énergie, à être circonspect ; là, il com¬ 
mencera à acquérir l’esprit d’observatiou au milieu des mille 
petits événements qu’il aura sous les yeux : et de la sorte, il 
sera préparé à cette liberté dont ii doit iiiévilabiemeiit jouir 


quand il ira à Oxford, 

Celte décision était nécessaire; car à d’excellentes qualités 
Charles joignait une timidité naturelle, une certaine réserve et 
une sensibilité excessive. Quoique d’un caractère gui, il y 
avait uéuamcins dans sa nature une teinte de méluncoUe qui 
parfois le rendait un peu maussade. 
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Charles fut donc envoyé à Eton (l). Là, ü eut la bonne for¬ 
tune de tomber entre les mains d’un excellent maître, qui, 
l’élevant dans les principes de la vieille église d’Angle terre, 
d’après Mant et Doyley, laissa dans son esprit une profonde 
impression religieuse. Grâce à elle, il fut à l’abri de tous les 
entraînements des mauvaises sociétés, soit à l’école, soit, plus 
tard, à Oxford. Quand l’épocpie en fut venue, il alla dans cette 
dernière ville, ce siège célèbre de la science, et il entra au coU 
lége Saint-Sauveur. Six mois sont déjà écoulés depuis sou in¬ 
scription, *et quatre depuis sa résidence, au moment où com¬ 
mence notre îiisloire. 


A Oxford, il u’est pas nécessaire de le dire, Charles avait 
rencontré un grand nombre de ses anciens condisciples; mais 
parmi eux il trouva peu d'amis. Les uns étaient trop légers 
pour son caractère, et il s’en était éloigné; d'autres, amis in¬ 
times à Eton, ayant maintenant de hautes relations, l’avaient 
ouvertemant méconnu à leur arrivée à rUniversité (2), ou, 
étant entrés dans datitres collèges, l’avaient perdu de vue. 
En fait do connaissances, à Oxford, prcs';ue tout dépend de la 
proximité des cljambres. C’est la situation de l’escalier, [du- 
lôt que rinclination, qui décide le choix des amis. Gela nous 
rappelle Thistoire de ce commerçant de Londres qui perdit un 
jour toute su clientèle, parce qu’en embellissant sa maison il 
avait exhaussé d’une marche la porte d’entrée; et, d’ailleurs, 


ne savons-nous pas tous quelle énorme différence il y a 
pour nous-inêmes entre des portes ouvertes et des portes fer¬ 
mées, quand nous parcourons une rue bordée de boutiques? 
Dans une Ijniversité, toutes les heures de l’étudiant sont ré¬ 
glées. Un jeune homme exact se lève et va à la chapelle, il 
déjeune, s’occupe de ses éludes, assiste au cours, se pro¬ 
mène, dine. Dans toutes ces actions, qui ne !e voit? il n’y 
a rien qui puisse l’engager à monter un escalier autre que le 


fl) Eti)n dans lo comté tle Tîitckingham. Le collège de cette vîllc est un des 
plus retnarquablcH iPAngieterre; il Tut loiulé par Henri Vl, ou 1-4H. Soixante et 
dix élfvûs y sont oïdi'elei’ms gratuilonient ; on les appelle les écoliers dn roi, on 
simpleineiU cnllégAnis* Mais il y a, en oiilre, deux ou trois cents jeunes ^ens des 
meilleures familles, les hommes célèbres qui ont fait leurs élniles dans 

celte belle instilution, ou peut citer Filt^ Fos, Caniiing, Wellington 
(2) Voyez, la note A. 
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si(?n;*et, s’il le fait, dix fois pour une il trouve absent l’ami 
qu’il cherche. Inutile d’ajouter qu’il est tout naturel que les 
étudiants de première année, qui ont des sentiments et des 
intérêts communs, occupent le même escalier. C’est ainsi 
que Charles Keding fut amené à faire la connaissance de 


William 


Slieffietd, 


arrivé à l’Université en même temps 


que lui. 

L’esprit des jeunes gens est souple et facile; aisément ils 
s’accommodent du premier venu. Pour eux, les causes d’at¬ 
traction de l’un vers l’autre sont aussi bien dans les ressem¬ 


blances que dans les contrastes; la similitude des goûts crée 
la sympathie; l'admiration et l’cslimc naissent de la bienveil¬ 
lance dans les rapports ou d’une supériorité reconnue. Des 
liaisons ainsi formées durent souvent toute la vie, et cela par 
la seule force de l’habitude et la puissance du souvenir. Ainsi il 
arrive fréquemment, lorsque nous cherchons un ami, que le 
hasard nous sert autant qu’aurait pu le faire le choix le plus 
étudié. Quels étaient le caractère et le degré de l’amitié qui se 
forma entre nos jeunes étudiants, Reding et Sheffield, ce n’est 
pas ici te lieu de l’expliquer à fond. Qu’il nous suffise de dire 
que ce qu’ils avaient de commun, c’était d’élre également tons 
deux novices, d’avoir des talents remarquables et de fréquen¬ 
ter le même escalier. La différence entre eux portait sur ceci : 
Sheffield avait longtemps vécu avec des gens plus âgés que 
lui. Il avait lu beaucoup, mais sans méthode; opinions et 
faits, spécialement par rapport aux controverses du jour, 
il avait tont recueilli, sans prendre toutefois aucune chose 
fort à cœur. Vif, clairvoyant, jamais embarrassé, et quelque 
peu suffisant, tel était Sheffield. Cliarles, au contraire, n’a¬ 
vait jusqu’alors qu’une connaissance imparfaite des princi¬ 
pes ou de leurs rapports; mais il avait une compréhension 
plus profonde et traduisait davantage dans la pratique ce 
qu’il avait une fois acquis; il- était aimable, alTeclueux, et 
cédait facilement aux autres, excepté quand la voix du de¬ 
voir se faisait clairement entendre. Ajoutons encore, que 
dans la paroisse de son père il avait eu l’occasion de voir 
diiïérenles communions religieuses, et d’acquérir par là une 
connaissance générale, mais non formulée en système, de 
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feurs doctrines. I.ra suite de notre récit fera mieux connaître 
Hüs deux étudiants. 


CHAPITRE II. 


Les doux amis et un bacliclier amateur d’arcliîteclure gothique. 

K 

II était une heure de l’après-midi; Sheffield, passant devant 
la cliambre de Charles, en vit la porte ouverte. Le domestique 
du collège venait d’apporter la demi-ration ordinaire du 
Imwh (1), et il était occupé à faire le feu Notre jeune étudiant 
entra. Nonchalamment appuyé sur les bras de son fauteuil, la 
toque sur la tête et revêtu de sa toge, Charles mangeait son 
jtain et son fromage. Sheffield, le voyant dans celte situation, 
lui demanda s’il donnait aussi bien C|u’il paraissait manger et 
boire, accoutré de cette manière. « J’étais sur le point d’aller 
faire un tour au Meadom (2), répondit Cliarles. Nous voici à 
répo(]üe de l’année qui fait mes délices : Nunc fonnosùdmus 
annttx. A cette heure, tout dans la nature est heauté : les au- 
bours ont déjà fleuri, et l’aubéfiine a étalé ses blanches co¬ 
rolles. Go pays possède vraiment une admirable variété d’ar¬ 
bres. Je n’en vis jamais de semblable. Gommé ils sont délicieux 
les platanes avec leurs feuilles à demi ouvertes, si nombreuses 
et si verdoyantes! Gomme ils sont beaux, ces deux ou trois x# -- 
saules qui déploient leur verdure sombre sur le Cherwell (3JÎ 
Je m’imagine que quelques dryades les iiabiteut. Revenez-vous 
sur vos pas, vous avez à voire droite le Long ïf^'alky et de- 

• ^ 

(t) Le tunefi, OH hmeheon^ c;t vme coUaiioii cnti'C le <lcjeunei‘ et le dîner.' Le ^ 

lunch des dtiidiaiils d’Oitrord se fojiipose oi'diiiaii'cmcnl de pai» el de fiouiasjc 
{bread aud cherse). 

(2) Le M€ad<m\ délicieuse promenade, planlée d'arbres magnifuiues. Elle » 

SI) lires de superficie. 

(S) Le ('herwHl^ eliariiiaiite peljlc rivière, 


2 , 
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vant VOS yonx s’étalent les adinirables monuments d’Oxford (1 ), 
vus entre les ormes. On dit qu^il y a ici des dons (2; qui se 
souviennent du temps où cette avenue ne formait qu’iiii ber¬ 
ceau, et où l’on pouvait s’y promener à l’abri de l’orage. 
Quant à moi, je sais bien que j’y ai été trempé l’autre jour. » 
Sheffield se prit à rire; il invita Charles en même temps à 
mettre son castor, pour faire une course avec lui d’un autre 
côté. Il avait besoin d^uiie longue promenade; les cours lui 
avaient brisé la tôle. Le vieux Jenuingi avait commenté Paley 
d’une manière si épouvantable qu’il en était tout malade. 
L’ennuyeux professeur avait parlé des Apôtres comme n’élant 
« ni trompeurs, ni trompés, » de leurs « miracles visibles et 
de leur mort comme témoignage ; » mais de telle sorte que 
lui, Slierficld, ne savait plus s’il était iin ens'physiùlogicum ow 
un fotitm met a phy nie tan y lorsque Jenning.=^ avait eu la cruauté 
de lui demander de redire l’argument de Paley. L’élève n’ayant 
pas reproduit les paroles du maître, l’ami .lennings s’élait 
pincé les lèvres et avait rocommeucé sa thèse. Dans son en¬ 
thousiasme froid, U s’élait appliqué si fortement à sa propre 
analyse, qu’il n’avait pas entendu sonner l’heure. Eu vain 
toute la classe avait frappé des pieds, usé de scs mouchoirs, 
regardé ses montres, notre professeur avait poursuivi sa mar¬ 
che vingt minutes audelàdii temps prescrit. « 11 continuerait 
même encore, ajouta Shel'ficld, s'il n’avait été interrompu par 
un incident qui n'ent de pareil que celui des oies du Capitole. 
Car, au moment f(u’tl avait à peu près répété la moitié de sa 
thèse, et que, parvenu à la lin d’une période, il s’arrêtait pour 
juger de son impression sur rauditoire, ne voiîà-bil ])as que 
cet original de Lively, poussé on ne sait par quelle beiirouse 
inspiration, a subilement rompu le silence, à propos de rien, 
fait un signe de Icto, et d’un ton dégagé ; « S'il vous plaît, mon¬ 
sieur, s’est-il écrié, quelle est voire opinion touchant l’infail¬ 
libilité du l’ape? » A ces mots tout le monde est parli d’un 
grand éclat de rire, Jennings excepté ; au coniraire, notre pro¬ 
fesseur commençait à froncer le sourcil, et l’on ne peut même 


(il Yoyc*?, la uotft Rf 

(3:) Ihiixs Targol des éliuliaids irOxfanl, It» mol don veut di*e gnind seigneur 
iniiversüaire. 
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dire ce qu’il en serait advenu, lorsque, par hasard, ses yeux 
Sont loinbés sur sa mon Ire. Troublé à cette vue, il a fermé 
son livre et sur-le-champ congédié l’auditoire, *> 

« La chose est assez comique, repartit Charles en riant. Tou¬ 
tefois je vous assure, Shoflield, queJenniugs, malgré saroideur 
et son air si froid, estau fond, à mon avis, un très-bon enfant. 
Dernièrement, il m’a lémoigné beaucoup d’intérêt dans une 
conversation; il est même sorti de scs habitudes pour me faire 
quelques faveurs. Sa charité envers les pauvres est inépuisa- 
i)te; et l'on s’accorde à dire que ses discours à Sainte-Croix 
sont excellents. » Sheffieîd répliqua qu’il aimait que les gens 
eussen t des manières naturelles, et qu’il avait en horreur ces 
façons îifTeclées et pompeuses. Quel bien cela ponvail-il faire? 

Et quelle portée cela avait-il? « Voilà ce que j’appelle du 
puritanisme, répondit Charles; ma manière de voir, c’est de 
prendre chacun pour ce qu’il est, et non pour ce qu’il n’est 
pas : Tun a celle qualité, ratilre celle-là ; mais nul n’est par¬ 
fait. Pourquoi ne pas fermer les yeux sur ce (lu’on n’aime 
point, et ne pas admirer ce qui nous plaît? Voilà la science du 
savoir-vivre, la seule vraie sagesse, et cerlainomerU notre de¬ 
voir, par-dessus le marché. » Sheffieîd jugea celle réponse 
prosa'ûpie et fausse. « Nous devons avoir un système arrêté, ' 
ajoiita-t-il ; sans «‘.ola, une chose est aussi bonne qu’une autre. 
Mais je ne. pins rester ici toute la journée, et nous devrions 
déjà être à la promenade. » Ce disant, il èta à Charles sa toque 
et lui mit à la place son chapeau. « Allons, sortons. —Il faut 
donc (jue je renonce au Meadow. — Sans doute; vous devez 
vous promener en castor. J’ai besoin de vous poTur aller jus¬ 
qu’à Oxley, village qui ii’est pas loin de notre roule, et dont, 
an reste, ton.s les ministres, tôt ou tard, deviennent évêques. 
Peut-être cetle promenade nous portera-t-elle bonheur. » 

Les deux amis sortirent, équipés de la tète aux pierls selon 
la tenue la plus irréprochalde d’Oxford, d’une recherche et 
d’une élégance exquises. Sheflield entrait dans Hkjh Sireet (Q, 
lorsque Charles l’arrèlaut : « Ça m’ennuie toujours, dit-il, d’al- 


(i) CoUc lUÉj lar{}e so Jéveloppanl en fornip tle cûirbPi présente uni? pcï - 
s; rclî v<? admiiahlo, plarani non loin du do !u ffîàdcîeino. on sai.>i! 
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1er en chapeau dans celte rue-, on est sûr de rencontrer un Cen¬ 
seur. _ Tous ces costumes d’üniversilé sont du pur’charlata¬ 
nisme, r(5pHquaSliefnetcl; est'Ce qu’ils nous rendent meilleurs? 
A dire vrai, ce sont des masques et pas autre chose. Et puis, 
notre robe est si alTreusement laide! — Je ne souscris pas à une 
condainnalion si entière, reprit Charles. Oxford est un siège 
important, et il convient qu’on y ait un costume spécial. Je 
vous Tavoue, lorsque, pour la première fois, je vis la proces¬ 
sion des Chefs à Sainte-Marie, j'en fus profondément touché. 
D’abord..,—Naturellement les massiers, » dit Sheflield enTin- 
lerronipant. « D’abord, l’orgue se fait entendre, et chacun se 
lève ; puis, le vice-chancelier s’avance dans son costume rouge, 
et, par une inclination, salue le prédicateur, qui se dirige vers 
la chaire; viennent ensuite les diH'érents Chefs rangés en or¬ 
dre, et, enfin, après eux, les Censeurs. Cependant, vous aper¬ 
cevez la tète du prédicateur cjui monte posément l’escalier de 
la chaire; arrivé à son siège, il ferme la porte, jette un regard 
à la tribune de l’orgue pour saisir le psaume, et aussitôt les 
chants commencent. » Acettedescription, Sheflield semilàrire. 
«Eh bien, Charles, j’approuve votre exemple. Le prédicateur est, 
ou est supposé être, un homme de talent ; il va commencer son 
discours : théologiens et étudiants d’une grande université 
sont là pour l’entendre. La parade ne fait que me représenter 
exactement le grand fait moral qui est devant nous. Ceci, je 
le comprends; je ne l’appelle pas du charlatanisme; mais ce 
que je qualifie de ce nom, ce sont les Ibnues extérieures sans 
âme. Or, je dois le dire, le sermon lui-inôme et la prière qui le 
procède.... Mais comment l’appelle-t-on cette prière? — La 
prière de demande (l). — Eh bien, et sermon et prière, tout ça 
n’est souvent que du charlatanisme. Je vais rarement aux dis¬ 
cours de !'Université, mais je les ai assez suivis pour ne plus 
y assister, à moins de contrainte. Le dernier prédicateur que 
j’y ai enlendu était de la campagne. Oh! ce fut merveille! I! 
commença d’abord eu criant du ton le plus' aigu : « Vous 


(lins un seul coup d'œil les hàtimcnts de l’C^/tiversffé, îe àv ta liehie, 

VEglise de Sainte-Marie^ le Collège de toules ànics yt celui de tous sainfs, 

(f) Au conidieuceiiieiit du fcuvice üiiglicaiij le niîuisire cuijase l'assistlatscç a 
prier pour le!? dïirérenb IJCseinB turii ^jjuîiicre* 
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priere?, » Quelle rapsodie! « Yous prierez. )> Parce que le 
vieux Latimer ou Jewcll a dit : « Vous prierez^ » il ue faut 
donc plus dire : « Prions. » Puis il nous jeta ces mots^ 
continua Sheflield, en prenant un ton pompeux qu’il éle¬ 
vait et baissait tour à tour : « Spécialement pour cette bran- 
»* che pure et apostolique de l’Église établie (ici notre 

4 

» homme se leva sur la pointe des pieds), établie dans ces 
» États. » Vint ensuite : « Pour notre Souveraine et Reine, 
» Lady Victoria, défenseur de la foi; dans toutes les causes et 
» sur toutes les personnes tant civiles qu’ecclésiastiques, dans 
» l’étendue de ce royaume, juge 5 »,A ce mot, silence 
imposant; on entend clairement la chute de l’étui à sermon (1) 
sur le coussin de la chaire; on dirait que la nature ne peut 
créer, ni l’esprit humain soutenir une pensée plus forte. Après 
cette pause, toujours sur le même ton nasillard : « Pour les 
pieux et bienfaisants fondateurs des collèges deTous les Saints 
et de Loicester. » Mais son chef-d’œuvre fut Pénumèration em¬ 
phatique «de/oMï les docteurs, ainsi que des rfeoa; Censeurs ( 2 ),» 
comme si rantilhèse des nombres avait la puissance du bu¬ 
rin, et devait nous reproduire tous ces excellents person¬ 
nages en un délicieux tableau vivant. — Cette description ori¬ 
ginale amusa Charles: il répliqua néanmoins que, pour lui, 
il n’avait jamais entendu un sermon sans en retirer quelque 
profit, à moins qu’il n’y mit de la mauvaise volonté; et à ce 

sujet, il cita la réponse que lui fit un jour son père à cette de- 

■§ 

mande, s'il ne lui était pas arrivé quelquefois de faire un ser¬ 
mon médiocre ; « Mon cher lils, lui avait-il dit, tous les ser¬ 
mons sont excellents. » Paroles qui, à cause même de leur 
simplicité, s’étaient profondément gravées dans sa mémoire. 

Cependant nos deux étudiants avaient parci)uru Æ/ff/i Street^ 
cette me prohibée, et traversaient le pont (3), lorsque sur le 

(I) Les niiiiistres angticaos ont rtiabilude de porter eu chaire leurs discours 
«écrits qu’ils enferment dans une espère d’étui. 

('i] Les Censeurs ont principalement pour charge de veiller a l’observation des 
règles universitaires. Il n’y a que deux Censeurs ; leurs ftmclions sont annuelles. 
Tous les collèges, à rcxccplion d’un seul, ayant droit d’élecliou a tour de rôle, 
rJiaque année il y a deux de ces élublisseinents qui uuniineiit, chacun, «n cen¬ 
seur. 

(3) Le pont de la Madeleine. 
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côté opposé ils virent devant eux un homme de liante taille et 
d’une contenance roide. Sheflield n’eut pas de ]>eine à le re¬ 
connaître \ c’était un baclielier de Nun’s lîall^ et un importim^ 
au moins de second ordre, Qiiou}ue revêtu de sa toge et coiffé 
de sa locfue, il paraissait avoir rinlention de faire une proine- 
nade dans les champs. Comme il prit le sentier qu’ils devaient 
suivre eux-mêmes, ils essayèrent de marcher derrière lui * 
mais leur pas était trop rapide et celui dn baclielier trop lent 
pour cpi’ils ne ruUeignissent pas bientôt. 

Peindre nn importun dans un récit n’est pas chose facile, 
et cela, parce que c'est un importim. Un conte doit tendre vite 
à son dénoûment ; un importun, au contraire, traîne toujours 
en longueur. Ce n’est que dans une course de longue haleine 
qu’on peut le reconnaître, et alors on qui il est: on le 
trouve oppressif; semblable an sirocco, que l’indigène devine 
tout do suite, tandis que l’étranger s’y tronqie souvent. Tenet^ 
ovcidUtpœ. Si vous n’entendez de lui qu’un seul discours, peut- 
être le jugerez-vous un homme instruit et agréable; mais si 
à son bavardage il n’y a jamais de lin; s’il vous débile une 
seule et même prose toutes les fois qu’il vous reni-optre; s’il 
vous tient sur vos jambes jusqu’à défaillance; s'il vous garde 
sans pitié, quand vous voudriez remplir un engagement, ou 
assister à une conversation intéressai île, alors il n’y a pas à 
s’y tromper : la vérité vous saule aux yeux, apparent diræ 
faciès^ vous êtes sous les grillés d’un unportim. Vous pouvez 
cétler, vous pouvez fuir; mais vous no sauriez vaincre. De là 
n’est-il pas évident qu’un imjyoriun ne peut être représenté 
dans un récit, sans quoi le récit serait aussi importun que no¬ 
tre individu lui-même? Donc, lecteur, vous devez croire sur 
parole que cet liomnie à la taille roide, ce M, Bateman, est 
réellement ce que vous ne* sauriez découvrir d’une autre ma¬ 
nière, et nous savoir gré du motif qui nous a fait affirmer plu¬ 
tôt que démontrer notre proposilion. 

Sltüflicld salua poliment notre bachelier, et eût voulu ponr- 
Riiivre sa roule ; mais Bateman, entraîné paV sa nature, ne le 
permit pas. Le saisissant jiar la main : Seriez-vous disposé, 
dit-il, à jeter im coup d’œil dans la jolie chapelle qtie nous 
faisons restaurer dans les champs? C’est une vraie perle, dans 
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Les deux amis et un bachelier. 
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le style le plus pur du quatorzième siècle. Elle était dans un 
Lien triste état, on eût dit d’une étable ; mais nous avons ou¬ 
vert une souscription, et nous allons mettre tout en ordré. ~ 
Nous nous rendons à Oxley, répondit SbelTieid, vous nous en* 
traîneriez hors de notre route. — Pas du tout, répliqua Bale- 
nian ; ce n’est pas à un jet de pierre du cliemin. Vous ne pou¬ 
vez aie refuser celle faveur. Je suis sûr que notre œuvre aura 
toutes vos syiopatliies. » 11 s’empressa ensuite de leur faire 
l’histoire de lu chapelle ; tout ceci a existé ; tout ceci aurait pu 
être; tout ceci n'existait pas; tout ceci devait se faire. « Ce 
sera, continua t-il, un vrai spécimen de chapelle catholique; 
nous avons même riutention de tenter une démarche auprès 
de i’évêque, afin qu’il la dédie au Royal Martyr. Pourquoi ii’an- 
rions-nouS'pas notre saint Charles, aussi bien que les calholi- 
ques romains? Quel doux plaisir ne sera-ce pas, d’ailleurs, 
d’entendre la cloche jeter, chaque soir, ses tintements sur la 
bruyère sombre, par tous les temps, et à travers toutes les pé- 
ripélies et les hasards de celle vie mortelle! » Slieftietd lui de¬ 
manda quelle assemblée il pensait réunir à cette heure, « Voilà 
une idée peu élevée, répondit Bateman; ce n'est pas nue ques¬ 
tion. Dans les véritables é{^!ises calholiques, le nombre des as¬ 
sistants ne luit rien à la chose; le service divin se célèbre pour 
ceux qui y viennent et non pas pour ceux qui sont deiiors. » 

Cette réponse, répliqua SiieÛield, je la comprends dans la bou- 

!• 

che d’un calholique romain, parce que dans son Eglise on sup¬ 
pose un sacrilice oliért par un prêtre, avec ou sans assistance. 
Et puis, les chapelles catholiques sont bâties souvent sur les 
corps des martyrs, ou dans nu lieu remarquable par quelque 
miracle; mais notre service, à nous, est la prière en commun; 
et comment pouvons-nous le célébrer sans une assemblée? n 
Bateman répondit que, alors même que les membres de Tü- 
niversilé n’y vieudraitnt pas, ce à quoi il s’aliendail, au iiioiiia 
la cloche serait un mémenlü de loin comme de près. « Ah! je 
vois, reprit Slieflield, son usage sera riiiverse de ce que vous 
disiez tout à l'iieure; elle servira, non pour ceux qui vien¬ 
dront, mais pour ceux (tui seront dehür.s. L’assemblée sera 
au dehors, et non au dedans; c^est une alfaire d’extérieur. 
Je iiic rappelle avoir vu aulrefois une haute tour d’église; 
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c’est ainsi, du moins, qu’elle paraissait de la roule; mais 
quand on la regardait sur le côté, on ne voyait qu’une mince 
muraille, bâtie pour simuler une tour; et cela, afin de don¬ 
ner un aspect imposant à l’édifice. Élevez aussi un bout de 
muraille, et placez-y la cloche. — Il y a un autre motif qui 
nous a fait entreprendre cette restauration, repartit Baîeman, 
motif tout à fait indépendant du culte. C’est que cette chapelle 
date d’un temps immémorial, et qu’elle fut consacrée par nos 
ancêtres catholiques, » Sheflield objecta qu’il y aurait autant 
de raison pour y dire la messe que pour conserver le bâtiment. 

K La messe, nous la conservons, répondit Bateman; nous of¬ 
frons la nôtre, tous les dimanches, selon le rite de celui que 
l’honnête Pierre Heyiin appelle le Cyprien 'i) de l’Angleterre; 
que pouvez-vous désirer de plus ? » Cette réponse fut-elle com¬ 
prise de Sheifield ? Qui le sait? Mais au moins elle était hors de 
la portée de Charles. Cette messe anglaise était-ce la Prière 
Commune, ou le service de la communion, ou la litanie, 
ou le sermon, ou une partie quelconque de ces choses? Ou 
bien les paroles de Bateman étaient-elles un véritable aveu 
qull existait des ministres qui, à cette époque, célébraient la 
messe papiste une fois la semaine? La pensée précise de Bâte- 
man est perdue pour la postérité; car ils étaient arrivés, en 
causant ainsi, à la porte de la chapelle. Cet édifice avait été 
autrefois une aumônerie; à côté se trouvait une petite ferme. 
Quant à ia population, on voyait évidemment que la res tau ration 
de la chapelle ne lui était pas nécessaire. Au moment d’entrer, 
Charles resta en arrière et dit tout bas à son ami qu’il ne con¬ 
naissait pas Baleman (2). Une présentation eut donc lieu. — Re- 
ding de Saint-Sauveur. — Bateman de Nun’s Hall. La cérémonie 
étant faite, en guise d’eau bénite, ils entrèrent tous ensemble 
dans la chapelle. 

L’édifice était aussi beau que les paroles de Bateman avaient 
pu le faire supposer ; la restauration en avait été faite avec 


(1) Il s’agil de Laud. P. Heyiin a écrit la vie de ce théologien anglican, 

(2) Deux Anglais^ surtout deux gentlemen^ ne s'adrtsscTil janiais la parole jus¬ 
qu’à ce qu’ils aient été présentés l’un à l’autre {inlrodvct}. Une semblable ré¬ 
serve, c’est, dit-on, de la liberté individuelle. OuB'd à la forme de la présenta¬ 
tion. elle n’est pas plus difficile que celle qui est dans le texte. 
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beaucoup de goût. On y remarquait un autel de pierre du meil¬ 
leur style, une crédence, une piscine qui ressemblait à un ta¬ 
bernacle, et une paire de chandeliers de cuivre. Charles de¬ 
manda à quoi servait la piscine, dont il ignorait même le nom. 
On lui répondit qu’il y avait toujours, autrefois, une piscine dans 
les vieilles églises d’Angleterre, et qu’on ne pouvait faire une 
restauration intetligeule sans la replacer. Il s’informa ensuite 
de l’objet de ce cotlre, ou espèce d’armoire, si admirablement 
travaillé, qu’on apercevait sur l’autel; et il apprit que « nos 
sœurs, les églises de l’obédience de Rome, avaient toujours un 
tabernacle pour garder le pain consacré. » Après celte réponse, 
Charles se tut. Prolitant de ce silence, SlielTield demanda à con¬ 
naître l’usage des niches ; et Bateman lui dit que les images 
des saints étaient sans doute iirohibées par les canons, mais 
que ses amis en ces matières faisaient ce qu’ils pouvaient, hi- 
lerrogé en tin sur l’emploi des chandeliers, notre bachelier ré¬ 
pondit que, vu les dispositions de leur évêque à l’égard des ca¬ 
tholiques, ils avaient quelque crainte que ce prélat ne mît op¬ 
position à l'emploi du luminaire dans le service, au moins tout 
d’abord; mais qu’il était évident que les chandeliers étaient 
faits pour porter des cierges. Ayant eu le temps convenable 
pour voir et admirer, Reding et Sheffield se disposèrent à re¬ 
prendre leur course. Ils ne purent, toutefois, esquiver une in¬ 
vitation à déjeuner, sous peu de jours, au domicile de Bate¬ 
man, dans le Turl(t). 


M) Si Je lecleitr s’esl doiiué la peine de parcourir la coiitérencc de M. le clia- 
noiiic Oakeley avatil de lire Perte et gain, il comprendra facileiiicut que Bate/’- 
ma 11 appartient à la co(erie de.v autelîffurs cflîAoWques, selon l’expression carae- 
téristique du dicne ei-fellow de Balliol. Oc jeune bachelier est iiii des reprise»' 
taiils du côté mperficiel du mouvement religievx. Aussi ne doil-oii lias être 
étonné s’il ne se convertit pas. 


4 


3 
























CHAPITRE III. 


Un cœur ouverl cl aimnnl. — Un homme à e uei, 

Aucuq des deux amis n’avait encore, en fait de religion, ce 
qu’on appelle des vues. Par ce mot, nous n’entendons pas 
dire qu’ils n'eussent déjà une opinion arrêtée sur cette impor¬ 
tante matière; les juger ainsi serait une erreur; mais nous 
voulons faire comprendre qu'aucun d'eux (et comment i’au- 
raient-ils pu à leur âge? ) n’avait fait reposer sa religion sur 
une base intellectuelle. Aussi bien, expliquons d’une manière 
plus claire ce que sont des vuesj ce qu'on entend par un liomme 
à vues^ et quel est l’ètat de ceux qui n’ont pas de vues. Lors 
donc que des personnes jettent les yeux, pour la première fois, 
sur le monde de la politique ou de la religion, tout ce qu'elles 
voient produit sur leur esprit le môme elîet qu’un paysage 
qui s’offriraiL également ])üur la première fois, à un liomme 
jusqu’alors aveugle. Tout leur paraît à égale distance; il n’y a 
pas de perspective. La relation d’un fait avec un fait, d’une 
vérité avec une vérité, le rapport entre un fait et une vérité, 
entre une vérité et un fait, comment telle chose mène à telle 
autre, quels sont les principes premiers et les principes secon¬ 
daires : tout cela elles ont à l’apprendre. C’est pour elles une 
science nouvelle, et elles ignorent leur ignorance même sur 
ce point. Dans leur esprit, le monde d’aujourd’hui n’a aucun 
rapport avec le monde d’hier ; le temps n’est pas le torrent 
qui se précipite, mais il s’immobilise devant elles, rond et 
plein comme la lune. Elles ne connaissent pas l’iiistoire de 
dix ans, encore moins celle d'un siècle; pour elles le passé ue 
vit l'as dans le présent; elles ne comprennent pas l’inLérèl des 
questions qui s’agitent; lesnomsnefont naître en elles aucune 
association d’idées, et les individus n'éveiHent dans leur mé¬ 
moire aucun souvenir. Elles entendent bien parler et des hom- 
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mes, et des choses, et des projets, et des luttes, et des princi¬ 
pes ; mais tout va et vient comme ie vent; rien ne fait impres¬ 
sion, rien ne pénètre, rien ne se fisc dans leur esprit. Elles 
fie savent pas ranger leurs idées; cilos n’ont lias de système. 
Elles entendent et elles oublient, ou tout au plus elles se rap¬ 
pellent ce qu’elles ont entendu autrefois, mais sans pouvoir 
dire en quel lieu- De là nulle consistance dans leur argu¬ 
mentation ; aujourd’hui elles raisonneront d’une manière et 
demain d’une autre, au moins indirectement, c’est-à-dire 
à l’aventure. Les fils de leur raisonnement divergent; rien 
ne vient à sa place; il n’y a pas d’idée mère sur laquelle 
s’appuie leur esprit, d’où procèdent leurs jugements sur les 
hommes et les choses. Et tel est l’état de bien des gens, 
pendant toute leur vie. Aussi quels misérables politiques, ou 
hommes d’Eglise no font-ils pas, à moins que leur bonne for¬ 
tune ne les ait mis entre des mains sûres, et qu’ils ne soient 
menés par d’autres, ou qu'ils ne soient engagés dans un parti. 
Autrement, voyez-les, ils sont à la merci des vents et des va¬ 
gues; et, sans être radicaux, wliigs, tories, ou conservateurs, 
partisans de la haute ou de la basse Église (1), ils agissent, ou 


comme un whig, ou comme un tory, ou comiiie un catholique, 
ou comme un dissident, selon que le caprice les pousse, que 
les événements ou les partis les mènent. Si parfois leur 
amour-propre est blessé, ils se consolent dans la pensée que 
leur conduite est la preuve qu’ils sont des hommes libres, 
modérés, sans passions, des hommes du juste-milieu, et non 
des hommes départi ; tandis que, dans le fait, ils sont les plus 
malheureux des esclaves; car noire forcé, en ce juoiide, c’est 
d’être les sujets de la raison, et notre liberté d’être les captifs 
'de la vérité. 


Et maintenant, qu’y a-t-il d'étonnant que Charles, jeune im¬ 
berbe d’une vingtaine d’années, n’eût pas des vues profondes 
en fait de religion ou de politique? Toutefois un homme d’in¬ 
telligence ne se permet pas de juger des choses à l’aventure 
et au hasard. Par une espèce de respect qu’il se doit, il est 


(f] La Mute Eglise, ou les partisans de l’Église et de l’État {the church and 
•laie); VEglise basse, ou le parti puritain, qui ne reconnaît que la Bible iiour 
règle de foi. 
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obligé de se tracer une règle de conduite quelconque, vraie 
ou fausse; et Charles goûtait beaucoup la maxime quhl a déjà 
- émise, savoir : qu*il faut estimer les gens d’après ce qu’ils 
sont, et non d’après ce qu’ils ne sont pas. U considérait comme 
un premier devoir d’aimer tous les hommes, de les regar¬ 
der tous d’un œil de bonté; son cœur était fortement péné¬ 
tré du sentiment que le poète a exprimé dans ces vers popu¬ 
laires : 


« Quoique souillé du mal, ce honteux diadème, 

» I.e chrétien, ici-bas, porte un front radieux; ! 

» Par le prêtre du Christ, au jour de son baptême, : 

» Ne fut-il pas marqué d*un sceau tout glorieux? » ; 

i 

I 

Quand il rencontrait dans ses promenades un laboureur ou 
un cavalier, un genlilhorame ou un mendiant, il aimait à se 
dire : « Yoiàl un cbrélien. » Et lorsqu’il vint à Oxford, il y 
entra avec un entljousiasme si simple et si chaleureux, qu’on 
eût dit presque celui d’un enfant. Son respect, il le portait | 
jusqu’à honorer môme te velours du vice-Genseur ; que dis-je? 
le bonnet à cornes qui précède le prédicateur avait aussi des 
droits à sa déférence. Sans être poète, il était dans la saison de 
la poésie, à l’époque du dé'icieux prinlemps, alors que l’année 
est dans toutes ses splendeurs, tout y étant nouveau, La nou¬ 
veauté était la beauté elle-même pour un cœur aussi ouvert 
et aussi aimant que le sien; non pas seulement parce que c’é¬ 
tait de la nouveauté, et que comme telle, elle a ses propres 
charmes, mais bien parce que, quand les objets nous apparais¬ 
sent pour la première fois, nous les voyons dans une aimable 
confusion, qui est le principal élément de la poétique. Mais à 
mesure que le temps marche et que nous arrivons à énumé¬ 
rer, à classer et à apprécier les choses, à mesure que nous 
agrandissons nos vues, nous avançons vers la philosophie et 
la vérilê; mais nous nous éloignons de lu poésie. 

Dans notre jeunesse, nous allâmes un jour par un soleil brù- < 
lant d'été nous promener sur la route qui va d’Oxford à New- 
ington, roule fort triste, comme le savent bien tous ceux qui c 

l’ont parcourue. Cependant, c’était du nouveau pour nos yeux, i 
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et nous vous russurons, Jccteur, croyez-Ie ou ne le croyez pas, 
riez ou non, comme il vous plaira, ccUe route, dans cette 
circonstance, nous parut d’une beauté toiicliaiile. Elle éveilla 
clans notre cœur une douce mélancolie, mélancolie dont la 
vague sensation nous émeut encore quand nous jetons un 
regard en arrière sur ce voyage accompagné de tant de pous¬ 
sière et de fatigue. Et pourquoi? Parce qu’alors chaque objet 
que nous rencontrions était inconnu et plein de mystère. Un 
arbre ou deux, à distance, nous semblaient le commencement 
d’une grande forêt ou d’un parc d’une étendue sans limites; 
une colline cachait derrière elle un vallon, et ce vallon avait 
ron histoire; les sentiers eux-mémes, avec leurs haies ver¬ 
doyantes aux mille détours capricieux, frappaient nuire ima¬ 
gination. Telles furent les impressions du premier voyage; 
mais quand nous eûmes fréquenté souvent la même voie, 
alors l’esprit ne se prêta plus à l’action, la scène cessa d’être 
enchanteresse, la triste réalité seule resta, et nous demeu¬ 
râmes convaincu que cette route d’Oxford à Ncwington était 
la plus ennuyeuse et la plus détestable que nous eussions ja¬ 


mais parcourue. 

Mais revenons à noire histoire. Nous avons fait le portrait 
de Reding. Quant à Sltcffield, sans avoir dans l'esprit plus de 
vues réelles que Cliarles, néanmoins à celte époque il cher¬ 
chait à en acquérir; mais il était bien plus en danger d'eu 
accueillir défaussés En d’autres termes, c’était un homme « 
vuea, dans le mauvais sens de l’expression. 11 rt’élait pas sa¬ 
tisfait des choses telles qu’elles sont; il était censeur, impa¬ 
tient de réduire tout en système; il exagérait les principes, 
aimait 1 1 discussion , soit pour le plaisir de l’exercice, soit 
parce que son esprit était inquiet: au fond, il n’avait rien for¬ 
tement à cœur. 


Aucun de nos deux amis ne prenait un vif intérêt aux con¬ 
troverses qui s’agitaient alors à TUniversilé et dans le pays 

touchant la haute et la basse Église. Sheflield avait une espèce 

^ / 

de mépris pour cette polémique, et Reding trouvait de mau¬ 


vais goût de se moiUrer original ou de se faire distinguer en 
quoi que ce fût. Une de ses connaissances d’Elon l’avait engagé 
un jour à vr-uir entemlre un des meilleurs prédicateurs du 
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parti catholique, et lui avait offert de le présenter; mais il . 
avait décliné cet honneur. Il n’aioiait pas, disait-il, à se mêler 
aux partis; il était venu à Oxford pour prendre ses gracies et 
non pour y embrasser des opinions. En agissant aulrement, il 
aurait craint la désapprobation de soc père ; et puis, il sentait 
de la répugnance à épouser de telles idées et à se faire l’ami 
de telles personnes, par cela seul que les autorités de TUniver- 
sité étaient opposées à tout ce mouvement. A ses yeux, les chefs 
de l'agitation étaient des démagogues, et les démagogues, il 
les avait en grande horreur, il les méprisait. Il ne pouvait pas 
comprendre comraen t des ecclésiastiques, hommes respectables 
d’ailleurs, travaillaient à grouper auteur d’eux de jeunes sous- 
gradués; plus d’une histoire môme qu’il entendit sur leurs in¬ 
trigues le blessa. En oulre, il n’aimait pas les spécimens de 
leurs partisans qu’il avait eu l’occasion de voir; c’étaient des 
homméfe présomptueux ou qui « parlaient haut, » comme on 
(lisait alors. Ils faisaient des actions ridicules, ex Ira valantes, 
et parfois négligeaient leurs devoirs de collège pour des choses 
qui ne les regardaient en aucune façon. Charles avait eu sans 

n 

doute du malheur; car cette appréciation n’e^t pas le vrai por- 
Irail des hommes les pi us remarquables de cette épotiue qui, cer¬ 
tainement, font encore aujourd’hui, comme ecclésiastiques ou 
comme laïques, la füree de l’Eglise anglicane. Mais dans toutes 
les réunions d’hommes, la paille et les immondices (selon les 
paroles de Bacon) floUent sur l’eau, tandis que i’or et les pier¬ 
reries tombent an fond et demeurent cachés; ou, pour mieux 
dire encore, bien des hommes, la plupart des hommes, sont un 
mélange de qualités précieuses et de défauts ; les défauts sur¬ 
nagent, les bonneo qualités restent dans l’alîme. 

























CHAPITRE IV. 


Le charlatanisme en xeliginn. 


Bateman était un de ces caractères complexes dont nous ve¬ 
nons de parler. 11 y avait du bon ch'=>z lui, il ne manquait pas 
de mériLe; mais il était absurde; aussi servU-il de thème à la 
conversation de nos deux amis pondant le reste de leur prome¬ 
nade. « J’aimerais qu’on vil moins de charlatanisme et de gri¬ 
maces en tüut lieu, dil Sheffield ; on pourrait en emporter d’ici 
des cliarretéepj et même sans que rien y parût. — Si l’on fai¬ 
sait à votre goût, répondit Charles, vous useriez les roules au 
point qn’on ne pourrait plus se promener. Nous sommes obli¬ 
gés de marcher dans celte voie que vous nommez charlala- 
nisme. Nous la foulons aux pieds, mais enfin nous nous en ser¬ 
vons- — Je ne puis admettre un tel système; c’est tout sim¬ 
plement faire le ma! pour arriver au bien. Oui, je vois partout 
la comédie. Je vais à Sainte-Marie, et là j’cnlcndsdes hommes 
qui débitent des lieux communs, tantôt d’une voix sépulcrale, 
tantôt d’un ton aigu, d’autres fois avec une certaine emphase 
mesurée, claire, calme, et un regard étudié, comme, pur exem¬ 
ple, ce prédicateur de Bampton qui, il n’y a pas longtemps, 
nous soutenait, à propos de la résurrection des corps, que tous 
les essais pour ranimer un cadavre, au moyen de méthodes 
naturelles, avaient complètement échoué. Si je pénètre dans 
la salle où se donnent les grades, dans lu salle de la Convoca¬ 
tion, lù, pendant des heures entières, je suis obligé de subir uu 
latin ridicule, d’entendre accorder des grâces, des dispenses, 
de voir les Censeurs mouler, descendrè pour rien absolument; 
et tout cela, alin de conserver l’esprit de choses vieillies de¬ 
puis des siècles, alors que le travail réel pourrait se faire en 
Un quart d’heure. Je rencontre Bateman, et voilà mon homme 
qui me parle de jubés sans crucifix, de piscines sans eau, de 
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niches sans statues, de chandeliers sans lumières, de messes* 
sans pape; et, moi, je dis avec Sliakspeare : « Le monde est 
un vrai tlièàire, » Ce n’est pas tout ; je m’adresse à Shaw, à 
Turner, à Brown, hommes de caractères bien différents, élèves 
de Cloucester (vous compreiieï de qui je parle), et ils nous 
prêchent qu’il faut placer des crucifix aux carrefours, atin d’ex¬ 
citer chez les passants des sentiments religieux. » 

» — Pour ma part, je pense que vous êtes trop sévère en¬ 
vers tous ces hommes-là, dit Charles; votre discours ressem¬ 
ble beaucoup à de la déclamation ; si l’on vous croyait, il fau¬ 
drait abolir toutes les formes extérieures. Vous me faites l’elTel 


de cet homme qui, dans un des romans de miss Edgewortii, 
ferme ses oreilles à la musique, atiii de pouvoir rire à son aise 
des danseurs. — A quelle musique fermé-je les oreilles? — 
A la signification de tous les divers actes dont nous venons de 
parler; les sentiments pieux qui accompagnent la vue des 
images, voilà la musique. — Sans doute, pour ceux qui déjà 
ont ces sentiments ; mais rétablir les images en Angleterre pour 
faire naître des sentiments, c’est tout juste danser pour créer 
la musique. — Je crois que vous ne rendez pas justice à no¬ 
tre pays, mon cher Shcffield ; nous sommes un peuple reli¬ 
gieux. — Eh bien, je vais vous présenter la chose dhme autre 
manière ; Aimez-vous la musique? — Avez-vous donc oublié 
la frayeur que J’occasionnai à une certaine personne avec mon 


violon? — Aimez-vous la danse? — A dire vrai, je ne l’aime 
pas du tout. Ni moi non plus, reprit Shelïleld, et je ne 
puis penser sans rire à ce que je fis, étant encore enfant, pour 
y échapper. Ladanse est quelque chose de si absurde; et puis, 
il fallait se montrer poli et aimable envers des jeunes filles 
légères ou précieuses. Je me conduisis parfois à leur egard 
avec tant de grossièreté, que je fus humilié de mou impoli¬ 
tesse; aussi ne savais-je plus comment me tirer d’embarras. 
— J'igriorais, mon cher ami, que nous eussions entre nous un 
point de ressemblance aussi frappant. Oli! quelle humiliation 
j’eus à souffrir, lo.sipril fallut se tenir debout, prêt à danser, 
et figurer avec une dame! Tous les yeux tournés sur moi qui 
étais si gauche 1 Bien des jours avant, comme après, ce me fut 
un martvre. » 
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Cependant, ils étaient arrivés au pied d’une pente roide qui 
mène à une espèce de plateau sur le bord duquel se trouve 
Oxiey, et ils s’arrêtèrent un instant pour voir des cavaliers 
qui sautaient des barrières. Us montèrent eusuiie la colline et 
se retournèrent vers Oxlord. « Peut-être, dit Cliarles, appelle¬ 
rez-vous toutes ces llèches et ces tours un magnifique simula¬ 
cre, parce que vous en apercevez le faîte sans en découvrir la 
base? — Où en étions-nous de notre discussion? « reprit 
Sheflield, se rappelant qu’ils s’en élaient écartés pendant les 
dix dernières minutes : « oh! je m’en souviens, jy suis. Je 
disais donc que vous aimiez la musique, mais que vous déles¬ 
tiez la danse. Pour d’autres, la musique est l’aiguillon qui les 
pousse à danser; pour vous, c’est le contraire ; la danse même 
diminue le sentiment de plaisir que vous cause la musique.Eh 
bien, pareillement, c’est un acte de pédantisme de vouloir 
, rendre une nation religieuse, comme rAnglcterre, plus reli- 
; gieiise encore, en plaçant des images dans les mes. Un te! 

; procédé n’est pas anglais, et U ne peut que nous blesser. S'il 
était dans le génie de ce peuple, il serait venu naturellement, 
sans qu’on nous y eût engagés. Comme la musique entraîne a 
Ja danse, ainsi la religion nous eût fait adopter les images, 
niais de même que la danse n’ajoute rien aux charmes de lu 
musique pour ceux qui n’aiment pas à danser, de même, les 
cérémonies n'agrandiront pas le sentiment religieux chez ceux 
qui détestent les cérémonies. — Donc, à vos yeux lescalholi- 
ques romains sont des charlatans, puisqu’ils emploient des 
crucifix? — Haï te-là; vous sortez maintenant de la question. 
Les catholiques romains croient que les images possèdent une 
certaine vertu. Sans doute c’est absurde, mais en les hono¬ 
rant ils sont conséquents avec leurs principes. Us n’exposent 
pas les images pour en faire des montres d’apparat, pour 
éveiller des sentiments dans le cœur de ceux qui les contem¬ 
plent, ainsi que le voudrait Gloucester, mais ils les honorent 
d’un culte solide, naturel et ardent : à leurs yeux, elles disent 
plus qu’elles ne paraissent; ce ne sont pas de simples repré- 
senlaliüiis. Us leur rendent des honneurs religieux, soit parce 
que de grands saints les out autrefois vénérées, soit parce 
qu’en temps de peste on s’est adressé à elles, soit parce qu’el- 
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les ont op^ré des miracles, soit parce qu’elles ont remué leurs 
\eux, incliné leur (êle; on, au moins, parce qircllcs optéfé 
bénites par la main du prêtre, et qu’elles ont des reliUions 
mystérieuses avec la grâce invisible. Tout cela, je l’avoue, est 
superstitieux ; mais tout cela a une réalité. » 

Charles n’était pas satisfait de celte argumentation. « Une 
Image est un mode d’enseignement, répIiqua-t-il. Voiilez-vous 
donc dire qu’un homme est un saltimbanque parce qu’il se 
méprend sur le mode d’enseignement le plus convenable à 
son pays? — Cette qualilication, je ne l’ai pas donnée à Glou- 
cester, repartit Shet'lield-, j’ai seulement soutenu qu’un pareil 
mode d’enseignement, chez des protestants, était du charlata¬ 
nisme et une farce- — Mais votre principe vous conduira trop 
loin, et, d’ailleurs, il se détruit lui-même. Ne vous rappelez- 
vous pas le passage d’Aristote que nous cita, l’autre jour, 
Thompson, passage qu’il avait rencontré dans une de ses le¬ 
çons avec Vincent, et qui nous paraissait si subtil, savoir : que 
les habitudes sont créées par ces mêmes actes dans lesquels 
elles se manifestent lorsqu’elles sont produites? C’est en s'es¬ 
sayant à nager qu’on apprend à bien nager. J’en viens à Bate- 
man. 11 désire, sans aucun doute, introduire dans nos églises 
les piscines et les tabernacles; or, attendre, avant de com¬ 
mencer, qu’on ait accepté cette réforme, c’est agir comme un 
homme qui ne va pas à l’eau sans savoir nager. — Soit; mais 
quel bien en reviendra-t-il à Batenian, quand l’usage de la 
piscine sera devenu universel? Qu’est-cc que cela signifie? 
Dans l'Église romaine, la piscine a son emploi, je le sais, quoi- 
que j’ignore lequel; on s’en sert pendant la messe. Mais que 
Bateman rende universel l'usage des piscines, et qu’aura-t-il 
créé, sinon le règne d’un charlatanisme universel? — Mais, 
mon cher Sheffield, combien de choses n’y a-t-il pas qui, dans 
le cours des âges, ont changé leur destination première, et 
toutefois en conservent encore une, quoique dill'érente? ba 
perruque d’un juge n’est pas du charlatanisme, cependant elle 
a déjà son hisioire. La reine, à son couronnement, porte un 
vêtement qu’on dit être catholique romain; ost-cc du char¬ 
latanisme? Ne vous ligiire-t-ü pas, en traits inelfaçables, « la 
divinité qui entoure un roi, w quoique ce vêtement ait perdu 
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la sigiiitication qu’y aUaeliait l’Église de Rome? Ou seriez-vous 
du nombre de ceux qui, selon un vieux calembour sur le mot 
Majesté (i), estiment lu chose elle-même une farce? — Vous 
prohibez donc l’introduction des piscines et des chandeliers qui 
n’ont aucun but? — Je pense, mon ami, qu’il y a une grande 
dilïêrence entre faire revivie une chose et la conserver : la 
conserver parait naturel, même quand son emploi a cessé j 
la faire revivre, quand elle est déjà morte, c’est contre nature. 
Mais ceci est une question de prudence et de jugement. — 
Ainsi donc, vous condamnez Baleaian, » conclut Sheflield. 

11 y eut uu moment de silence. Charles reprit ensuite : 
a Maispeut-ôlre ces liommeS désirent actuellement introduire 
les réalités aussi bien que leurs formes extérieures; peut-être 
désirenl-iis employer la piscine aussi bien que l’avoir... Shef- 
lleld, conüuua-t-il brusquement, pourquoi les costumes de 
céréinouie dans l’église ne sont-ils pas du charlatanisme, si 
les piscines méritent ce nom? — Ces costumes.,., » répondit 
Sheflield paraissant rélléchir, « non, ces costumes ne sont pas 
du charlatanisme; car prêcher, je suppose, est la fonctiou ta 
plus haute daus notre Église, et I on y consacre les plus riches 
vêtements. Les robes d’un grand prédicateur, je le sais, coû¬ 
tent bien des livres; j'en ai connu un, près de chez nous, qui, 
à son départ, reçut en présent, de certaines dames, un assor- 
Ument complet, et une douzaine de pantoulies brodées, par¬ 
dessus le marché. Mais tout cela est convenable, si la prédi¬ 
cation est le principal olTice du clergé. Vient ensuite le sacre¬ 
ment (2), et il exige le surplis et le capuchon, ht le capuchon, 
répela-t-il tout pensif... mais à quoi sert-il? isun, c’est l’é¬ 
charpe. Le capuchon ne se porte que dans la chaire de l’Uni¬ 
versité. Ou’est-ce que l’écharpe? Elle appartient aux cJiapelains, 
c’est-à-dire aux personnes... Je n’en sors pas. — Mon cher 
Shefüeld, vous vous êtes vous-méme coupé la gorge. Vous 
avez essayé d’expliquer le symbolisme des vêlements du 


(1) Dépouillez majesty — la majesté — de ses dehors {of ils externalÿ)j c’est- 
a-dire enlevez à ce mot sa première et sa dernière letlre, tpie re»le-ilï ajest, o 
jest^ — Uue lui ce. — Ce calemhour, qui eiislc daus i’orù^'iual, ue peut, eouimu 
uu le voit, se traduire en français, 

(2) La cène. 




























clergé, et vous ne l’avez pu. Seriez-vous encore disposé à ap¬ 
peler cela du charlatanisme? Répondez-moi à celte seule 
question : Pourquoi im ecclésiastique porte-l-il un surplis 
quand il lit les prières ? Mieux encore, je vous poserai la ques¬ 
tion plus simplement : Pourquoi un ecclésiastique seul a-t-il 
le pouvoir de lU'e les prières dans l’église? pourquoi ne le 
puis-je pas inoi-inême? » Shefticld hésita et parut sérieux. 
<t Savez-vous bien, dit-il ensuite, que vous avez tout juste posé 
une obicclion de Jérémie Uentîiam? Dans son Église d*Jngle- 
ferre, cet écrivain propose, si ma mémoire est fiilèle, d’ensei¬ 
gner à uu enfant de la paroisse à. lire la liturgie; et il de¬ 
mande pourquoi on envoie un jeune homme à rUniversilé, 
pendant trois ou quatre ans, à frais énormes; pourquoi on lui 
apprend le latin et le grec, et cela pour faire une simple lec¬ 
ture qu’un enfant aurait appris à faire citez une maîtresse 
d’école. Quelle est la vertu d’une lecture faite par un minis¬ 
tre? Voilà à peu près les paroles deBcntltam. Et, ajouta Shef- 
lield avec lenteuf, à dire vrai, Je ne sais que lui lépondre. » 
Cette dernière réflexion élonna Reding ; il en fut même choqué 
et embarrassé; il ne savait que dire, lorsque, peut-être heu¬ 
reusement, la conversation fut interrompue. 
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C1IA.PITRE V. 


OKiord : une vue d’inlérieur par un vieux dùn. 



Chaque année amène des changements et des réformes. 
^’ous Ignorons l’état actuel de l’église d’Oxley ; elle peut avoir 
jubé, piscine, sedilui (1), toutes choses nouvelles, comme aussi 


(I) Sièges îîotliiqïies en pierre, pour le célébrant, le diacre et le sous-diacie. 
lis sont couslruils dans l’épaisseur de la muraille du sauttiiaîre, du cOté de l’épi- 
ire. Ut) on voit des modèles, en Angleten-e, dans les églises et les chapelles bâ¬ 
ties par le CfMêbre Pugiit. 
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îivoir subi une réforme en sens contraire, c’est-à-dire le üossiei- 
des bancs tourné par principe vers la table de communion, et 
la chaire placée an milieu des bas-côtés. Mais à l’époque où nos 
jeiniGS gens traversèrent le cimetière, il n’y avait rien, en hier; 
ni en mal, qui put les attirer dans l’intérieur de l’édilicc, et 
ils passaient outre, lorsqu’ils aperçurent, en s’éloignant de 
l’église, ce que Sheflield appelait un vieux don. C’était un 
fellmv (1) connu de Charles, un homme de bonne famille 
et possesseur d’uu petit patrimoine. Il avait fait ses étude.-' 
à l’Uuiversité en même temps que M. Heding, et parfois il 
avait été son hôte au presbytère. Aussi Charles le connaissai!. 
depuis sou enfance; et maintenant qu’il était à Oxlbni, il en 
avait reçu, comme c’était naturel, plusieurs petites altcnlioiu-. 
Un jour qu’il s’était trop attardé pour son dîner, le bon l'eilosi’ 
l'avait invité à sa table; une autre fois, if l’avait euimcnc à 
une partie de pêche à Faringdon; il lui avait également promi.s 
des hillels pour des daines de sa connaissance, qui devaient 
venir à la Coiiiinéinoration (2). C’était un homme clairvoyant, 
d’un caractère facile, à la parole libre, aux désirs bornés, tl’une 
sensibilité assez calme, d’une délicatesse peu romanesque, et 
sans osleuiation dans ses croyances religieuses : en d'aulres 
termes, irréprocliable dans sa couduile, il détestait néanmoins 
toute parade de religion et ne pouvait soiilïrir les préteutions 
eu ce genre. Connaissant rUuLvevsUé depuis trente ans, il pou¬ 
vait en porter un jugement équitable sur la plupart des clioses. 
11 était venu à Üxley pour faire des funérailles à la place d’un 


p)T.e fellnw (’st iiîi moinlu'fl rie l’Uiiiversilé qui jouit d’un legs {feVotOfihij} 
fniKlé au l'i'olil iCirn eollc^gc. Tuiis les folléges oui leurs fdlows; le iioutlirc «.’(* 
ces so: les de lii'iiélii-u'i’S s’élève quelquefois jus<ni;t trciile pour iiti seul iaid)Us>-e- 
imnit. !.''s icvcmis des varient entre 2,fîOi) et 8,7rit> IVimcs, Les ft i~ 

loirs ne peuvent se niaiior; ils eut rcpeudaiit la JiWertè de le faire, mais dai.'; 
cc ras ils pei tlciU leur lellowsliip, qui, au reste, est remplace ordinairement par 
un béiiélire dans l’iiitei icur du pays, s’ils sont niiiuslTes. 

(■2) La fêle de îa Cûumiéiiuu aliuu est d’origine eatliolique. Jadis elle était coti- 
saèriie il prier pour les Incnfaileurs tle rUnivcrsilV* i on disait une messe pou!' 
eux ; aujouid'liui 011 se emilente de faire proniuicer un discours ciileiir honneur 
— Nous ni us dispensons de tou te rétlexion -, le lecteur n’aura pas de peine à tin r 
la roncUisidii de ce fait. Oii'il nous suffise de dite qu’il Oxford la plupart dis 
iiuniumeiils cl des usages onl eoiisei vé leur cachet calliolique... Peut-être est ce 
h ces restes de respect pour la religiou de scs pères que cette ville doit U privi¬ 
lège iVavüir donné naissance an grand Mouvcmcul religieux. 
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ami, et il retournait chez lui. U appela Charles de loin. Celui- 
ci, embarrassé tout d’abord de se trouver avec deux amis si 
ditlérents et dans des rapports si opposés, ne tarda pas à se re¬ 
mettre un peu. en voyant l’inditïérence de M. Malcolm; et tous 
les trois rentj’èrent ensemble dans la ville. Ileding, toutefois, 
jusqu’au dernier moment, garda un reste de gêne et de mal¬ 
aise, surtout aux approches d’Oxford, où il rencontra des 
personnes de dilféreuls partis, qui le saluaient en passant. 

Par forme d’observation, Charles dit qu’ils avaient vu dans 
la campagne une jolie petite chapelle qui était en voie de res¬ 
tauration. M. Malcolm se prit à riret « Ainsi, Charles, répliqua- 
t-il, vous mordez aux nouveautés du jour? » « Quel les nouveau¬ 
tés ? s’écria le jeune étudiant, qui, troublé à ce reproche, 
ajouta pour s’excuser que c'était seulement par hasard qu'un 
ami les avait conduits à cette chapelle. « Voua me demandez 
quelles nouveautés? reprit M. Malcolm; eh bien, la plus nou¬ 
velle, la dernière. Oxford est le lieu des nouveautés; elles ne 
manquaient pas non plus de mon temps, La plus grande partie 
des résidents, les élèves, changent tous les trois ans; les fellows 
et les tuteursf tous les six ; et chaque génération a sa nou¬ 
veauté. Non, il n'y a pas de principe de stabilité dans cette 
ville, excepté pour les chefs, qui s’y üxent et qui restent les 
' mêmes jusqu’à la fin de leur carrière. Quel est le caprice du 
moment parmi vous autres les nouveaux venus? continua-t-il : 
est-ce la bouteille ou le cigare? » Charles sourit modestement; 
J’espère, ajouta-t-il J que l’habitude de la boisson a entièrement 
disparu. « Oes choses plus mauvaises peuvent s’introduire, re¬ 
partit M. Malcoiai; mais la mode est de tous les pays. Autrefois, 
nous avions ici le club de la Déclamation, peut-être est-il encore 
en faveur; auparavant c’était la Société Philharmonique. Kous 
avons vu la géologie faire fureur; maintenant, c’est la théolo¬ 
gie : et bientôt ce sera rarchilecture, ou les antiquités du 
moyen àge^ ou les éditions, ou les maniiscrils. Chaque mode 
s’use à Sun tour. Tout dépend d’un onde deux hommes d’ac¬ 
tion. Mais le secrétaire se marie, ou le professeur obtient un 
canonicat ; de là des réunions moins régulières, des réunions 
sans conséquence, et ainsi peu à peu la chose dépérit et 
meurt, » 
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^ Sheffîeld demanda si le mouvement actuel n’(ïlait pas trop 
g^^néral dans le pays pour lui assigner une telle chute. 11 n’en 
savait pas long sur ce point; mais les journaux en étaient tout 
ï'emplis, et dans le voisinage c’était le sujet de toutes les con¬ 
versations : le mouvement ne s’arrêtait pas à Oxford. 

« J’ignore ce qui se passe dans rintérleur du pays, répondit 
M. Malcolm; la question est vaste ; mais le mouvement n’â pas 
ici des éléments de durée. Ces messieurs obtiendront des béné¬ 
fices et se marieront, et ce sera la lin de Tbistoire. Je ne parle 
pas contre eux, Je les crois des hommes très-respectables; 
mais ils sont emportés par le ilux de la mode. » 

Charles fit observer qu’il était'fàcheux*que cette agitation 
alimentât l’esprit de parti. « Oxford, ajoutait-il, devrait être un 
lieu de calme et d’étude; la paix et les Muses sont des compa¬ 
gnes inséparables; et à cette heure on parle, on discute dans 
chaque quartier. Les étudiants ne peuvent plus remplir leurs 
devoirs comme à rordinaire, ni accepter chacun comme il se 
présente; mais ils sont obligés de prendre part aux questions, 
d’avoir égard à de certaines choses qu’au fond ils rejettent, et 
d’affecter des opinions quand ils n’en ont réellement aucune. 

M. Malcolm donna son assentiment d’un air distrait, occupé 
d’un point de vue qui s’offrait à ses yeux, et qu’il paraissait 
considérer avec plaisir. « On trouve laide cette partie du pays, 
dit-il, et peut-être avec raison; mais, soit habitude ou non, 
quant à moi, ce comté me plaît et je lui trouve toujours des 
charmes. Les effets de lumière y changeât à tout instant, de 
sorte que le paysage, si l’on peut parler ainsi, varie à chaque 
pas. J’ai vu là-bas Shotover prendre les nuances les plus 
opposées, quelquefois pourpres, d’autres fois couleur de sa¬ 
fran brillant ou orange foncé. » Et il s’arrêta. « Oui, vous 
parlez de l’esprit de parti; en vérité, il y en a beaucoup ici... 
Non, je ne crois pas qu’il y en ait beaucoup, continua-t-il, sor¬ 
tant de sa distraction. Certainement il v a des divisions à Ox- 

M 

forci, mais les divisions et la rivalité y sont à l’état de perma¬ 
nence. Les sociétés diverses ont chacune leurs intérêts et leur 
honneur à maintenir, et elles se querellent, comme les ordres 
religieux dans rÉglise de Rome. Je me trompe, la comparaison 
est exagérée. Oxford ressemble plutôt à une aumônerie pour 
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les veuves des mînislres. La vanité, la jalousie^ les bavarda¬ 
ntes y sont à Tordre du jour. C'élait de môine on mon temps. 
Les deux grandes ladies, dame Yice-Cliancclier et dame Tliéo- 
logien-Proresscur no peuvent être d’acebrd, et elles ont cha¬ 
cune leurs adeptes. Un jour, c’est leVice-GIiaucelier hii-môme 
(jui, truit coup de balai, met à la porte de la Convocation (1) 
tous les jeunes maîtres; et de là grande colère juirmi ceux- 
ci. Un autre jour, c’est M. Slaney, doyen de Saint-Pierre, (pii 
ne se fait pas scrupule de dire dans une diligence que iM. Wood 
n’est pas un savant ; sur quoi Wood, à son tour, l’appelle « le 
calomniateur Slaney. *> Ici, c’est le vieux M. Barge, ex-doyen 
feliüw de Saint-Michel, qui s’imagine que sa jolie fiancée n’a 
pas été reçue avec les honneurs convenables. Là,.c’est le doc¬ 
teur Grolcluil, qu’une jnllueiice runesle écarte, pendant bien 
des années, de l’évêché qui lui est'destiné. D’un autre côté, 
c’est M. le professeur Carravay qui a été peint crune manière 
infâme, dans V^Reme (VEdimboîirg ^ par un élève ])aresseux 
clu’il avait luimiliè aux examens. Mais, voici [majora move- 
wm.'f) (lue trois collèges forment muluellcmeut te væu d’une 
mortelle opposition à nu quatrième; ou enlln, que les jeunes 
maitrts, hommes de labeur,Jrament une conspiration contre 
les cliefs. MaiiiUmant, loulcfois, nous sommes en progrès; si 
nous nous iiucrellons, que ce soit une rivalité d uitelligence 
et de devoir, et non une rivutité d’iulèrèts matériels ou de ca¬ 
ractères; cüniluittuns pour des réalités et non pour des om¬ 
bres. » 

Ces rétlexious plurent à Sheffield, et il lit observer que l’é¬ 
tat actuel des choses était plus réel que ce qu’oii avait vu jus- 
(pi’alürs, et qu’il avait par conséquent plus d’éléments de vie, 
M. Malcolm ne parut pas l’entendre, car il ne répliqua point. 
Aux approches du pont, la convcTsation tomba. Tandis qu’ils 
s’avançaient dans High Street, Slieflield lan(;a furtivement un 
regard à Charles. Pour eux, c’était un triomphe et un amuse¬ 
ment tout à la fois de se voir hors des traits d’un Censeur, qui 
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(Ij La ConvoQalhti est le grand conseil, el la suprême aulitrilé de l’iniiver- 
silé. Tous les docteurs cl tous les maîtres en font imrtie. A Utî seul le collège de 
Christ ckurch (église du Clirisl) t’onrnit l'iiviroii SW membres. En 1815, lors de 
l’afftiîre doM. Wanl louchant son livre : Idéal of a c/irtsiiau church^ on vit 
arriver à O.Kturd 13UU uicmbrcs de la CunYocatioii. 
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parcourait la même me, grâce au maUre (i ) sous la protection 
êutpiel ils marchaient. 


CIIAPITHP] 



Un iléjciinci’ assez, sérieui. 


Avant leur proinènade à Oxley, Charles avait déjà eu plu¬ 
sieurs fois l’occasion de voir, sous une forme ou l’autre, les 
pensées deSheffield touchant les réalités et le charlatanisme; 
et les discours de son ami avaient commencé à faire impres¬ 
sion sur lui. 11 sentait qu’au fond il y avait du vrai, et ce vrai 
était nouveau à ses yeux. Ueding n’était pas d’un caractère 
à laisser une vérité dormir dans son esprit. Elle ne s’y épa¬ 
nouissait pas très-vite, mais on pouvait être sur qu’à la fin 
elle porterait des fruits, etqu’elîo moditierait ses opinions ac¬ 
quises. Dans le cas présent, il vit quelle principe de ShelTield 
était plus ou moins opposé à sa maxime favorite, savoir : que 
c’est un devoir d’ètre content de tout le monde. Deux contra-* 
dictions, se dit-il, ne sauraient être vraies en même temps : 
lorsque raffirmalive est vraie, la négative doit être fausse. 
Toutes les doctrines ne peuvent être également fondées : iL y 
a une vérité et une erreur. La théorie de la vérité dogmatique» 
comme opposée au latitudinarisme, s’était ainsi graduellement 
établie dans son esprit pendant ces premiers trimestres. U ne 
connaissait rien pourtant ni du nom, ni de ThisLoire de ces 
deux théories; il ne soupçonnait pas même le travail qui se 
faisait en lui. Laissons-lui voir toutefois développer sous ses 
yeux les absurdités du principe latitudinaire, et il est probable 
qu’il lui lêra une opposition plus forte encore. 

Parmi d’autres singularités, Batcman croyait que mettre cn- 


\\) Muilre. Ce grade répoiid à celui de licencié, en France 
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semble des personnes de sentiments contraires, c'était le meil¬ 
leur moyen de créer une société agréable ou au moins utile. 
U avait fait de son mieux pour donner cet élément de perfec¬ 
tion à son déjeuner, auquel assistaient nos deux amis. H n’a¬ 
vait pas toutefois atteint complètement son but, ii’ayant pu 
réunir, malgré tous ses elforts, que trois convives, outre 
Charles et Sheflield. On remarquait d’abord M. Freeborn, 
jeune maître évangéliquet avec qui Sheflield éta'it en connais¬ 
sance. Venait ensuite un jeune étudiant intelligent, mais non 
très-circonspect, qui, après avqir été gâté dans sa famille et 
ayant toujours bourse pleine, se proclamait amateur de Ves¬ 
thétique : au collège, toutes les autorités vivaient constam¬ 
ment dans la crainte de le voir devenir papiste un beau ma- 
Ufi. Le troisième, enfin, était un de ses amis, jeune liomme 
au maintien aimable et modeste, qui avait des yeux vifs et 
perçants comme une souris, et mangeait son pain et son 
beurre dans un profond silence. 

. Nos convives venaient de se mettre à table. Sheflield ver¬ 
sait le café; une assiette de muffins courait à la ronde, et 
Bateman, une casserole en main, en retirait les œufs déjà 
cuits. Tout à coup notre jeune imprudent, dont le nom était 
White, fit observer combien était belle la doutume catliolique 
de prendre les œufs pour l'emblème de la fête Pascale. « C’est 
vraiment catholique, dit-il; car cet usage est conservé dans 
certaines parties de l’Angleterre, se retrouve en Russie, et est 
en vigueur à Rome môme, où un œuf accompagne chaque plat 
pendant la semaine de Pâques, après, je crois, avoir été bénit. 
Cet usage, d’ailleurs, est aussi expressif et aussi significatif 
que catholique. — Slagnifique, en vérité ! reprit leur liôle : 
un usage si cliarmant et sidélicietix! Je m’étonne que nos ré¬ 
formateurs n'y aient pas songé, ni le profond llooker, qui ai¬ 
mait tant les figures, lii Jewell. Vous n’avez pas sans doute 
oublié le bâton que celui-ci donna ü iïooker : c’était une fi¬ 
gure, tout comme l’envoi du bâton d'Élisée, par son serviteur, 
à l’enfant mort. — Obi mon cher Bateman, s'écriïçSheffield, 
vous faites de Hooker un üiézi. — C’est bien da conclusion 
d’une pareille plaisanterie, dit M. Freeborn; vous ne pourrez 
jamais voir où mène un symbole. Un symbole prouve tout et 
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ne prouve rien. — Sans doute jusqu’à ce qu’il ait une sanc¬ 
tion, reprit Whi te; mais quand l’Église catholique l’a sanc- 
tioiiné, nous sommes sûrs d’élre dans le vrai. — Oui, certes^ 
dit Baternan ; en d’autres termes, c’est bon parce que c’est 
calhoiique. — Oui, continua Wliite, les choses changent de 
nature entre les mains de l’Eglise catholique : on nous permet 
de faire le mal pour arriver au bien, — Qii’est-ce à dire? s’é¬ 
cria Baternan. — Eli bien, reprit White, rÉgUse fait du mal le 
bien. — Won cher White, reprit notre hûte d’un ton grave, 
c’est aller trop loin. « M. Freeborn suspendit son opération 
gastronomique et se rejeta sur le dos de sa chaise. « L'idolâ¬ 
trie, continua White, n’est-elle pas une erreur? cependant le 
culte des images est légitime, w M. Freeborn était dans un état 
de consternation. « Votre exemple est mal choisi, White, dit 
Slieüield ; il y a dans le monde des gens assez peu catholiques 
pour penser que le culte des images est aussi mauvais que 
l’idolàlrie elle-même. — Distinction jésuitique! s’écria Free¬ 
born avec émotion. — Eh bien, répliqua White, (pii ne parais¬ 
sait pas avoir grand’peur du jeune maître ôs-arts, quoifpie 
celui-ci fût plus ùgé que lui, « je prendrai un meilleur exem¬ 
ple : qui ne sait qde le baptême confère la grâce? cependant 
il y avait, chez les païens, des rites baptismaux, et naturelle¬ 
ment ils étaient dialioliques, — Je ne serais pas disposé, mon¬ 
sieur White, à vous luire toutes les concessions que vous vou¬ 
driez touchant la vertu du baptême, dit Freeborn. — M même 
toucliant le baplêmechrétion?demanda White. — Il est facile, 
répondit Freeborn, de prendre le signe pour la chose signifiée. 
—Ni même toucliant le baptême catliolique? répéta White. — 
Le baptême catholique est une vraie supercherie et une illu¬ 
sion , répondit Freeborn. — Oh 1 mon clier Freeborn, s’écria Bate- 
inau, à votre tour vous allez trop loin, en vérité. — Catholi- 
(pie, catlioliipie; j’ignore ce que vous voulez dire, reprit Free¬ 
born. — J’entends par là, dit Wliite, cette Église Une et Ca¬ 
tholique dont parle le Symbole ; c'est très-intelligible. — 
Mais qu'entendez-vous par l’Eglise catholique? demanda Free¬ 
born. — L’Église Anglicane, répondit Baleman. — L’Église Ko- 
raaine, » répondit Wliile, tous deux parlant en même temps. 
Il y eut un éclat de rire général, « Il n’y a pas de quoi rire, 
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reprit Batenian, TKglise Anglicane et TÉglise Romaitic ne sont 
qu’une même Église. — l'nemêmeÉglise? Impossible! s’écria 
Shebield. — Bien plus quinipossible, ajouta M. l’reeborn. — 
Je lérais une dislinclion, dit Bateniaii; je dirais qu’elles sont 
une même Église, mis à part les corruptions de T Eglise Ro¬ 
maine. — En d’autres termes^ elles Torment une même Église, 
excepté ce en quoi elles diiïèrenl, ditSheffield.— Précisémeiilj 
comme vous dites, reprit Bateman. — Je dirais plutôt, ajouta 
M. Ereeborn : Elles sont deux, excepté ce en quoi elles s’ac- 
cordent. — Voila la vraie conclusion, dit Slieflield. Bateman 
soutient que l’Église'anglicane et l’Eglise romaine sont une 
même Eglise, excepté ce eu quoi elles sont deux ; cl Freeborii, 
qu’elles sont deux, excepté ce en quoi elles sont une. » 

Par bonheur, en cet instant, le garçon de cuisine entra avec 
lin plut de saucisses; mais cet incident n’amena pas de diver¬ 
sion; la controverse continua. Deux personnes ne raimaicut 
point: Ereeborn, qui tout simplement délestait la doctrine en 
discussion, et Reding, qui la jugeait inopportune. Mais c’était 
la mauvaise fortune du premier d’indisposer Eharies contre 
lui aussi bien que les autres, et d’être obligé de vaincre sa 
répugnance à prendre part à la dispute. Dans le fait, Ereeborn 
pensait que la théologie eUe-môme est une duperie, comme 
substituant, à son avis, des notions inlellectuelles sans valeur 
aux vérités fondamentales de la religion. C’est pourquoi il con¬ 
tinua à taire observer, en posant son couteau et sa fou relie lie, 
que pour lui c’était un mystère qu’on fit reposer la religion 
véritable sur des distinctions métaphysiques ou sur des obser- 
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va ne es extérieures ; ([ue l’Ecriture avait uii enseignement 
tout à fait contraire ; nue l'Ecriture parlait beaucoup de foi et 
de sainteté, mais ne disait pas un mol sur les Églises et leurs 
formes. Il contimia, disant que c’était la grande et malheureuse 
teiulancede l’esprit luimain,de mettre entre lui et son Créateur 
un médiateur de son invention, et qu’il importait peu que ce 
médiateur fût un rite, ou un symbole, ou une forme de prière, 
ou les bonnes œuvres, ou la communion avec des Églises 
particulières: toutes ces choses étaient des « baumes trom¬ 
peurs pour rùmc, » si on les regardait comme nécessaires. Le 
seul moyen légitime d’en user, c'élait de s'en servir avec lu 
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conviction qu’on pouvait s’en passer. Freeborn ajoutait qu’au¬ 
cune de ces choses n'ailait à la racine de la religion; car la foi, 
c’est-à-dire la lenne croyance que Dieu nous a pardonné, 
était le seul objet indispensable; que là où ce seul objet se 
Irouvait, tout autre était sLiperflu , et que là où il faisait défaut, 
aucun autre ne pouvait le reiuplacer. Ce point, il le défendait 
si fort, qu’à ses yeux (et il avoua que c’était uon-seulcment sa 
conviction, mais une vérité certaine), (luand on avait la foi on 
pouvait professer toute espèce de religion : être arminien, cal¬ 
viniste, épiscopal, presbytérien, swendenborgicn, voire même 
unitaire, aller plus loin encore, ajoiita-l-il en jetant un coup 
d’œil sur Wliilc, être papiste uiêine, et cependant être dans la 
voie du salut. 

Freeborn s’était laissé aller à des concessions plus largesqu’il 
ne l’eût fuit dans ses moinciUs de calme ; mais il était un peu 
irrité, et il désirait profiler de la parole a sou tour. D’ailleurs, 
c’était pour lui une occasion favorable de faire une grande pro¬ 
fession de foi. « Merci pour votre libéralité à l'égard de ces 
pauvres papistes, dit Wliile. D’après vous, ils sont sauvés, s’ils 
sont hypocrites ; ils peuvent extérieurement professer le callio- 
licisme, et rester jirotestantsdans te cœur.—Les IJnilaires aussi, 
dit Slicnield, sont vos obligés. II paraît qu’on n’a pus besoin de 
craindre que l’on croie trop iicu, pourvu qu’on sente beaueeup. 
— Mieux encore, reprit 'White; si Fou se croit pardonné, on 
n’a pas à croire antre chose. » Reding ajouta son mot: il fit ob¬ 
server que, dans le Frayer-Dook fl), la croyance à la Sainle- 
ïrinité est représentée, non comme une cliose indilTéreiite, 
mais coninic une vérité, « avant tout, » nécessaire au salut, 
ft Votre réponse, Reding, n’est pas directe, répliqua Shefiield. 
La remarque de M. Freeborn est qu’il n’y a pas de Symbole 
dans la Bible; et vous, vous répondez qu’il y eu a un dans le 
Frayer-Roük. — Alors la Bible enseigne une chose, et le Prayer- 
Bûoken enseigne uneantre,objecta Bateman. —Non, répondit 
Freeborn: le Praver-Book tire seulement une dédvctdon de la 

* Kà 

Bible. Le Symbole d’Allianase est une création humaine ; il est 
vrai, mais c’est une œuvre d’homme; et il doit être admis. 
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selon les expressions formelles des Articles, parce qu’il est 
« fondé sur l’Écriture. » Ces Symboles sont utiles, à leur place, 
de môme que l’Église; mais ni Symbole ni Église ne sont 
religion. — Mais alors, pourquoi prônez-vous si haut votre 
doctrine touchant « la foi seule? » demanda Cateman ; car ces 
mots ne sont pas dans rÉcriture, et ils ne sont qu’une déduc¬ 
tion humaine. — Ma doctrine ! s’écria Freeborn ; mais elle est 
dans les Articles. Les Articles disent positivement que nous 
sommes justiliés par la foi seule. — Les Articles ne sont pas 

w 

l’Ecriture, pas plus que le Prayer-Book, repartit Sheffield.—Ils 
ne disent pas non plus, ajouta Bateinan, que la doctrine qu’ils 
enseignent soit nécessaire au salut. » 

Tout ceci ne plaisait pas beaucoup à Freeborn, quoiqu'il l’eût 
provoqué. 11 avait à la fois quatre adversaires ; et le cinquième 
convive, qui gardait le silence, paraissait sympallnser avec 
eux. Siieffleid parlait par malice; While p*ir habitude; Rediog 
était entré dans la discussion parce qu’il n’avait pu s’en dispen¬ 
ser; et Bateman raisonnait d’après un principe : il croyait 
qu'il allait perfectionner les vues de Freeborn par ce cours de 
controverse. Au moins ne perfectionna-t-il pas son caractère 
qui, en ce moment, subissait une dure épreuve. La plupart des 
convives n’étaient pas gradués; lui, Freeborn, était maître : 
c'était trop fort de la part de Bateman. 11 acheva en silence sa 
saucisse qui était devenue froide. La conversation languit; il 
y eut recrudescence de rôties et de mul’fms ; on enleva les 
tasses à café, et le thé coula à pleins flots. 



l'tie conlrovcrse entre «u évatipéliquc, un néo-calIioJiquc. l’iionitne « 

el le liachclier. 


Freeborn n’aimait pas à être battu; il revint à la charge. 
La religion, d’après lui, était une affaire de cœur : celui dont 
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le cœur ii’ütail pas tlroUne pouvait interpréter convenable- 

•r 

ment l’Ecriture. Jusqu’à ce que nos yeux fussent éclairés, dis¬ 
puter sur le sens de rÉcriture, essayer d’en tirer des déduc¬ 
tions, c’était battre la campagne: c’était comme des aveugles 
disputant sur les couleurs. « SI ce que vous dites est vrai, re¬ 
prit Bateman, nul ne peut absolument raisonner sur la religion ; 
cependant, vous avez été le premier à le faire, Freeborn. — 
ÎS’aturellemeut, répondit celui-ci, ceux qui ont (roiivé]^ vérité 
sont les seules gens capables de raisonner sur cette matière, car 
ils ont le don. — Et ils sont les derniers fà pouvoir en con¬ 
vaincre les autres, repartit Sheffield- car le don n’est que 
pour eux. — C’est pourquoi les vrais chrétiens devraient dis¬ 
cuter entre eux, et pas avec d’autres, dit Bateman. — Mais ce 
sont précisément ceux-là qui n’en ont pas besoin, reprit Shef- 
fiekl. Raisonner appartient à ceux qui ne sont pas convertis, 
et non aux convertis. I^a discussion est le moyen ordinaire des 
recberclies. » Freeborn continua à soutenir que la raison d’un 
homme non converti était charnelle, et que dans cet état on 
ne pouvait comprendre l’Ecriture. « J’ai toujours pensé, dit 
Reding, que la raison estiin bienfait général, tandis que la foi 
est une grâce spéciale et personnelle. Si la foi est vraiment 
rationnelle, tout le-monde doit voir qu’elle a ce caractère; 
autrement, d’aprèsla nature du cas, elle n’est pas rationnelle. 
— Mais saint Paul nous prêche, répondit Freeborn, que « pour 
» l’homme charnel les choses de l’esprit sont folie. » — Mais, 
après tout, repartit ïleding, comment arriver à la vérité, si ce 
n’est par la raison? G.’est elle qui nous doit servir de guide: aux 
brutes de se diriger par l’instinct, à l’homme de se conduire j 
par la raison. » 

Ils étaient tombés sur un sujet diflicile; tons éprouvaient 
une sorte d’embarras, excepté VVliite, qui n’avait pas pris part 
à cette dernière controverse, et qui était simplement fatigué. 
Mais il voulut prendre sa revanche: tf Le monde serait bien 
triste, dit-il, si les hommes se conduisaient par la raison. Ils 
peuvent croire qu’il en est ainsi, mais au fond il n’en esl rien. 
Dans le fait, ils sont dirigés par leurs sentiments, leurs alVec- 
lions, par le sentiment du beau, du bon, du saint. La religion 
est le beau ; les nuages, le soleil et les deux, les champs et les 
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bois sont la religion. —D’après vous, repartit Freeborn, toutes 
les religions seraient vraies, les bonnes comme les mauvaises, 
— Kou, répondit White, les rites du paganisme sont sangui¬ 
naires et impurs, ils ne sont pas beaux ; et ïë mahometisme est 
aussi froid et aussi sec que toute assemblée calviniste. Les 
mahomélans n’ont ni prêtres nrautels, rien absolument, sinon 
une chaire cl un prédicateur. — Comme à, Sainte-Marie, fit 
observer Shel'field. — Précisément. Dans notre Église d’Angle- 
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terre nous n’avons ni vie ni poésie ; l’Eglise Catliolique seule 
est belle. Vous verriez ce à quoi je fais allusion, si vous visitiez 
les cathédrales du continent, ou même seulement une église 
catholique de nos graiKics cités. Célébrant, diacre et sous- 
diacre , acolytes avec leurs chandeliers, encens et plain- 
chant, tout concourt à une inême tin, au même acte religieux. 
On voit que c’est un vrai culte; les yeux, les oreilles, l’odorat, 
chaque sens en un mot reconnaît cette vérité. Les fidèles à 
genoux, récitant leur chapelet ou faisant leurs actes ; le chœur 
chantant le Kyrie; le prêtre et ses ministres inclinant profon¬ 
dément la tête et disant alternativement le Confiteor voilà 
un culte, et il est i)ieu supérieur à la raison. » Ces paroles 
furent piononcées avec âme; mais elles ne s’harmonîsnierit 
pas avec la conversation qui les avait précédées, et la poésie 
de White fut presque aussi désagréable à l’assemblée que la 
prose de Freeborn. « White, dit Sheffich!, vous deviendrez 
catholkiLie à ne plus eu revenir. — Mon cber ami, ajouta lia- 
teman, pensez à ce que vous dites; certaiiiemeiU vous n’êtes 
jamais entré dans une chapcdle schismatique. Oh, fi donc! » 
Freeborn fît observer graveineutque si les deux Eglises étaient 
une, comme on l’avail soutenu, il ne voyait pas, malgré tout 
ce qu’on pourrait dire, pourquoi c’élait mal <ie passer d’une 
Église à l'a litre. « Vous oubliez, dit naleman à White, que 
vous avez ou que vous pourriez avoir toiiles ces clioses dans 
notre jiropre Eglise, sauf les corruptions do Rome. — Les 
corruptions de Rome, répliqua Wliite, je ne sais trop ce que 
vous entendez par là. » Freeborn murinura d'une manière sen¬ 
sible. « Oui, je ne sais trop ce que vous en tendez par là, répéta 
Wliile avec vivacité ; mais quel rapport cela a-t-il avec le su¬ 
jet? Il faut prendre les choses comme on les trouve. Je ii’aime 
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pas dans l'Église Catholique ce qui est inauvais, si toutefois il 
y a du mauvais, mais ]’y aime ce qui est bon. Je ne la recher¬ 
che pas pour ce qui est mauvais, mais pour ce ipii est bon. 
Vous ne pouvez contester que ce que j’y admire est excellent 
et très-beau. Vous faites vous-méme des efforts pour l’intro¬ 
duire dans votre Bglisc. Vous donneriez vos deux oreilles, 
vous le savez bien, pour entendre le Die,<! iræ. » A ce mot 
éclata un rire général. White était Irlandais. Ce fut une iriter- 
ruptiou heureuse. L’assemblée se leva de table, et au même 
instant un coup, qui retentit à la porte, vint à propos couper 
le lil de la conversation. 

C’était un marchand de gravures portant sous le bras un 
grand livre de plaiicbes. « Soyez le bienvenu, monsieur Baker,dit 
Batemaii ; déposez votre portefeuille, ou plutôt donnez-le-moi. 
Messieurs, je voudrais avoir votre opinion sur un point que j'ai 
à cœur. Vous savez, Freeborn, que je désire vous montrer iha 
chapelle-, Sheffield cl Redîng Font déjà visitée. Eh bien, main- 
‘lenunt, regardez. •> Batemaii ouvrit le portefeuille ; il con¬ 
tenait des vues du Campo Santo, à Pise. Les feuilles étaient 
tournées lentement et en silence. Parmi les spectateurs, les 
uns admiraient, les autres ne savaient que penser, d’autres 
Otaient curieux de savoir ce qu’il adviendrait de tout cela. 

« Quel plan me pièlez-vous? continua Bateman. Vous me blâ¬ 
miez, Sheffield, de ce que ma chapelle serait mutile. Or, j’ai 
rinteiiüon d’y joindre un cimetière; le terrain n’y manque 
pas; et la cliapelle deviendra une chanlnj (L). Mais qu allez- 
vous dire, quand nous aurons reproduit en scuplture et en 
peinture, autour du cimetière, tous ces magnitiqiics monu- 
mculsdu moyen âge? Eh bien, Shefrielü, monsieur le critique, 
que dites-vous de tout cela? — Un plan vraiment admirable ! 
répondit Sheülcld; il renverse toutes mes objections... Une 
chontry l ([u'est-ce ciue c’est que çaV ]S’y dit-on pas la messO/. 
pour les morts? — Oh, non, non, non, s’écria Bateman, qui 
avait peur de Freeborn; nous n’aurons ricii de voire papisme. 
Ce sera une simple et innocente chapelle où l’on fera le ser¬ 
vice. )î Cependant Shefîield examinait les ))lanches avec aticn- 


(!) Cliapeilt? ilijns latiudlc le bi uéficÎDr dit la k re laîn? jours* 
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lion. Il s’arrêta à l’une d’entre elles. « Que voulez-vous faire 
de cette figure? demanda-t-il, indiquant une image de la Ma¬ 
done. — Ah! le mieux, le plus sûr sera de ne pas s’y arrêter; 
certainement, certainement. « Sheffieid reprit bientôt: Mais 
voyez donc! mon bon ami, que faites-vous de ces saints et 
de CCS anges? Regardez, il y a ici une légende complète. Avez- 
vous l’intention d’avoir cela? Voici encore : c’est une série de 


miracles et une femme invoquant un saint qui est au ciel. ►» 
Baleman jeta sur la planche un regard circonspect et ne ré¬ 
pondit pas, il aurait voulu fermer le livre ; mais Sheffieid dé¬ 
sirait en voir davantage. U ajouta cepeudant : « Oh! oui, c’est 
vrai, il y a là cerlames choses; mais j’ai un expédient pour 
tout cela; j’ai l’intention de rendre toutes ces figures allégo¬ 
riques. La Sainte Vierge sera l’Église, et les saints devien¬ 
dront les vertus cardinales et les autres; et quant à la vie de 
ce-saint, saint Ramieri, elle représentera le voyage d'un pèle- 
riîi catholique. — Bien ; mais alors, il vous faut enlever tous 
ces papes et évéques, ces chapes cl calices, reprit Sheffieid,- 
et mettre leurs noms nouveaux sous les autres figures, afin 
qu’on ne puisse pas les prendre pour des saints et des anges. 
Peut-être feriez-vous mieux de faire sortir de leurs bouches 
des légendes en vieil anglais. Ce saint Thomas est vigoureux; 
faites-lui dire : Je suis M. Sans-Peur, ou, Je suis le géant Dés¬ 
espoir ; et, puisque cette belle sainte porte une espèce de plat, 
faites-en madame Gomfort, Mais regarder ici, continua-t-il, 
toute une bande de démons; est-ce que vous allez les faire 
peindre aussi? » Bateraau essaya de fermer le livre de force. 
Sheffieid continua: « La tentation de saint Antoine; qu’est-ce 
que ceci ? voilà le diable sous la forme d’un chat assis sur un 
baril de vin. — En vérité, en vérité, s'écria Bateman, poussé à 
bout et s’emparant du livre, vous êtes méchant, oui, très- 
mécbant. Nous y reviendrons quand vous serez plus sérieux. » 


Il faut l’avouer, Slieffield était agaçant, et son ami, de meil¬ 
leure humeur que bien des personnes ne l’eussent été à sa 
place. Cependant Freeborn, qui s’était empare, de sa toge 
dans rintervalle, fit un signe de tète à son hôte et s’en alla 
tout seul. Il fut bientôt après suivi de White et \A^illis. 

« Mon cher, je vous l’assure dit Batemau à Sheffieid, lors- 
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« 


que ces derniers furent sortis, vous et Wliite, chacun à votre 
manière, vous ôtes très-hardis dans votre façon de parler, et 
cela devant les autres également. Je voulais apprendre à Free- 
born un peu du bon Catholicisme, et vous avez tout gâté. J’es¬ 
pérais que quelque chose serait sorti de ce déjeuner ^ mais 
pensez seulement à While! Tout est perdu; Freeboru racon¬ 
tera la chose à sa coterie. C’est très-mal. Et vous, mon cher, 
vous ne valez pas beaucoup mieux ; vous n’êtes jamais sérieux. 
Que vouliez-vous donc dire, en aHirmant que notre Église n’est 

f 

pas une avec l’Eglise de Rome? c’était donner un grand avan¬ 


tage à Freeborn. » Sbeifield prit un certain air d’aisance pro¬ 
vocateur, et, le dos appuyé contre la cheminée, tandis que 
le bout de son habit jouait avec le tuyau de la bouilloire, il 
répliqua : « Vous aviez un très-singulier attelage à tirer. « 
Puis lançant un regard de côté à son hôle, et rejetant sa tète 
eu arrière: « El pourquoi, ajouta-t-il, avez-vous eu, vous, le 

i 

plus réglé des hommes, l’audace de dire que l’Eglise d’Angle¬ 
terre et l’Église Romaine ne faisaient qu’une même Église? — 
11 doit en être ainsi, répondit Bateman. U n’y a qu’une Église; 


le Symbole l’afRrme. Voulez-vous en iaire deux? — Je ne 
parle pas de doctrine, répliqua Sliefüeld, mais d’un fait. Je 
ne voulais pas soutenir gu'il y eût deux Églises, ni contester 
qu’il n’y en avait ([u’une. Je niais seulement ce fait, que ce qui 
évidemment forme deux corps n’en fasse qu’un. » Bateman 
rélléchit un instant, tandis que Charles s’amusait avec le tison¬ 
nier à gratter la suie dans le fond de la cheminée. Notre jeune 
étudiant n’avait pas l’envie de parler, mais il n’était pas fâché 
d’entendre un argument de ce genre, 

« Mon bon ami, reprit Bateman d’un ton magistral, vous 
faites une distinction entre une Eglise et un corps; cette dis¬ 
tinction, je ne la comprends pas tout à fait. Vous dites qu’il 
y a deux corps, et cependant rien qu’une Église. Si c'est ainsi, 
l’Église n’est pas un corps, mais quelque chose d’abstrait, un 
pur nom, une idée générale. Est-ce bien là votre pensée? 
Avec line pareille doctrine, vous ôtes un honnête calviniste. 
— Vous en êtes un autre, répliqua Sheflield; car si de deux 
Églises visibles, celle d’Angleterre et celle de Rome, vous n’en 
faites qu’une, cette Église une doit être invisible, et non pas 
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visible. Ainsi, si je crée une Église abstraite, vous en faites 


une invisible. — Je ne vois pas cela. — Prouvez que les deux 
Églises n’en font qu'une, et je prouverai, à mon tour, quelque 
autre chose. — Quelque paradoxe, sans doute.— NatureUement, 
c’en est un fameux; mais il vous appartient, et non à moi. 
Prouvez que les Églises d’Angleterre et de Rome n’en font 
qu’une, en un sens quelconque, et je prouverai par des argu¬ 
ments semblables que nous et les Wesleyens nous ne faisons 
qu’un. » O 

Le défi était beau. Bateman toutefois prit soudain un air 
grave, et resta silencieux. « Nous traitons des sujets sacrés, 
dit-il enfin d’un ton calme, nous traitons des sujets trés-sacrés; 
nous devons être respectueux ; « et sou visage s’allongea dé¬ 
mesurément. Slieffîeld partit d’un éclat de rire ; Rediogne put 
y résister. « Qu’ost-ce donc? s'écria Sheftield ; ne soyez pas si 
sévère; qu’ai-jc-fait? Où avons-nous touché au sacré? Je ré¬ 
tracte mes paroles. — Oh! il n’a pas d’intention mauvaise, 
ajouta Charles, non. Il est plus sérieux qu'il ne paraît; répon- 
dez-lui; j’y suis intéressé. — Croyez-le, mon ami, je désire 
traiter ce sujet sérieusement, reprit Shcffield ; je recommen¬ 
cerai. Je suis irès-peiné, oui, vraiment. Laissez-moi faire mon 
objection d’une façon plus respectueuse. » Bateman laissa 
tomber son sérieux. « Mon brave Sheffîeld, dit-il, c’est la chose 
qui est inconvenante, et non la manière. Comparer votre sainte 
Mère aux schismatiques Wesleyens, c’est manquer complète¬ 
ment de respect. — Eh bien, je me repens, repartit Sheftield; 
c’était de l’indécision touchant la foi; c’était très-inconvenant, 
je favoLie. Que voulez-vous de plus? Regardez-moi; cela suflit-il? 
El maintenant dites-moi, dites-moi, je vous prie, comment ne 
faisons-nous qu’un seul corps avec les Papistes, tandis que les 
Wesleyens n’en fout pas un avec nous? » Bateman le regarda et 
fut satisfait de l’expression de sa figure : « C’est une étrange 
question de votre part, répondit-il ensuite'; je vous croyais 
plus fin. Ne voyezrvous pas que nous avons la succession apo¬ 
stolique aussi bien que les Catholiques Romains? Mais les 
Papistes, répliqua Sheffield, soutiennent que ce ii’est pas assez 
pour l’unité; ils disent que nous devrions être en communion 
avec le Pape. — Là est leur erreur, reprit Bateman. — Eh, 






























UNE CONTROVERSE. 53 

c’est justement ce que les Wesleyens disent de nous, repar¬ 
tit Sliefûekl. Lorsque nous refusons de reconnaître leur suc¬ 
cession, ils disent que c’est là notre erreur. — Leur successionî 
de succession, ils n’en ont pas. — Certainement, ils en ont 
une; ils ont la succession ministérielle. — Elle n’est pas apo¬ 
stolique, — Sans doute, mais elle est évangélique ; c’est une 
succession de doctrine, dit Sheffield. — Doctrine! évangéli¬ 
que! qui jamais entendit ces mots? Ce n’est pas assez ; la doc¬ 
trine sans les évêques ne suffît pas. — Et la succession non 
plus sans le Pape. — Ils agissent contre les évêques, répliqua 
Bateraan, ne voyant pas trop où il se jetait. — Et nous aussi 
nous agissons contre le Pape, repartit Sheffield. — Nous sou¬ 
tenons que le Pape n’est pas nécessaire. — Et ils soutiennent 
que les évêques ne le sont pas non plus. 

Nos combattants étaient hors d’haleine, et ils se reposèrent 
pour voir où ils en étaient venus. Bateinan reprit la parole : 
■f Mon bon monsieur, ceci est une question de faU et non l’af¬ 
faire d’une argumentation subtile. I.a question est de savoir 
s’il ii'est pas vrai^ d’une part, que les évêques sont nécessai¬ 
res à la notion de l’Église, et s’il n’est pas faux, de l’autre, 
que les Papes le soient. — Non, non, repartit Shefiield, la 
question est celle-ci ; L'obéissance à nos évêques n’est-elle 
pas nécessaire pour faire des Wesleyens et de nous nn seul 
corps? et l’obéissance à leur Pape n’est-elle pas nécessaire 
pour faire un môme corps de nous et des Catholiques Romains? 
Vous admettez un point et vous niez l’autre ; je les maintiens 
tous les deux. Admetlez-les ou rejelez-les ensemble ; je suis 
conséquent, vous ne l’êtes pas. » Bateman était embarrassé. 
« En un mot, ajouta Shefiield, la succession n’est pas l’unité, 
pas plus que la doctrine. — N’est pas l’unité? Qu’est-ce donc 
que l’unité? — C’est un gouvernement LN. « 

Bateman se prit à réüéchir. « L’idée est déraisonnable, 
dit-il. Nous, nous avons la possession; nous, nous sommes 
établis depuis le temps du roi Lucius, ou depuis que saint 
Paul a prêché dans ce pays, occupant Pile, ayant une Église 
qui se perpétue, et possédant le même territoire, la même 
succession, la môme hiérarchie, la même position civile et 
politique, les mêmes églises. Oui, coatinua-t-il, nous avons 
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les mêmes établisseiTienl.s, îles souvenirs de dix siècles, une 
doctrine gravée et perpétuée sur la pierre ; tout l’enseigne¬ 
ment mystique des saints anciens. Que peuvent comparer les 
Méthodistes à nos rites catholiques, aux autels, au sacrifice, 
aux jubés, aux fonts baptismaux, aux niches? Us nomment 
tout cela superstition. — Ne vous lâchez pas contre moi, Ba- 
teman, reprit Sheflield, mais avant d'aller plus loin, je veux 
vous proposer une allégorie. Ici, nous avons l’liglise d’Angle¬ 
terre; c’est un établissement protestant autant qu’il puisse 
l’être; évêques et peuple, tons, excepté voire petit parti, l’ap¬ 
pellent protestant; le corps vivant s’appelle lui-mcme ainsi. 
Le corps vivant rejette le Catholicisme, repousse le nom et 
la chose, déleste l'Église de Rome, se moque de la puis¬ 
sance sacramentelle, méprise les Pères, est jaloux du sacer¬ 
doce, est une réalité protestante, un simulacre de Catholi¬ 
cisme. Celte réalité existante, qui est pleine de vie et non 
un fantôme, vous prétendez l’éclipser avec vos œuvres den¬ 
telées de jubés, de dorsals {!), de bâtons pastoraux, de crosses, 
de mitres et d’autres choses semblables. Or, voulez-vous en¬ 
tendre mon apologue? N’en seriez-vous pas fâché? » Ayant 
pris le silence de sou hôte pour un assenliinent, Sheflield con¬ 
tinua : « Eh bien, il y avait une fois un petit nègre qui, voyant 
son maître sorti, se glissa furtivement dans sa garde-robe et 
voulut se faire beau garçon aux dépens de son seigneur. 
Qu’arriva-t-il? on le vit alors dans les rues, nu comme aupa¬ 
ravant; mais il allait et venait se pavanant de haut en bas, af¬ 
fublé d’un chapeau ü cornes et ayant aux mains une paire de 
gants blancs de chevreau. — Loin de moi! sortez d’ici, homme 
pervers et désespérant’ » s’écria. Pjateraan, tout en lui jetant 
le coussin du sofa à la tête. Dans l’intervalle, Sheflield gagnait 
la porte à la course, et il se trouva bien vite dans la rue avec 
Charles. 


(i) Oiivriigç jîoUiH[yoMennèPC le maltre-aulel^ au ioiul île Tabside; il sc com¬ 
pose ordinairement iFuiie suite de niches renferïnant des slalnes tie saints* Un 
graïut nombre dos églises nouvcilemenl bàües, eji AnfilctcrrOj ullVent des dor- 
salé admirables, 



















CHArRHE VIII. 


Les temps nouveaux. — Le bon vieux temps. 


Laissons Stieffield et Charles aller leur chemin, et suivons 
White ef Willis. C'était un jour de fête, et ils n’avaien t pas eu 
de cours; ils se promenaient bras dessus bras dessous dans 
Broad Street^ avec beaucoup d’intimité. Willis sortit de son 
mutisme : « Je ne puis, dit-il, supporter ce Freeborn; il est si 
fati et je l’aime d’autant moins que je suis obligé de le voir. 
— Vous l’avez connu ailleurs, je suppose? reprit White. — 
Grâce à cette connaissance, il m’a mené quelquefois prendre le 
tlié dans ses réunions spirittieiles, et il m'a présenté au vieux 
M. Grimes, bon fogïe (1), au cœur excellent, mais un évangé¬ 
lique terrible, moins méchant toutefois que sa femme. Grimes 

est proprement le créateur des Pieux Buveurs de thé, et Free- 

■ 

born en fait son modèle. Ils réunissent autant de personnes 
qu’ils peuvent, une vingtaine peut-être, étudiants de première 
aimée, bacheliers et maitres,*qui s’asseyent en cercle, la lasse 
et la soucoupe en main, et l’agenouilloir aux pieds. Un en¬ 
nuyeux personnage de Capel Hall ( 2 ) ou de Saint-Marc, qui 
parle à peine anglais,sous prétexte de faire une question théo- 
logique à M. Grimes, pérore sur le péché originel, sur la jus¬ 
tification, sur l’assurance du salut, et monopolise la conversa¬ 
tion. Cependant le cabaret est enlevé, et une lecture de la Bi¬ 
ble le remplace. Le vieux Giâmes commente ; pour un laïque, ce 
qu’il dit est excellent sans doute. C’est une bonne vieille âme; 
mais nul dans le salon ne peut y résister. Madame Grimes 
elle-même s’endort sur son tricot, et quelques-uns des bien- 

* 

(!) Dans l’argot des étudiants d’Osford, ce mot désigne un caraclcre com¬ 
plexe : le/oÿi’e est un hoinine ennemi des nouveautés, aimasit le coinfoilable, et 
prêtant en outre au ridicule. 

(2) Voy. la note D, 
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aimés frères ronflent très-distinctement. Le commentateur, 
toutefois, n’entend rien que lui-mèmc. Entin U s’arrête; 
ses auditeurs se réveillent, et l’on use des agenouilloirs. 
Après quoi l’on se relire; et M, Grimes et l’homme de 
Saint-Marc appellent cela une soirée prolitable. Je ne puis 
comprendre qu’on assiste deuK fois à pareille réunion. Il 
en est pourtant quiii’y manquent jamais. — Ils y vont sur 
la foi, dit'White; sur la foi eu M. Grimes. — La foi dans le 
vieux Grimes! répliqua Willis, un vieux lieutenant à demi- 
solde! — Voici une église ouverte, reprit White, c’est éton¬ 
nant ; entrons-y. » 

Ils cntrèrcnl. Une vieille femme nettoyait les bancs, comme 
si le service allait avoir lieu. « Tout sera mis en ordre, dit 
Willis. Nous n’aurons pas de femmes, mais des sacristains et 
des servants. — Puis, tous ces bancs s’en iront où ils voudront. 
Avez-vous jamais vu une église plus belle pour le service? — 
Où voudriez-vous placer la sacristie? demanda Willis; ce ca¬ 
binet doit servir de vestiaire, mais il ne sera jamais assez 
grand. — Tout dépend du nombre d’autels que l’église peut 
admettre. Chaque autel doit avoir sa table et sou armoire 
dans la sacristie. — Un d’abord, dit Willis se mettant à 
compter, là où se trouve la cliaire; ce sera le maître-autel; 
un second, derrière, pour Notre-Dame; deux ensuite : un 
de chaque côté du sanctuaire.*En somme, déjà quatre. A 
qui les dédierez-vous? — L’église n’est pas assez large pour 
ces deux derniers, objecta Whitc. — Oh ! elle Test sufii- 
saminent; j’ai vu, à l’étranger, des autels avec une seule 
marche, et ils n’exigeaient pas beaucoup d’espace. Je pense 
aussi que cette muraille admettrait une arclie. Voyez la 
profondeur de la fenêtre; on pourrait gagner du terrain. — 
Non, répliqua White ; le sanctuaire est trop étroit. » Et il se 
mit à mesurer le pavé avec son mouchoir. «-Quelle est, à vo¬ 
tre avis, la largeur d’un autel en dehors du mur? « ajouta-t-il. 

Eu levant les yeux, il aperçut dans l'église des dames de 
leurs connaissances, les jolies misses Boltou, demoiselles très- 
calholiques, vraiment bonnes et charitables, en outre. Nous 
ne pouvons pas ajouter qu’à cette époque elles fussent beau¬ 
coup plus prudentes que les deux jeunes gens qu’elles ren- 
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contraient en ce moment; et si quelque belle lectrice prend 
notre rapport sur leur compte pour une appréciation générale 
des daines favorables au catholicisme, nous demandons de 
dire ouvertement que nous ne les proposons, d’aucune ma¬ 
nière, comme des types d’une classe. Dans de telles personnes 
on devait retrouver, comme nous le savons bien, de l’amabi- 

n 

lité et des cœurs très-tendres ; mais nous ne saurions, sans 
manquer à la vérité historique, parer les misses Bolton de 
celte prudence ni de ce hon sens qui brillaient chez tant d’au¬ 
tres dames de leur part. Toutefois, elles n’avaient pas une 
forte tète, ces deux sœurs avaient les mains toujours ouver¬ 
tes, et leur but, en entrant dans l’église (qui n’était pas celle 
de leur paroisse), était devoir la vieille femme, l’objet etl’in- 
strunient, à la fois, de leur bienfaisance. Elles avaient à lui 
dire un mot sur ses petits enfants, auxquels elles portaient de 
l’intérôt. Comme on peut le supposer, elles n’en savaient pas 
long sur les matières eccU’siastiques ; elles en savaient encore 
moins sur leur propre compte. Ce dernier défaut, ^Yhile ne 
pouvait le corriger, quoi qu’il eût fait et quoi qu’il fit; le 
mieux, pour lui, c’était de remédier au premier, et il y tra¬ 
vaillait un peu à chaque rencontre. 

Les deux sociétés quittèrent l’église en même temps, et nos 
gentlemen reconduisirent ces daines chez elles. « Nous nous 
ligurions, miss Bolton, dit White. se tenant à une distance res¬ 
pectueuse ; nous nous figurions l’église Saint-Jacques déjà ca¬ 
tholique, et nous tâchions d’arranger les choses comme elles 
devraient Eôlre. ™ Quelle était votre première réforme ? de¬ 
manda miss Bolton. — Je crains qu’elle ne tut très-dure pour 
votre protégée, la vieille femme qui nettoie les bancs. ~ Sans 
doute, parce qu’il n’y aurait plus de bancs à nettoyer? — Ce 
ue serait pas seulement à cause de son office, mais de sa per¬ 
sonne, ou plutôt de son sexe, qu’elle devrait quitter l’église. 

— Impossible ! les femmes devront donc rester protestantes? 

— Ohl non, la bonne vieille femme reparaîtra, mais sous un 
autre caractère; ce sera une veuve. — Et qui remplira son 
emploi actuel? — Un sacristain; un sacristain en cotta (1). 


(i) Mot italien pour ilésigner le surplis. 
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Aimez-vous la cotta longue ou la courte V continua White en 
se tournant vers la plus jeune demoiselle. — Moi? répondit 
miss Charlotte ; je l’oublie toujours; mais je crois que vous 
nous avez dit que celle de Rome était la courte; je suis pour 
celle-là. — Vous savez, Charlotte, reprit la sœur aînée, qu’à, 
cette heure il se poursuit en Angleterre une grande réforme 
dans les vêtements ecclésiastiques. — Je déteste toutes les 
réformes, répliqua Charlotte, depuis celle de Luther jusqu’à 
celles d’aujourd’hui. Au reste, nous avons déjà avancé un peu 
notre chape; vous l’avez vue, monsieur White? c’est un si joli 
modèle! —Avez-vous déterminé ce que vous en ferez? demanda 
Willis. — Kous avons du temps pour y penser, répondit la 
plus jeune soeur; elle nous prendra quatre années pour la fl- 
nir. — Quatre années! s’écria White; d’ici là nous serons tous 
de vrais catholiques; l’Angleterre sera convertie. — Elle sera 
laite à temps pour t’évôque, dit Charlotte. — üh! ce n'est pas 
assez bon pour lui, reprit miss Bolton; mais cela peut servir 
dans l’église Asperges me. Que les choses seront chan¬ 
gées! continua-t-elle; cependant l’idée d’un cardinal à Oxford 
ne me sourit guère. Faut-il que nous soyons Romains jusque 
là? Je ne vois pas ce qui nous empéclierait d’étrè de vrais ca¬ 
tholiques sans le Pape. — H n’est pas nécessaire de s’eiVrayer, 
répondit White avec sagesse ; les choses ne vont pas si rapide¬ 
ment. Les cardinaux ne sont pas à si bon marché. — Les car¬ 
dinaux ont une tenue si splendide, et tant d’apparat! dit miss 
Bolton ; j’ai ouï dire qu’ils ne marchent jamais sans avoir deux 
domestiques derrière eux, et qu’ils quittent toujours le salon 
avant que la danse commence. — Eh bien, je crois qn’Oxford 
est précisément fait pour des cardinaux, dit miss Charlotte ; 
peut-il y avoir quelque chose de plus triste que les soirées du 
Président? Je m’imagine voir le docteur Bone cardinal, quand 
il se promène au parc. — C’est là le génie de l’Église Catholi¬ 
que, reprit White ; vous comprendrez mieux cela en son 
temps. Nul n’est son propre maître. Le Pape lui-même ne 
peut faire ce qu’il veut; il dîne tout seul, et, s’il parle, c’est 
d’après ses prédécesseurs. — NalareUemeut, dit Charlotte, 
car il est infaillible. — Bien plus, s’il commet des fautes dans 
l’exercice de ses fonctions, continua White, il est obligé de les 
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coucher par écrit et de s’en confesser, de peur qu’elles ne ser¬ 
vent de précédents. — Et il est obligé, pendant les solennités, 
d’obéir au maître des cérémonies, contre son propre jugement, 
ajouta Willis. — Ne disiez-vous pas que le Pape se confesse, 
monsieur Wliite? demanda miss Pollon; cela m’a toujours in¬ 
triguée de savoir si le Pape est soumis à la confession comme 
un'autre homme. — Oh! certainement, répondit White, il 
n’y a d’exception pour personne. — Eh bien, dit Charlotte, je 
ne puis me représenter au pied d’un confessional M, Hurst de 
Saint-Pierre, qui vient nous chanter des romances, ni aucun 
des chefs si graves de nos établissements, eux qui saluent 
avec tant de hauteur. — Us auront tous à se confesser, reprit 
White. — Tous? demanda miss Bolton ; mais non pas les con¬ 
vertis? Je croyais que c’était seulement les anciens catholi¬ 
ques. » II y eut un moment de silence. 

« Que deviendront les cliefs de nos établissements? demanda 
miss Charlotte. — Des abbés ou des supérieurs, répondit 
White. Us porteront des crosses ; et quand ils diront la messe, 
U y aura, par surcroît, un cierge allumé. — Quel majestueux 
et excellent abbé va faire le Vice-Chancelier I s’écria miss Bol- 


ton. — Oh! non ; il est trop petit pour un abbé, reprit sa sœur. 
Mais vous avez oublié le Chancelier lui-même; vous avez 
pourvu tous les autres, ce me semble; qu’allez-vous faire de 
lui? — Le Chancelier est tout mon embarras, répondit White 
avec gravité. — Faites-en un clievalier du Temple, ditWillis. 
— Le duc (1) est un personnage gênant, reprit White, toujours 
sérieusement; je ne sais ce qu'il deviendra. Un qhevalier du 
Temple... oui; Malte est aujourd’hui une possession anglaise; 
il pourrait ressusciter L’ordre. » Les deux demoiselles se mi¬ 
rent à rire. « Mais vous n’avez pas complété votre plan, mon# 
sieur White, dit miss BoUon. Les chefs des établissement j^nt 
des femmes; comment peuvent-ils se faire moines?-^li! 
leurs femmes iront au couvent, dit White; WÜIis et moi, nous 
avons déjà lait des recherches dans High Street, et les résul¬ 
tats sont on ne peut plus satisfaisanls. Certaines maisons de 


(^)Le duc de Wellingioiï qui, a celte époque, ^IqU chancelier de VuniversUâ 
d’Oxiurd, 
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cette rue étaient autrefois des établissements de l’Universilé, 
et il sera facile de les convertir en couvents. La seule chose qui 
manquera, c’est de mettre des grilles aux fenêtres. — Avez- 
vous déjà une idée de- l’ordre auquel elles s’uniront? demanda 
miss Charlotte. ~ Gela dépend d’elles-mémcs, répondit Wliite; 
aucune contrainte ne leur sera faite. A elles de faire leur 
choix. Mais il sera utile d’avoir deux couvents : run d’un or¬ 


dre actif, et l’autre contemplatif; les Ursulincs, par exemple,' 
et les Carmélites de la réforme de sainte Thérèse. » 
Jusqu’alors la conversation s’était tenue sur la limite de la 
plaisanterie et du sérieux; à ce moment, elle prit un ton plus 
rélléchi et plus doux ; « Les nonnes de sainte Thérèse ont une 
règle très-rigide, ce me semble, monsieur Whitc? dit miss Bol- 
tou. — Oui, répondit celui-ci, j’aurais des craintes pour mesda¬ 
mes les Présidentes et mesdames les Principales qui feraient ce 
sacrifice, — Peut-être de plus jeunes personnes, dit-elle timi¬ 
dement, pourraient mener l’affaire avec plus d'assurance. » ün 
était arrivé à la maison, et While agita poliment la sonnette. 
« Des personnes plus jeunes, reprit-il, sont trop délicates pour 
un tel sacrifice, w Miss Bolton se tut. « Et que deviendrez-vous, 


monsieur Wiiite? dit-elle ensuite. — Je n’en sais rien. J’ai songé 

w 


aux Cisterciens : ils ne parlent jamais. — Oh 1 les chers Cis¬ 
terciens! s’écria-t-elle. Saint Bernard n’en était-il pas un? le 
délicieux homme, le céleste, et si jeune! J’ai vu son portrait : 
quels yeux! » White était xxr gentleman de bonne raine. La 
nonne et le moine échangèrent un coup d’œil très-respec¬ 
tueux, et se saluèrent; l’autre couple exécuta la même céfé- 
moriie ; puis le salut se donna en diagonale. Les deux de¬ 
moiselles étant rentrées chez elles, nos jeunes gens sc reti¬ 


rèrent. 


Suivons les misses Bolton à l’étage supérieur. Eu entrant 
dans le salon, elles trouvèrent leur mère assise près de la fe¬ 
nêtre, en chapeau et en chàle; elle feuilletait un livre de cet 
air vague qui annonce qu’une personne est occupée, si toute¬ 
fois cette expression est permise, à attendre plutôt (ja’à faire 
toute autre chose. « Mes chères en faut s, dit-elle à leur appa¬ 


rition, où avez-vous été? Les cloclies ont cessé depuis un bon 
quart d’heure ; je crains qu’il ne vous faille renoncer à l’é- 
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glise ce iiiuLiu. — Impossible^ chère mainaii, répondit la soeur 
aînée; nous sommes sorties à neuf heures et demie précises ; 
nous u’avons pas dépensé deux minutes chez le mercier, et 
nous voici de retour. — La seule chose que nous ayons laite, 
en outre, ajouta Charlotte, a été de jeter un regard dans Saint- 
Jacques, dont la porte était ouverte, pour dire im mot ou deux 
à la pauvre vieille Wiggins. M. AVliite était là, ainsi que 
M. Willis; et ces messieurs nous ont ramenées. — Oh! je com¬ 
prends, reprit madame Bolton-, c’est l’hahitudej lorsque des 
jeunes gens et des demoiselles se rencontrent. Mais, dans tous 
les cas, il est trop tard pour aller à l’église. ~ Non, dit Char¬ 
lotte, parlons immédiatement ; nous arriverons pour la pre¬ 
mière leçon. — Ma chère enfant, comment pouvez-vous me 
proposer une pareille chose? je ne voudrais pas le faire pour 
tout au monde; c'est si honteux! Mieux vaut ne pas y aller 
du tout. — Oh! très-chère maman, repartit la sœur aînée, 
cela est très-certainement un préjugé. Pourquoi aller à l'église 
toujours au même moment? C’est une règle si gênante que de 
s’y rendre tous à la fois et de s’attendre les uns les autres ! 
Évidemment, il est plus raisonnable d'y aller quand on le 
peut : tant de choses peuvent vous retarder! — Eh bien, ma 
chère Louisa, reprit la mère, j’aime la vieille méthode. On 
nous disait toujours : Soyez à vos places avant les paroles 


« Lorsque le méchant^ » et au plus tard avant celles-ci : 
« lUeih-aimés frères.-» Voilà la bonne vieille méthode. M. Jones 
et M. Pearson avaient d’ailleurs l’habitude de s’asseoir, au 
moins cinq minutes, dans la chaire pour nous donner le temps 
d’arriver ; et puis, avant de commencer, ils jetaient un regard 
autour d’eux. M. Jones avait même la coutume de prêcher 
contre les retardataires. Je ne puis discuter, mais il me i)arajL 
raisonnable que les bons chrétiens entendent l’office en en¬ 
tier. Sans cela, ils pourraient aussi bien déserter l’église avant 
qu’il soit fini, — Mais, maman, dit Charlotte, c’est l’usage des 
pays étrangers : on va à l’église et l’on en sort à volonté. C’est 


si bien selon la dévotion î — Ma chère tille, reprit madame 
Bolton, je suis trop vieille pour comprendre tout cela; c’est 
au-dessus de mon esprit. Je suppose que M. Wliite vous a dé¬ 
bité cette doctrine. C’est un excellent jeune homme, fort ai- 
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mable et très-poli; je n’ai rien à dire contre sa personne, si¬ 
non qn’il est jeune, et qu’en vieillissant il modifiera ses idées. 
— Tandis (tue nous parlons, le-temps marche, dit Louisa; il 
est absolument impossible maintenant d’aller à l’église. — Ma 
chère Louisa, je ne voudrais pas remonter le bas-côté pour 
tout au monde ; positivement, je m’enfoncerais sous terre; 
quel mauvais exemple! Gomment avex-vous pu y penser? — 
Dès lors, je crois qu’il n’y a rien à faire, reprit Louisa en ôtant 
son chapeau ; mais, en vérité, c’est bien triste de rendre le 
culte si froid et si gênant. L’assislance serait double, si l’on 
pouvait y aller tard. — Eli bien, ma chère, toutes choses sont 
changé((S à présent : dans ma jeunesse, les catholiques étaient 
les gens à règles strictes, et nous, nous étions les personnes 
de dévotion ; aujourd’hui, c’est rinverse, — Mais n’esl-il pas 
vrai, clièrc'maman ? dit Charlotte ; ce concours continuel, ce 
Ilux et ce reflux, ce changement, et pourtant cette aflUience, 
n’est-ce pas quelque chose de plus beau que cette manière de 
prier aussi sèche que le pupitre? il y a tant de liberté et de 
naturel ! — biberlé et aisance, je crois, repartit la mère ; li 
donc, Charlotte! comment pouvez-vous parler contre le raa- 
gnilique service de l’église! Vous m’aflligtiz. -- Je ne blâme 
pas, maman ; je critique seulement cette coutume puritaine 
qui ne fait pas plus partie de notre église que les bancs eux- 
mèmes. — La prière commune est oilérte pour ceux qui peu¬ 
vent venir, ajouta Louisa ; aller à l’église serait dès lors un 
privilège et non un simple devoir. Eh bieu, ma chère en¬ 
fant, de pareils principes je ne saurais les comprendre. 11 y 
avait un jeune homme du nom de Georges Ashtou qui sortait 
toujours de L’église avaut le discours; et lorsqu’on le reprenait 
là-dessus, il répondait qu’il ne pouvait supporter im prédica¬ 
teur hérétique- Un enfant de dix-huit uus! — Mais, maman, 
que doit-ûii faire lorstjue le prédicateur est hérétique? Quel 
autre moyen employer? C'est si aflligeant pour un esprit ca¬ 
tholique! — Catholique, callioiique! s’écria madame BoUon 
avec humeur; donnez-moi le hou vieux George lit et la reli¬ 
gion protestante. C’était le bon temps. Tout alors marchait en 
règle. Bas de disputes, pas de divisions, pas de diUerends dans 
les fumilles. Mais aujourd’hui, tout va autrement. Ma tète est 
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bouleversée, je le déclare j tant de choses étranges, extrava¬ 
gantes, arrivent à mes oreilles I >< 

Les deux sœurs ne répondirent pas ; l’une jeta un coup d’œil 
par la fenêtre, l’autre se disposa à sortir du salon. « Eh bien, 
c’est un contre-temps réciproque, reprit la mère ; vous in^a- 
vez les premières empêchée d’aller à l’église, et moi ensuite 
je vous ai retenues. Mais je soupçonne, chère Louisa, que mon 
désappointement est plus grand que le vôtre. » Louisa s’éloi¬ 
gna de la fenêtre. « J’estime le Prayer-Book pluè que vous ne 
pouvez le faire, machèreenfant, continua-l-elie; car j’ai expé¬ 
rimenté ce qu’il vaut dans une afllicLion profonde. Puisse-M! 
s’écouler de longs jours, chères filles, avant que vous le con¬ 
naissiez dans de pareilles circonsLances! mais si l’affliction 
vient vous visiter, sachez-le, toutes ces nouvelles fantaisies et 
ces modes s’évanouiront à vos yeux, comme le vent, et le bon 
vieux Prayer-Book sera seul votre refuge. » Ces paroles ému¬ 
rent nos deux demoiselles. « Approchez, mes enfants; Je vous 
ai parlé trop sérieusement, ajduta-L-elle. Allez, emportez vos 
etîets, revenez ensuite, et occupons-nous à un ouvrage paisi¬ 
ble avant le hmeh. » 



: IX. 


Le scniîüii assez élasüc[ue tlu ilocleur Brü\vuside* . 

ê 


Il est des personnes qui en présence de difficultés intellec¬ 
tuelles se tourmentent, et font pour les résoudre de continuels 
efforts que ne couronne pas toujours le succès. Charles était 
d’une autre trempe de caractère; une idée nouvelle n’était 
pas perdue pour lui, mais, elle ne l’inquiétait pas. Si elle était 
obscure ou opposée à son appréciation habituelle des choses, 
il la laissait aller sou chemin, trouver d’elte-môme sa place, 
et se formuler en lui par l’action lente, mais spontanée, de 
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son esprit. En soi, pourtant, la perplexité est un état peu 
agréable, cl volontiers il s’en serait défait, si c’eût été pos¬ 
sible. 


Au moyen de conversations semblables à celles que nous 
avons citées, et de beaucoup d’autres dont nous faisons grâce 
au lecteur ; en outre, d’après la diversité de vues qu’il avait 
rencontrée à Oxford, Charles en était venu, au bout d’une 
année, à quelques conclusions, peu nouvelles sans doute, 
/■' mais très-graves ; d’abord, qu’il y aune inUnitcd’opinions 
dans le monde touchant les matières les plus importantes ; se¬ 
condement,'que toutes choses ne sont pas également vraies; 
troisièmement, que c’est un devoir d’embrasser les opinions 
vraies; et quatrièmement, qu’il est bien difficile d’arriver à la 
connaissance de ces dernières. Comme nous l’avons dit, il 
f s’était accoutumé dans le principe, à üxer son esprit sur 
les personnes et non sur les opinions, à aimer dans cha¬ 
cun ce qui était bon; mais il était alors arrivé à sentir qu’il 
I ré tait pas honorable, pour ne' pas dire plus, d’embrasser 
des opinions fausses. Peu importait qu’on crût sincèrement 
à ces opinions; il ne pouvait avoir pour une personne qui 
embrassait ce que ShefÜeld appelait du charlatanisme le 
même respect qu’il éprouvait pour celle qui embrassait une 
réalité. White et Bateman en étaient des preuves vivantes : 
ils étaient certainement d’excellents garçons, mais co'mment 


soutfrir leur langage chimérique, quoique eux-mêmes ne le 
crussent pas tel? Pareillement, si le système catholique de 
Borne était fau3v, il n’étail pas moins clair (laissant de côté des 
considérations plus hantes) qu’un homme qui croyait au pou¬ 
voir des saints et les invoquait était acteur d’une grande co¬ 
médie, quelque sincère qu’il fût. II prenait des mots pour des 
choses, et jusque là, lui, Charles, ne pouvait le respecter, pas 
plus qu’il ne respectait Whi te et Bateman. De même del’Uni- 
laire ; si celui-ci croyait que la puissance de la nature hu¬ 
maine abandonnée à ses propres forces est ce qu’elle n’est pas- 
si dès son origine l’homme est un être tombé, et que lui le 
crût debout, il s’attachait aune absurdité, il pouvait racheter 
ou couvrir celte tache par raille qualités précieuses, la tache 
resterait toujours ; justement comme nous regarderions un 
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bel homme défiguré par la perte d’un œil ou d’une main. De 
plus, si un chrétien de prolessioii faisait du Très-Haut un être 
simplement miséricordieux, et que cet être, au contraire, se¬ 
lon la doctrine de l’Église Anglicane, fût un Dieu qui punit par 
amour de la justice, ce chrétien faisait une idole ou une chi¬ 
mère de l’ûhjet de sa religion et ià part des idées plus sérieu¬ 
ses sur son compte) lui, Charles, ne pouvait le respecter, lit 
c’est ainsi que, graduellement, le principe du dogmatisme 
devint un élément essentiel dans les vues religieuses de Re- 
diog. 

Graduellement, et d’une manière imperceptible à lui-méme, 
disons-nous; car les pensées que nous avons exposées ne lui 
vinrent qu’à des époques dilïérentes; mais il les reprenait 
toujours au point où il les avait quittées en dernier lieu. Ses 
cours et ses autres devoirs particuliers, ses amis et scs récréa¬ 
tions étaient le principal objet de la journée; i! y avait néan¬ 
moins, chez lui, un secret courant qui était toujours en ac¬ 
tion, et qui venait retentir à l’oreilie de son esprit dès que les 
autres bruits se calmaient. S’il faisait sa toilette le matin, s’il 
s’asseyait sons les hêtres du jardin du collège, lorsqu’il errait 
dans la prairie, lorsqu’il allait eu ville payer une note ou faire 
une visite, lorsque le soir il se jetait sur son^ola, après avoir 
fermé sa porte, des pensées analogues à celles que nous avons 
décrites s’agitaient dans sa tête. 

Cependant les discussions et les travaux, dont Oxford était 
le théâtre, touchaient à leur fin; car le temps de la Trinité 
était déjà passé, et la Commémora tiou approchait. Or, il arriva, 
le dimanche avant celle dernière fêle, que le sermon de FUni- 
Ycrsité fut prêché par un personnage de distinction, venu à 
la ville pour prendre part à celte solennité. Ledit personnage 
n’était rien moins que le très-révérend docteur Browuside, 
nouveau doyen de NoUingltaiii, pendant quelque temps pro¬ 
fesseur IlunUngdonlen de théologie, et l’un des plus subtils 
penseurs universitaires du jour, sinon le plus profond. Une 
taille plus que médiocre, un nez alfubié de lunettes, un front 
cliauve, des cheveux noirs aux boucles arrondies, des lèvres 
souriant avec affectation, un certain air compassé dans les 
formes, tel était au physique noire prédicateur. /Vit'iHons en 
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outre qu'il savait donner de la pompe à son geste, et qu’il 
maniait avec facilité une prononciation distincte et musicale, 
de sorte que tout son auditoire pouvait l’entendre sans ef¬ 
forts. Comme théologien, le docteur Brownside paraissait n’a¬ 
voir jamais eu de difficulté sur n’importe quel sujet. Il était 
si clair ou si siiperüciel, qu’il voyait au fond de toutes scs 
pensées; aussi bien, puisque le docteur Johnson nous assure 
que « toutes les eaux peu profondes sont claires, » peut-être 
pouvons-nous le désigner par les deux épithètes. Pour lui, la 
Révélation, au lieu d’être fabîme des conseils de Dieu, avec 
ses ébauches obscures et ses grandes ombres, était une plaine 
ouverte et brillante, sillonnée par des routes droites et maca¬ 
damisées. Sans cloute, il ne niait pas F incompréhensibilité di¬ 
vine elle-même,comme quelques ti'éréliques anciens; mais il 
soutenait que dans la Révélation tout ce qui était mystérieux 
avait été laissé de côté, et que Dieu ne nous avait fait connaî¬ 
tre que ce ([ui était pratique et ce qui nous regardait directe¬ 
ment. Toutefois, c’était pour lui un prodige que tout le monde 
ne fût pas de son avis, en acceptant celte manière de voir 
simple et naturelle qui, à ses yeux, était l’évidence elle- 
même; et il attribuait ce pliénomène, qui n’était pas rare, à 
quelque défaut d’intelligence ou au manque de quelque fil de 
l’esprit, comme il peut advenir. Le docteur Brownside était un 
prédicateur populaire, c’est-à-dire que, quoiqu’il eût peu de 
partisans,il avait toujours un très-bel auditoire; et à l’occasion 
dont il s'agit ici, l'église pouvait à peine contenir les nombreux 
étudiants venus pour l’entendre. 

Il commença son discours eu faisant observer que c'était 
une chose étounanle de voir si peu de bons dialecticiens dans 
le monde, alors que la faculté du raisonnemeiit était un des 
apanages de la nature humaine, celui qui la distinguait des 
brutes. On avait dit, il est vrai, que les brutes raisonnaient ; 
mais c’était dans un sens analogique du mot raison et un 
exemple de cette ambiguïté de langage ou de la confusion 
d’idées dont il parlait en ce mmnent. Pareillenienl, nous di¬ 
sons que la 7'aison pour Jaquelle le vent souflle, c’est qu’Ü y 
a un changement de température dans l’atmosphère; et (pie 
la raison pour laquelle les cloches sonnent, c’est qu’un son- 
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neiir les balance-, mais qui oserait dire que le vent raisonne 
ou que les cloches raisonnent f 
Il y avait, croyait-il, un fait (et il appuya fortement sur ce 
mot), non parfaitement constaté, de brutes qui raisonnent. On 
avait soutenu que si, en cherchant son maître, le chien, cet 
animal si intelligent, rencontrait trois routes, après en avoir 
llairé deux, il prenait hardiment la troisième, sans autre in¬ 
vestigation préalable; ce qui, eu supposant le fait vrai, était 
un exemple d’un syllogisme disjonctif et hypothétique. Dugald 
StcAvart avait aussi parlé d’un singe qui cassait des noix der¬ 
rière une porte, ce qui, n’étant-pas une imitation stricte d’une 
chose que l’animal aurait pu voir actuellement, impliquait un 
acte d’abstraction par lequel celte brute intelligente s'était 
d’abord élevée ü la notion générale des casse-noisettes, qu’elle 
avait pu voir dans un cas particulier, en argent ou en acier, 
sur la table de son maître, et qu’ensuite, descendant de cette 
idée générale, elle lui avait donné un corps, et l’avait obtenu 
sous la forme d'un expédient de sa propre invention. Les bru¬ 
tes raisonnent : telle avait donc été l’assertion; toutefois, le 
docteur Brownside pouvait présentement admettre que la fa¬ 
culté du raisonnement était ie caractère propre de respècc 
humaine, et que, tel étant le cas, il était vraiment étrange de 
trouver si peu de personnes qui raisonnassent bien. 

Après celte introduction, notre prédicateur en vint à attri¬ 
buer à ce défaut ie nombre des différences religieuses qui sont 
dans le monde. Il dit que les questions les plus célèbres en 
religion n’étaient que des questions de mots; que les conibat- 
tuiits ignoraient leur propre dessein ou celui de leurs adver¬ 
saires; et qu’une teinte de bonne logique aurait mis fm à 
toutes les iliscussions qui avaient troublé le monde pendant 
des siècles, aurait empéché bien des guerres sanglantes, bien 
de furieux anathèmes, bien des exécutions cruelles et nous eût 
épargné bien de lourds in-folio. 11 alla jusqu’à supposer que, 
dans le fait, U n’y avait ni vérité ni erreur dans tes dogmes 
reçus en théologie; que c’étaient des modes, ni bous ni mau¬ 
vais en eux-mêmes, mais personnels,.nationaux ou périodi¬ 
ques, manifestant seulement le travail de l’iiiteliigence sur les 
grandes vérités religieuses; que le tort cousistait non à les 
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admettre, mais à appuyer fortement sur eux : en d’autres 
termes, que c’était vouloir absolument habiller un Hindou en* 
Finnois, et donner le boomarang ( 1 ) à un régiment de dra¬ 
gons. 

11 continua, faisant observer que, d’après les assertions pré¬ 
cédentes, on pouvait voir clairement sous que! point de vue 
les formulaires anglicans devaient être acceptés ; c’était notre 
mode d’exprimer des vérités éternelles, qu’on aurait pu aussi 
bien traduire d’une autre manière, comme tout penseur dia¬ 
lecticien le comprendrait sans peine. Dès lors, on ne devait 
leur faire subir aucune altération; il fallait les conserver clans 
leur intégrité, sans oublier toutefois qu’ils étaient la théologie 
anglicane, et non la théologie abstractivement prise ; et que, 
quoique le Symhole eVAthanase fût bon pour nous, il ne s’en¬ 
suivait pas qu’il le fût aussi pour nos voisins i bien plus, que 
ce qui, à nos yeux, était l’opposé de ce Cï'crfo, pouvait convenir 
mieux à d’autres, être leur mode d’exprimer les mêmes vérités, 

11 termina son discours par un mot en faveur de Nestorius, 
deux pour Abeilard, trois pour Luther, « ce grand génie, « 
qui vit que, Églises, symboles, rites, personnes n’élaient rien 
en religion, et que l’esprit intérieur, « la/of, » selon son ex¬ 
pression, H était absolument tout on tout. » Il avertit enfin 
ses auditeurs que les choses n’iraient bien à rUniversité que 
lorsque ce grand principe serait tellement admis qu’ils en 
viendraient, non pas à rejeter leurs formulaires propres et 
distinctifs, mais à regarder leurs contradictions directes comme 
Otant également agréables au divin auteur du Gtiristianisme. 

Charles ne comprit pas tout l’ensemble du sermon; mais il 
eu saisit assez pour être convaincu que ce discours était ditfé- 
reiit de tous ceux qu’il avait entendus dans sa vie. H fit plus 
que douter si, après l’avoir ouï, son père n’en aurait i)as fait 
une exception à sa maxime favorite. Il se relira, clverclianten 
lui-même ce que le prédicateur avait pu vouloir exprimer, et 
se demandant s’il l’aurait mal compris. — Vouiail-il dire que 
les Unitaires étaient seulement de mauvais dialecticiens, mais 


(I) Pftit ItuliH» recourbé pnr uu bout, dout «.c serveiit daus leurs jeux, avec 
l)caueou|i d'adresse, <tes sauvages d’uiie tribu d’Australie. 
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qu’ils pouvaient être d’aussi bons chrétiens que les croyants 
orthodoxes? C’était bien là sa pensée. Mais, quoi doncl si, 
après tout, il était dans le vrai? — Un instant Charles s'aban¬ 
donna à cette idée. — Dès lors tout homme est, plus ou moins, 
ce que Sheffield appejle un comédien, et nous n’avous pas à 
nous inquiéter de qui que ce soit. Donc, j’avais raison dans le 
principe de vouloir accepter chacun pour ce qu’il est. Réflé¬ 
chissons. Tout homme un comédien... Les comédiens sont res 
pectables, ou plutôt personne n’est respectable. Nous ne pou¬ 
vons agir sans quelque forme extérieure de croyance ; l’une 
n’est pas plus vraie que l’autre; c’est-à-dire toutes sont éga¬ 
lement vraies... xSites sont vraies... C’est bien le meilleur 
côté par où l’on puisse prendre la question ; aucune n’est co¬ 
médie, toutes sont vraies. Toutes sont vmiesi impossible! 
l’une aussi vraie que l’autre? Eh bien, donc, il est aussi vrai 
que notre Seigneur est un pur homme qu’il est certain qu’il 
est un Dieu. Impossible qu’il ait voulu exprimer cela; que 
voulait-il dire? 

Ainsi pensait Charles, troublé d’une manière pénible. Ce¬ 
pendant, malgré cet état de perplexité, deux convictions na¬ 
quirent en lui ; !a première, bien triste sans doute, élail qu’il 
ne pouvait recevoir pour évangile tout ce qui était prêché du 
haut de la chaire, même par les autorités d'Oxford et les 
théologiens de renom ; la seconde, que son aimable disposi¬ 
tion d’autrefois d’accepter chacun pour ce qu’il est offrait des 
dangers, conduisant, sans beaucoup de peine, à la tolérance 
de toutes sortes de croyances, et arrivant, par une déduction 
légitime, au sentiment exprimé dans la Prière müverselle de 
Pope, prière que son père lui avait toujours présentée comme 
un modèle achevé du philosophisme superficiel : 


« Père de PUnivers, en tous lieiii, en tout âge, 

» Constamment adoré, comme un suprême honneur, 
« Du barbare farouche, et du saint et du sage, 

^ Toi, le grand Jéhovah, Jupiter ou Seigneur. » 
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CIIAPITRE X. 


L’homme du juste milieu et les partis irOxford. 


Charles consacra ce trimestre à son premier examen, ce qui 
l’obligea à rester encore quelques jours à Oxford après le dé¬ 
part de ses condisciples pour les grandes vacances. Ainsi vint- 
il à faire la connaissance de M. Vincent, un des plus jeunes 

lequel fut assez bon pour l’inviter à diner, le 
dimanche, au réfectoire, et qui plusieurs fois lui fit faire, le 
matin, quelques tours de promenade, avec lui, dans l’allée des 
Fellows. 

Peu d’années suffisent, à Oxford, pour mettre une grande 
différence dans la position des personnes. C’est ainsi que 
M. Vincent devint ce qu’on appelle un don aux yeux de quel¬ 
ques étudiants qui avaient presque son âge. Au reste, Vincent 
paraissait plus âgé qu’il n’élait en réalité. D’une constitution 
forte, il avait le teint fleuri et de grands yeux bleus; sa poi¬ 
trine et ses poignets étalaient un grand luxe de linge. Quoique 
homme d’intelligence, lecteur intrépide, travailleur infati¬ 
gable, et un des premiers tuteurs^ il était également bon con¬ 
vive ; U mangeait et buvait, il se promenait et montait à cheval 
avec autant d’ardeur qu’il en mettait à expliquer Aristote ou 
à bourrer ses élèves de théâtre grec. Ce qui est plus étrange 
encore, avec tout cela, Vincent avait quelque chose du valétu¬ 
dinaire. U avait quitté l’école, grâce à la participation à une 
bourse, et partout, à l’école comme à PUniversité, il s’était 
acquis la réputation d’étre un érudit de premier ordre. Strict 

P 

(1) Le iuieuT nVst autre que le professeur du coîk^ge. I.e nom de pro¬ 

fesseurs [professors] ne se donne qu’aux professeurs eiix-mémcs de rUniversilé, 
Au lieu de se rendre dans sa classe pour donner ses leçons, le tuiew reçoit lea 
elèves cliez lui* ' ® 
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observateur de la discipline, à sa manière, il avait sous ses 
ordres les èlèves du collège. Gomme il y avait do la bonhomie 
dans sa nature, ceux-ci le regardaient avec des seniiinetils 
mêlés de crainte et de bon vouloir. Ils riaient de lui, mais ils 
lui obéissaient poncLuellement. Aussi bien, notre tuteur savait 
faire un bon discours, lire les prières avec onction, et parfois, 
dans la conversation, il trouvait l’accent d’une spiritualité 
évangélique. Les jeunes étudiants déclaraient même qu’ils 
pourraient dire combien de porto il avait bu au réfectoire, 
comme récompense de scs pieuses réponses à la prière du 
soir; et l’on se rappelait qu’une fois, pendant le Confüeor^ dans 
k chaleur de sa contrition, il avait poussé rénornie coussin de 
velours où s’appuyaient ses coudes sur la tète des gentlemen 
covimoners (I) qui étaient aSsis plus bas que lui. 

Vincent avait juste assez d’originalité d’esprit pour se don¬ 
ner une excuse de former «son propre parti » en religion; ou 
comme il le disait iui-inéme, de « n’étre pas homme de parti ; * 
il en avait en même temps assez peu pour prendre toujours 
des fictions pour des vérités et changer des riens pompeux en 
oracles. Ses manières étaient celles d’un augure ; il dénonçait 
les partis et l’esprit du parti, et croyait se garder libre en évi¬ 
tant tout le monde, et en embrassant toutes les opinions. Il 
était persuadé que la vérité se trouvait dans le via media^ et, 
pour l’acquérir, il pensait que c’était assez de s’éloigner des 
extrêmes, sans avoir une connaissance exacte de ce juste- 
milieu. Il n’avait pas assez de pénétration d’esprit pour pousser 
une vérité jusqu’à ses dernières limites, ni assez de hardiesse 
pour l’embrasser dans sa simplicité; mais il était sans cesse 
affirmant une chose, la niant ensuite, balançant ses idées dans 
une position impossible, et noyant ses paroles dans un déluge 
d’cxccpiiüüs inintelligibles. Quant aux hommes et aux opi¬ 
nions du jour et du lieu, il aurait voulu en général les suivre, 
s’il avait été libre; mais il était obligé d’avoir un esprit à lui, 
et cela le poussait à de terribles expédients lorsqu’il voulait se 
distinguer des autres. S’il avait été plus âgé qu’eux, il aurait 
parlé a des jeunes lûtes, des tètes chaudes; » mais vu que ces 

l) Yuv, lu uulc IL 
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messieurs étaient des hommes graves et froids, et qu’ils le 
dépassaient de quatorze ou quinze ans, il ne trouvait rien de 
mieux que de secouer la léte, de murmurer contre l’esprit de 
parti, de refuser de lire leurs ouvrages par crainte d’être 
d’accord avec eux, et de se faire une gloriole de son aversion 
pour leur société. En ce moment, il était sur le point de partir 
pour faire un voyage sur le continent, dans le but de se re¬ 
mettre de ses travaux de l’année; il tenait, toutefois, salles et 
chapelles ouvertes pour les étudiants qui attendaient l’époque 
de leur examen ou la note de leur pension à payer. C’est 
dans ces circonstances que Vincent remarqua Charles comme 
1111 jeune homme intelligent et modeste, dont on pourrait 
faire quelque chose. Dans cette pensée, parmi d'autres poli¬ 
tesses, il l’avait invité ù déjeuner un ou deux jours avant son 



» Un déjeuner de tuteur est toujours une allaire délicate pour 
riiôie, comme pour les convives ; et Vincent se piquait du tact 
avec lequel il se lirait d’embarras. La partie matérielle était 
assez facile : petits pains, rôties, muflius, œufs, agneau froid, 
fraises, formaient le menu, et, au moment convenable, le ser¬ 
vant du collège apporta des côtelettes de mouton et du jam¬ 
bon grillé; et chacun satisfait mangeait de tout cœur ou plutôt 
selon son appétit. C’était une plus dure làclie d’entretenir un 
courant d’idées, ou au moins de paroles, ce sans quoi le déjeu¬ 
ner n’eût guère été meilleur qu’uue auge immonde. La con¬ 
versation, ou plutôt le rnono-polylogue, comme l’appelle un’ 
grand artiste, se déroula à peu près ainsi qu’il suit : 

«.Monsieur Bruton , quelles nouvelles du Straiïordshire? Les 
poteries marchent-eUes bien maintenant? Nos poteries ga¬ 
gnent de rimportance. Vous n’avez pas besoin de regarder la 
tasse et la soucoupe qui sont devant vous, monsieur Catley ; 
elles viemienl du Derbyshire. Aujourd’hui, on voit partout de 
la iaïcuce anglaise sur le continent. J’ai trouvé moi-même, 
dans le craLére du Vémve, une demi-soucoupe sur laquelle 
élait dessiné un saule. Monsieur Sikes, je pense que vous 
avez été en Italie? — Non, monsieur, j’étais sur le point d’y 
aller; ma fumlllc est partie, il y a une quinzaine; mais j’ai 
clé retenu ici par ces mauclitcs bêtises. - Vos reapomiones^ 
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reprit le tuteur sur mi ton de reproche; ce délai est bien fàclionx 
pour vous ; car la saison sera extraordinairement belle, si les 
météorologistes de la sœur (1) de noire Université ne se trompent 
point dans leurs prédictions. Quels sont les exaininaleurs, mon¬ 
sieur Sikes? — Butson de Leicester est un des pins sévères, 
monsieur ; il rejetle un candidat sur trois. La semaine dernière, 
il a refusé Patch de Saint-Georges, et Patch a juré de le tuer; 
depuis lors, Butson ne se promène qu’accompagné d'un boule¬ 
dogue. — Cusbruits sont de ceux qui courent souvent, mais il 
ne faut pas y croire. Si c’est vrai, M, Patch n’aurait pas pu don¬ 
ner une meilleure preuve que son rejet était mérité. » 

Ici, un moment de silence, pendant lequel le pauvre Vincent 
avala à la hâte deux ou trois bouchées de pain et de beurre, 
tandis que les fourchettes et les couteaux de ses convives ré¬ 
sonnaient sur les assiettes. « Monsieur, est-il vrai, s’écria enlin 
quelqu'un, que le vieux Principal vu se marier? — Ce sont des 
matières dont il faut toujours s’assurer à la source, monsieur 
Atkins, répondit Vincent; antlguam exquirite lïiatrem^ on 
plutôt ha, hal Un peu plus de thé, monsieur Rediiig; 

cela n’agitera pas vos nerfs. Je suis quelque peu recherclié dans 
mon thé ; celui-ci est venu par voie de terre à travers la 
Russie; l’air de la mer détruit l'arome de notre thé ordinaire. 
A propos d’air, monsieur Tenby,]e crois que vous êtes chimiste. 
Avez-vous l'ernarqué les nouvelles expériences sur la compoo 
sition et la décomposition de l'air ?... Non ? J’en suis surpris; 
elles méritent votre plus sérieuse attention. C'est maintenant 
assez bien établi qu’en aspirant des gaz on obtient la guérison 
de toute espèce de maladies. On commence à parler de cures 
par le gaz comme on a parlé des cures par l’eau. Le grand chi¬ 
miste étranger, le professeur Scaramouche, a le mérite de la 
découverte. Les ellets sont étonnants, tout à fait étonnants; 
et il y a plusieurs coïncidences remarquables. Vous savez que 
les médecines sont toujours désagréables : eh bien, ces gazj 
également, sont fétides. Le professeur guérit par les mauvai¬ 
ses odeurs et il a poussé sa science à une telle perfection qu’il 
a pu les classer d’une manière positive. Il y a six mauvaises 


(!) L’iiiiivorsilé de Cainljvuls}'. 
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odeurs élémentaires, lesquelles se partagent en une grande 
variété de subdivisions, (jim dites-vous, monsieur Reding?.,. 
U.siiuclin Oui, il y a quelque cliose de très-dîsünctif dans 
les odeurs. Mais ce qu’il y a de plus beau, la merveilleuse coïn¬ 
cidence dont je parle, c’est que la décomposition dernière des 
gaz fétides leur assigne précisément le même nombre que 
celui des maladies reconnues d’après les plus récents traités 
de pathologie. Chaque maladie a son gaz ; et ce qu^il y a de 
plus singulier, uu récipient où l’on a fait le vide est un spéciti- 
que pour cerUiinscasdéscspérés.Parexemple, on aopéré ainsi 
plusieurs cures d’hydrophobie. Monsieur Sealon, conliiiua-t*iIeu 
s’adressant à un étudiant de première année, (iui, son déjeuner 
Uni, était assis tristement sur sacliaise, les yeux baissés, et jouait 
avec son couteau ; monsieur Sealon, vous regardez ce tableau 
(le tableau était presque derrière Seaton) ; je ne m’en étonne 
pas; itm’a été donné par ma bonne vieille mère qui mourut 
il y a plusieurs années. Il représente une belle vue d’iUilie. » 
Vincent se leva, et tout le monde après lui. Les convives se 
groupèrent autour du tableau. « Je préfère le vert de l’Angle- 
lerre, dit Reding, — L’Angleterre n'a pas cette brillante va¬ 
riété de couleurs, reprit Tenby. ■— Mais il y a quelque chose de 
si agréable dans le vert. — Vous savez probablement, monsieur 
Reding, dit le tuteur, que le vert est abondant en Italie, et 
(lu’en hiver même il y en a plus qu’en Angleterre ; seulement, 
il y a aussi d’autres couleurs. — Mais je ne puis m'empêcher 
de croire que ce mélange de couleurs n’offre pas le calme du 
])aysagc anglais. — Le calme, par exemple, de binsey ou de 
Porl-Meadow, en hiver, reprit ïenby. — biles eu été, répli¬ 
qua Charles; si vous choisissez le lieu, je choisirai la saison. 
L’UuivtTSité entre en vacances au moment qu’Oxford com- 
metico à étaler tous ses charmes. Les promenades et les prai¬ 
ries sont maiiUeiiaTit si odorantes et si splendides, le foin est 
presque enlevé; et le nouveau gazon commence à paraître, 
— Reding devrait passer ici les grandes vacances, dit Tenby : 
resle-l-üu ii Oxford pendant ce temps, monsieur?— Voulez-vous 
dire qu’ony lueurlavanl qu’elles se tcmüient,nionsieurTenby? 
répliqua Vincent. Il est vrai luuLelois, coiUinua-L-i!, que bien 
des jeunes gens, connue M. Reding, croient ([ue c’est la plus 
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s^réable saison de l’année. J’aime Oxford ; mais ce u’est pas ma 
demeure en deliors du temps de mes études. — Eli bien, quant 
à moi, j’aimerais à y rester, reprit Charles. Mais je pense 
qu'on ne le permet pas aux sous-gradués. » M. Vincent répon¬ 
dit, avec plus de gravité qu’il n’était nécessaire ;« Non. » 
C’était l'aflaire du Principal; mais, selon lui, celui-ci n’y con¬ 
sentirait pas. Vincent ajouta que certainement il y avait des 
partis qui restaient à Oxford pendant les grandes vacances. 
Ceci fut dit avec mystère.Charles répliqua que si c’était contre 
les règles du collège, il n’y avait rien à espérer; autrement, 
puisqu’il étudiait pour prendre ses grades, rien ne lui plairait 
faut que de passer ses grandes vacances à Oxford, à en juger 
parie charme des dix derniers jours. « C’est un compliment à 
l’adresse de vos compagnons, monsieur Rediug, » dit Vincent, 
En ce moment, la porte s’ouvrit, et le pourvoyeur entra 
avec le menu du dîner, sur lequel M- Vincent devait jeter un 
coup d’œil : « Watkins, dit-il, en lui remettant la note, je suis 
presque sftr qu’aujourd’hui c’est un des jeûnes (1) de l’Eglise. 
Allez voir, AValkins, et donnez-moi un mot-de réponse. » Le 
pourvoyeur, qui n’avait jamais eu do semblable commission 
à remplir durant toute sa carrière, fut étonné, et il sortit à la 
hâte du salon pour chercher dans son esprit le meilleur moyen 
de s'acquitter de son devoir. La question du tuteur parut 
frapper aussi la compagnie, car il y eut un prompt silence, 
qui fut suivi d’une agitation de pieds et de saluts d’adieu. On 
eût dit que, quoique au déjeuner ces messieurs eussent mis 
en lieu sûr jambon, mouton et le reste, ils ne voulaient pas 
risquer leur cliner. Watkins revint plus tôt qu’on ne pouvait s’y 
«iltendre. Il dit àM. Vincent qu’il avait raison ; d’après le calen¬ 
drier, ce jour-Ià, c’était la fête des Apôtres.« Vous voulez dire la 
'’igile de Saint-Pierre, Watkins, reprit M. Vincent; c’est ce que 
je pensais. Alors, donnez-nous un bon bifteck et un filet de mou- 


' * ' Lo jci'tne proprement dit n’eïiste plus parmi les anglicans. I.es plus sévè- 
J'es d’en lie eux, les litmimes de la vieille école, se Cünteiil.iit, tjiiand vient un 
c ces joui S <le péiiUeuce d'upi l's leiic calcudv'iûi% de joiudrc du poisson salé îi 
pilier J (jul est kïujtmrs gras. — Nous entendons pas parler ici des Puséis- 
, lis forriienl une iKniorable exccplioii ; mais, on cela comme dans leurs doc- 
ils diü'érenl des principes et des pratiques de l^Églisc anglicane. 
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ton î pas d'oîpnons de Porlugal, Walkins^ ni de gelée; ajoutez-y 
lin simple pouding, une charlotte, Walkins ; et cela suffit, » 
\Yulkins disparut. Charles se trouva alors seul avec l’aato- 
rilêdu collège, qui commença à lui parler d’un ton plus confi¬ 
dentiel. « Monsieur Rcding, dit Vincent, je n’aimais pas à vous 
interroger en présence des autres convives; je comprends 
toutefois que vous n’ayez pas iVmtentîon particulière dans l’é¬ 
loge que vous faites d’Oxforcl, comme séjour pendant les va¬ 
cances. Dans la bouche de certains autres, ce langage aurait été 
suspect. » Charles était tout surpris. « A dire vrai, monsieur 
Ueding, les choses allant comme elles vont, c’est souvent une 
marque de parti que cette résidence à Oxford à pareille épo¬ 
que, quoique, sans doute, il n’y arien dans la chose efîe-même 
qui ne soit naturel et légitime, « Cliaries redoubla d’attention. 
« Mon bon monsieur, continua le tvteur^ évitez les partis, je 
vous y engage fort. Vous êtes jeune encore parmi nous. J’ai 
toujours été inquiet par rapport aux jeunes gens de talent; à 
rUniversité, le plus grand danger pour le talent, c’est d’être 
absorbédans un parti. » Ueding répondit qu’il espérait n’avoir 
jamais donné lieu à l’observation de son tuteur. <t Non, répli¬ 
qua M. Vincent; non, ajonla-t'il avec une légère bésilalion; 
non, je ne sais rien là-dcssus. Mais j’ai jugé que certaines de 
vos rernarquos et de vos questions au cours indiquaient une 
personne (jiii pousse les choses trop /a/w, et qui désire se 
créer un système. » Charles fut tellement confondu par ce re¬ 
proche que le mystère inexpliqué des grandes vacances s’é¬ 
chappa de sa tête. Il répondit qu’il était très-peiné et très- 
obligé; et iltàcha de'se rappeler ce qu’il aurait pu dire qui 
prêtât un fondement à l’observation de son tuiextr. Ne pouvant 
K’en souvenir en ce moment, il continua : « Je vous l’assure, 
monsieur; je connais si peu les partis de cette ville, que c'est 
à peine si j’en connais les chefs. J’ai entendu citer quelques 
personnes; mais, si j’essayais de me les rappeler, je pense que 
je confondrais les noms et les opinions. — Je le crois, dit Vin¬ 
cent; mais vous êtes si jeune, je vous mets eu garde contre les 
tendances. Vous pouvez vous trouver subitement absorbé, 
avant de savoir où vous en êtes. « 

Charles crut l’occasion favorable pour faire quelques ques- 
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tioîis sur des points qui le tourmentaient. Il demanda si le 
docteur Bro\Ynsicle était regardé comme un tliéologien bon à 
suivre, a Je soutiens, voyez-vous, répondit Vincent, que toutes 
les erreurs sont des contrefaçons de la vérité. Les liommesin- 
felligents disent des choses vraies, monsieur Red in g, vraies dans 
leur substance, mais (parlant à voix basse) ils vont trop loin. 
On pourrait môme montrer que toutes les sectes, en un sens, 
UC sont que des portions de l’Eglise Catholique. Je ne dis pas 
des portions vraies, ceci est une autre question; mais elles 
Tenferment de grands principes. Les Quakers représentent le 
principe de la simplicité et de la pauvreté évangélique; ils 
ont même un costume à eux comme les moines. Les Indépen- 
idanls représentent les droits des laïques ; les Wesleyens ché¬ 
rissent le principe de la dévotion; les Irvingites, le symbo- 
lUsme et le mysticisme; la Haute Église, le principe de Tobéis- 
isancc ; les Libéraux sont les garcliens-de la raison. Nul parti 
Idôs lors, à mon avis, n’est entièrement vrai, ni entièrement 
faux. Quant au docteur Brownside, il y a eu certainement 
bien des opinions soutenues sur sa théologie; cependant, c'est 
un homme habile, et je pense que vous acquerrez du 6 om, oui, 
du £ion, dans son enseignement. Mais, souvenez-vous-en, je ne 
vous le recommande pas. Pourtant je le respecte ; et je crois 
qu’il dit bien des choses très-dignes de votre attention. Je 
vous conseillerais donc de prendre dans scs discours ce qui est 
ôoîi, et de ne pas vous attacher à ce qui est mauvais. Ceci, 
croyez-le, monsieur Reding, est, dans ces matières, la régie 
la plus claire, et la règle d’or en même temps. ■> 

Charles répondit que RI. Vincent l’estimaît à une trop haute 
valeur, qu’il sentait fort bien qu’il avait à apprendre avant de 
pouvoir porter des jugements ; et qu’il désirait l'orl counailre 
.si son pourrait lui recommander im ouvrage où il vît J 
d’un'coup d’œil quelle était la vraie doctrine de l’Église cl’An-| 
|gleterre sur un certain nombre de points qui le tourmentaient.'^ 
Vincent répliqua qu’il devait prendre garde à ne pas dissi¬ 
per son esprit dans de telles lectures. A une époque où ses do-, 
’^'oirs de l’Université avaient un droit réel sur lui, il devait 
s’éloigner de toutes les controverses et de tous les hommes du 
jour, il lui conscillcrail de ne pas lire d’auteurs vivants. « Li- 
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sez seulement les auteurs morts, continua-t-il. Les auteurs 
morts sont sûrs. Nos f^rands théologiens (et il se leva debout) 
étaient des modèles. Il y avait des géants sur la terre en ce 
temps-là, comme l’a dit un jour au docteur Johnson George 111 , 
en lui parlant de ces hommes. Us avaient la profondeur, et la 
puissance, et la gravité, et la plénitude du talent, et l’érudi¬ 
tion. Et il y avait en eux de la substance, cette substance 
réelle que l’on pouvait appeler vraiment anglaise. Us avaient 
cette richesse aussi, une raine si féconde de pensées, un tel 
monde d’opinions, une telle activité d’esprit, dos ressources si 
inépuisables, une telle, variété aussi. Et puis, ils étaient si élo¬ 
quents! le majestueux llookei', Taylor à rimaginalion si belle, 
le brillant Hall, la science de Barrow, le jugemen!; droit de 
South, la logique serrée de Ciiiüingworth, l’iionuéte et le bon 
vieux B U met, etc., etc. » 

En le prenant sur ce*ton, Vincentpjouvait parler sans fin ; il 
Ipi plut pourtant de s’arrêter. C’était de la prose, mais cette 
prose était agréable à Charles. Il en connaissait assez sur ces 
écrivains pour trouver de l’intérêt à entendre parler d’eux, et, 
pour lui, Vincent semblait dire bien des choses, tandis que, 
dans le fait, son discours était fort pauvre. Lorsque le fufeur 
s’arrêta, notre jeune étudiant répondit qu’il croyait que cer¬ 
taines personnes de l’Université poussaient à l’étude de ces au¬ 
teurs. M. Vincent prit un air grave. « C’est vrai-, répliqna-t-ii; 
mais, mon jeune ami, je vous ai déjà donné à entendre que 
les choses intliiïérentes eiles-mômes sont employées comme 
instruments de parti. En ce moment, les notns de nos plus 
grands théologiens ne sont que le mot d’ordre qui sert à indi¬ 
quer les opinions des personnes vivantes. — Ces opinions, je 
suppose, reprit Charles, ne doivent pas se trouver dans ces 
auieiii’.*?. — Je ne dis pas cela, répondit M. Vincent. J’ai le plus 
grand, respect pour les personnes en question, et je ne aie pas 
(|u’elles u’aient fait du bien à notre Eglise en ramenant l’at- 
teiilion, en ce.s jours de relâcherneuE, sur raucieniie théologie 
de rÉglisc d’Angleterre. Mais c’est une chose que d’être d’ac¬ 
cord avec ces messieurs, et c’en est nue autre {frappant sur 
l’épaule de Charle.'), c’en est une antre d’embrasser leur parti. 
Ne faites d’aucmi homme votre maître; acceptez de tous ce qui 
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sstbon; pensez Lieu de tous, et vous serez un lioiiiiiie sage. » 
Reding demanda, avec une certaine timidité, si cette doc¬ 
trine ne ressemblait pas à celle (|ue le docteur Biwnside avait 
prêchée du haut de la chaire de TUniversilé ; mais peut-être 
W. Vincent soutenait-il une tolérance d^opinions dans un sens 
dillérent? Le tuteur répondit d’une manière un peu brève, 
(lu’il n’avait pas entendu le sermon du docteur Brownside; 
mais que, pour lui, il avait parlé seulement des personnes de 
notre communion. « Notre Église, ajoiila-t-il, ad[net dans son 

{sein une grande liberté de pensées. Nos plus grands théolo- 
» _ 

gtens même diffèrent entre eux à beaucoup d’égards; bien 
jPlus, l’évêque Taylor diffère de lui-même. C’est là un grand 
[principe dans l’Église d’Angleterre. Ses véritables enfants s’ac¬ 
cordent à différer d’opinions. Eu vérité, continua-t-il, c’est là 
cette indépendance vigoureuse, forte et noble de l’esprit an- 
giais, qui refuse de s’assujettir à des formes arliiiciclles, et qui 
ressemble, dirai-je, à une grande et magnifique production de 
la nature; c’est un arbre riche dans son feuillage et aux 
branches capricieuses ; un arbre qui n’est pas languissant dans 
une serre-chaude ou sous la dépendance malheureuse d^un 
mur de jardin, mais qui, dans une magnilicence négligée, ré¬ 
pand ses fruits sur une terre libre pour l’oiseau de l’air, la 
bête des champs et toute espèce d’animaux, afin qu’ils s’en 
nourrissent et qu’ils y trouvent tous des jouissances, » 
Lorsque Charles sortit, it essaya de résumer ce qu’il avait 
gagné à la converfalion de M. Yinceiit. il n’avait pas obtenu 
précisément ce qu’il avait demandé {quelques règles pratiques 
pour guider son esprit et le faire marcher droit), mais seule¬ 
ment quelques conseils utiles. Déjà il s’était éloigné des par- 
bi?, et ce qu'il avait vu des lioinnies qui y étaient attachés 
avait scandalisé sa conscience. Vincent l'avait conlirmé dans 
sa résolution de les éviter et do s'appliquer à ses devoirs de 
collège, li était satisfait travoir eu cette conversation avec lui; 
mais que signifiait ce soupçon de sa tendance à pousser les 
choses Irop loin, et à se mêler par là aux partis? Il fut obligé 
oc se résigner à l’ignorance sur ce sujel et dose contenter 
b’être sur ses gardes à i’avouir. 

























CHAPITRE XI. 


Une rencontre. 


L’occasion ne s’esl pas oiTerte d’informer le lecteur que, 
pendant la dernière ou l’avant-dernière semaine, Cliarles 
avait, par hasard, rencontré plusieurs fois Willis, l’ombre de 
White au déjeuner de Bateman. Le jour où il l’avait vu chez 
celui-ci, il avait aimé son air quand il gardait le silence. Il 
avait été moins content de sa personne quand il l’avait en¬ 
tendu parler; il ne pouvait, toutefois, s’empêcher de lui por¬ 


ter de l’inlérét, vu surtout que Willis paraissait l’avoir pris en 
adection. Évidemment, ce dernier aimait Charles et semblait 
désireux d’entretenir avec lui de bons rapports- Charles, pour’ 
tant, goûtait aussi peu sa manière de parler que celle de 
White ; et lorsqu’il visita pour la première fois son logement, 
il y trouva bien des choses qui choquèrent son bon sens et 
ses principes religieux. Un grand crucilix d’ivoire, enfermé 
sous verre, se faisait remarquer entre les fenêtres ; une gra¬ 
vure représentant la Sainte-Trinité, selon l’usage des pays ca¬ 
tholiques, était suspendue au-dessus de la clieminée; vis-à-vis 
était un tableau de la Madone et de saint Dominique; sur la 
cheminée elle-mémc, se voyaient un rosaire, un encensoir et 
d’autres signes de catholicisme dont Charles ne connaissait pas 
l’usage; un missel, un rituel et quelques traités catholiques 
étaient sur la table; et, comme il arriva chez Willis d’une ma¬ 
nière inattendue, il le trouva dans son fauteuil, revêtu d’un 
habit qui ressemblait plutôt à une soutane qu’à une robe de 
chambre, et occupé à lire le bréviaire. Virgile et Sopliocle, 
Hérodote et Cicéron paraissaient s’être cacliés dans les coins, 
comme d'impurs païens, ou avoir fui devant îa terrible pré¬ 
sence de l’ancienne Église. Charles avait pris sur lui de pro- 
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tester contre quelques-unes de ces singülarités, mais tousses 
eflorls étaient restés inutiles. 


La veille de son départ pour rentrer dans sa famille, U dut 
aller à Folly Bridge payer une note. A son retour, il passait 
près d’une chapelle qu’il avait louiours regardée comme ap¬ 
partenant à des dissidents ; quelle ne fut pas sa surprise d’en 
voir sortir Willis ! A peine s’il put en croire ses yeux ; i! savait 
bien que ce jeune étudiant avait élé retenu à Oxford comme 
lui, mais quel motif l’avait poussé â une visite aussi extraor¬ 
dinaire que celle (pi’il venait de faire? c’est ce que Charles ne 
* pouvait décider. « Willis! » cria-t-il, comme il s’arrêtait. A 
cet appel, \Villis rougit tout en s’efforçant de paraître à l’aise. 
« Faites quelques pas avec moi, ajouta Charles. Qu’avez-vous 
donc à faire dans cette chapelle? N’eat-cc pas une assemblée 


de dissidents? — Une assemblée de dissidents! s’écria Willis, 
surpris et offensé à son tour; et quel motif a pu vous fiiirc 
croire que je fréquentais une assemblée de dissidents ? — Par¬ 
don, reprit Charles, je m’en souviens, maintenant; c’est une 
salle d’exposition. Cependant c’élait autrefois une chapelle; 
c'est ce qui m’a trompé. N’est-ce pas ce qu’oti appelait l’an- 
cieniie Chapelle Méthodiste? Jamais je n’y ai mis les pieds; 
on y montrait le Dio-astro-doxon; c’est le nom, je crois, qu’on 
donnait à cette exposition. » Charles lirait en tong son dis¬ 
cours, afin de faire oublier sa méprise, car il était lionteux du 
reproche qu’il avait fait. Wilüs ne savait s’il voulait plaisanter, 


ou s’il parlait sérieusement. « Ueding, lui dit-il, ne continuez 
pas; vous m’offensez. — Qu’est-ce donc? repartit Charles. — 
Vous en savez bien assez; vous vous plaisez cependant à me tour¬ 
menter. — Pas du tout. — Eli bien, c’est L’église catholique. » 
Un instant Charles ne répliqua pas ; «Mon ami, dit-il ensuite, 
à mes yeux votre explication ne vous jusUfte guère ; appelez- 
la comme vous voudrez, cette assemblée est une assemblée 
dissidente; pourtant elle n’esl pas de l’espèce que je m’ima¬ 
ginais. — Laquelle voulez-vous dire? — Plutôt, dites-moi 
vous-méme quelle était votre intention en allant dans un tel 
lien? car saubez-le, vous avez agi contre votre serment. — Mon 
f^ermenl! Quel serment? — Il n’y a pas de sermeiil à cette 
Jieure, mais vous en avez fait un, il y a peu de temps encore; 
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c’est, du reste, un engagement solennel que tout étudiant est 
obligé de prendre. Ne vous rappolex-voiis pas votre inscription 
chez le Vice-Chancelier, ni quelles déclarations et quels ser¬ 
ments vous avez faits? — J’ignore ce que j’ai fait ; mon fufeur 
ne m’a rien dit sur cela. J’ai apposé ma signature sur un ou 
deux livres. — Vous avez fait plus, J’en ai été infortné très- 
exactement; vous vous êtes solennellernent engagé à garder 
les Statuts. Or, un des Statuts défend d’aller dans toute espèce 
de chapelle ou d’assemblée de dissidents. — Les catlioliques 
ne sont pas dissidents, — Oh ! ne parlez pas ainsi ; vous savez 
que la pensée du Slatut est de les regarder comme tels. Il 
veut nous tenir éloignés de toute espèce de culte, le nôtre ex¬ 
cepté. — Mais c’est une déclaration on un vœu illégal; donc 
il ne lie pas. — Où avez-vous trouvé ce faux-fuyant? C’est 
sans doute le prêtre de celle chapelle qui vous l’a mis dans la 
tête. — Ce prêtre, je ne le connais pas; je ne lui ai jamais 
adressé la parole. — En tout cas, cette réponse 'h’est pas de 
vous, et elle ne vous sert do rien. Je ne suis pas casiiiste, mais 
si notre engagement est illégal, vous ne devriez pas continuer 
à jouir des avantages auxquels il donne droit. — Qnels avan¬ 
tages?— Votre loque et votre toge; réducalion de l’Univer¬ 
sité ; la chance d’un scholarship (i) ou d’un felioîvship. Re¬ 
noncez à toutes ces choses, et puis déclarez, si vous voulez, et 
selon les règles, que vous êtes libéré de votre engagement ; 
mais ne voguez pas sous un faux pavillon. N'acceptez pas le 
bienfait, et brisez la stipulation. — Vous le prenez trop au 
sérieux ; il y a une cinquantaine de statuts que vous ne gardez 
pas vous-niènre plus que moi. Vous êtes très-inconséquent. 
— Si nous ne les suivons pas, c’est sur des points, je suppose, 
dont les autorités ne pressent pas l’cxéculiou : par exemple, 
on ne nous oblige pas à nous vêtir d'habits bruns, (luoiipie 
les Statuts l’ordonnent. — Mais on a bien i’inicntion de vous 
défendre de vous promener en castor dans üigh Street, ré- 


(Ij A sfH) origine, c'est-a-ilîr.’ au moyeu âje, le scholarship claîl une !>ouvse 
fondée auproÉil des éludiants jiauvrcs ; aujourd’hui il consiste sitiiïïlcmcnl dans 
le prix d’uu concoui s auquel tous les élndiauls peuvent prendre part, pourvu 
qu’ils aient dix-neuf ans. 
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pliqua Willis, cela est si vrai que les Censeurs monteiil et 
èesceiulent conslarameiit la rue, et vous renvoient au cüll('‘f?e, 
s’ils vous prennent en llup'rant délit. ^ Mais ceci est une 
autre alïaire, repartit Charles changeant de terrain; voire cas 

t 

a vous est matière de religion. Il ne peut être permis de se 
rendre à des assemblées ou k des endroits de culte étranger. 
— Mais, répliqua WilÜs, si nous ne faisons qu’une môme 
KgUse avec les Catholiques Romains, je ne puis comprendre, 
sur mou honneur, comment c’est mal pour nous d’aller à eux, 
ou pour eux devenir à nous. — Je ne suis pas théologien, je ne 
CQmprends pa.s ce qu’on entend par l’Église une, dit Charles; 
niais je sais bien cju’il n’y a pas dans le pays cRévèquo, d’ec¬ 
clésiastique, ni d’homme d’Église sensé qui ne tournât cet 
argument contre vous. C’est une pure absurdité. — Ne parlez 
pas de la sorte, je vous prie, je me sens entraîné de tout mon 
cœur vers îc culte catholique ; notre service est si froid 1 
" C’est précisément la raison de tout opiniâtre dissident, ré¬ 
pondit Charles. Chaciue pauvre paysanne, qui, n’en sachant 
pas plus long, court après les Méthodistes, ou après le cher 
M. Spoiita\Yay, ou après le prédicateur savetier, vous dit : (je 
l’ai entendu de mes oreilles) : «üh! monsieur, je suppose que 
» nous devons aller là où nous trouvons le plus de bien. M. tel 
>' et tel va à mon cœur, il m’attendrit. » Wiliis se mit à rire. 
« Kh bien, par le temps où nous sommes, dit-il, la raison n’est 
pas mauvaise, je crois.Pauvres âmes! quels meilleurs moyens 
ont-elles pour juger de leur religion? Comment pouvez-vous 
espérer qu’elles goûteront ces paroles : « L’Iicriture nous 
louche? J) Quant â ma démarciie, vous y donnez réellement 
trop d’importance. C’est seulement la seconde fois que j’ai 
visité la chapelle catholique, et, je vous le dis sérieusementj 
je m’y trouve l’âme pleine de respect et de piété ; comme vous 
voudriez être aussi, je pense. J’en sors vraiment meilleur : je 
île fjuis prier dans notre église ; il y a là une mau vaise odeur 
qui m’indispose; et puis, les bancs masquent tout ; comment 
Voir à Iravers une planclie de sapin? Mais ici, quand je suis 
uniré, je trouve tout silencieux et calme; l’espace est ouvert, 
ut, dans un demi-jour, se montre le tabernacle, indiqué par la 
lampe, » Charles paraissait liiai â l’aise, « Willis, dit-il, vous 
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m’enibarrassei. Que le ciel me garde de rien dire contre les 
Catholiques Romains : je ne sais rien sur leur compte. Mais ce 
que je sais, c’est que vous n’étes pas membre de leur com¬ 
munion, et que vous n’avez rien à faire chez eux. S’ils ont dans 
leur Cgtise les choses sacrées dont vous parlez, il est certain, 
cependant, que ces choses ne sont pas les vôtres ; vous êtes 
un intrus. Je suis très-ignorant sur cette matière; je n’aime 
pas à porter un jugement. Mais, laissez-moi vous le dire, c"est 
se faire un jeu des choses saintes que de courir ici et là, de 
loucher aux objets et de les goûter, de les accueillir et de les 
rejeter ensuite. Je n’aime pas ces manières, ajouta-t-il avec 
véhémence ; c’est prendre des libertés avec Dieu. — Ohl mon 
cher Keding, ne parlez pas si sévèrement, repartit le pauvre 
Willis ; qu’ai-je fait déplus que vous ne fussiez prêt à faire, si 
vous étiez en Fi'ance ou en Italie? Est-ce donc que vous n’en¬ 
treriez pas dans les églises sur le continent? — Je veux seu¬ 
lement décider un cas qui est devant mes yeux, répondit 
Charles; quand j’irai à l’étranger, alors ce sera le moment de 
résoudre votre question. C’est bien assez de connaître ce qu’on 
doit faire présentement ; or, il est clair pour moi que vous 
avez mat fait. Comment êtes-vous arrivé à celte chapelle? 
— White m’y a conduit. — Alors, il y a dans le monde un 
homme plus irréfléchi que vous. Y a-t-il i)eaucüup d’étudiants 
qui la fréquentent? — Je l’ignore; un ou deux y sont venus par 
curiosité; ils n’ont pas l'iiabitude d’y venir, au moins d’après 
ce qu’on m’a dit. — Eh bien, reprit Charles, il faut que vous 
me promettiez de ne pas y retourner. Allons, je ne vous làclie 
pas que vous ne m’ayez tait celte promesse. — C’est trop de¬ 
mander, » dit Willis avec douceur. Dégageant alors son bras 
des mains de son ami, il s’éloigna subitement, eu criant ; « Au 
revoir, au revoir; à notre prochaine partie de plaisir; au 
revoir ! » 

il n’y avait rien à faire. Charles revint lentenient au coliége, 

r 

se disant à lui-inéme : « Mais, après tout, si l’Eglise catho¬ 
lique de Rome est la véritable Église? Je voudrais savoir ce 
quïl faut croire; nul ne sait me satisfaire sur ce point, et me 
voilà ainsi abandonné à moi seul. » 11 lui vint ensuite à l’es¬ 
prit : « Je suppose que j’en sais assez pour ma direciion per- 
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sonnetle, plus même que je/iie pratique, et je devrais cerlai- 
I iiementôtre content et plein de reconnaissance. » 
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CHAPITRE XII. 
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Lo prcsscnliiiiciit. 


I Charles était un fils affectueux; aussi trouvait-il un bon* 
heur ineliable à vivre au sein de sa famille pendant les grandes 
vacances. Levé de bonne heure, il travaillait jusqu’au lunch^ 
et, dès ce moment, il était tout entier à son père, à sa mère et 
à ses sœurs, pour le reste de la journée. Il aimait le calme de 
la campagne; il aimait le cours monotone du temps, alors 
qu’un jour n’est pas différent d’un autre ; et après avoir res¬ 
piré l’atmosphère brûlante d'Oxford, le presbytère avec sa 
solitude lui était comme un port apres ragitation des vagues. 
Les mille opinions et les perplexités diverses qui rayaient en¬ 
vahi de toutes parts au collège étaient à cette heure comme 
I le bruit loi*itain de l’Océan ; elles le rappelaient à ia jouissance 
de sa sécurité présente. Les prairies ondoyantes, les haies 
Vertes, la vaste bruyère, les champs de vaine pâture avec leur 
développement profond d’ormes sombres, la haute futaie qui 
frange le sentier de Thorizon d'un village à l’autre, et qui, 
coupée de temps en temps, se dessine eu groupes ou se perd 
dans les taillis, la porte elle-même, et la barrière (1) et la 
grand’routc; tout cela avait des charmes pour notre jeune . 
^nii, non pas sans doute ceux de la nouveauté, mais ceux des 
I vieilles counaissances; c’était toute la poésie des souvenirs. 
Malgré son état de dilapidation et de délabrement, avec sou 
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escalier exLériour, ses galeries disgracieuse?, ses fenêtres 
profondes, ses bancs incommodes, sa table basse, son ves¬ 
tiaire abandonné et son odeur humide et terreuse, l’église, 
elle aussi, éveillait des pensées agréables dans rhomme inté¬ 
rieur; car c’était là que, pendant plusieurs années, il avait 
entendu son père, tous les dimanclics, faire la lecture et prè- 
cher; Jà se trouvaient les tombeaux antiques avec leurs in¬ 
scriptions latines et leurs devises étranges, les écriteaux noirs 
avec des lettres blanches, les ïiesurgam^ les crânes grima¬ 
çants, les seaux à incendie, tes couleurs fanées de la milice, 
et le vieux clerc, brave homme, presque passé à l’état d’im¬ 
meuble, portant toujours sa perruque galloise sur les oreilles 
et disant ses répons à tort et à travers. Toutes ces choses 
avaient frai>|)é l’imagination de Charles dans son enfance et 
elles lui avaient laissé un profond sentiment de respect. Et 
puis d^nllcnrs, il était là désormais dans sa maison; hi il re¬ 
trouvait son appartement bien connu, la routine avec ses 
délices, son propre arrangement, son coinfort : en un mot, 
son chez lui, vieil et véritable ami, d’autant plus cher à son 
cœur que maintenant il en connaissait d’autres. — 0(] serai-je 
dans un temps à venir? se dit-il un jour à lui-méme; je 
l’ignore. Je ne suis qu’un enfant; bien des événements, aux¬ 
quels je n’ai pas songé, que mon imagination ne saurait me¬ 
surer, peuvent m’arriver avant que je meure, si toutefois je 
■vis. Mais ici, au moins, et en ce moment, je suis heureux, et 
je veux jouir de mon bonheur. Certaines personnes disent que 
le plus beau temps de la vie est celui de l’école; cela n’ex¬ 
clut ])us le collège. Je suppose que ce sont les soucis qui ren¬ 
dent la vie si lourde. Pour le moment, Je n’ai ni soucis, ni 
responsabilité; j’eii aurai bien sans doute un peu pour prendre 
mes grades. Les soucis sont uuc terrible chose; j’en ai eu 
qiiehjue idée autrefois, à l’école. Que c’est curieux à penser : 
mi jour j’aurai vingt-cinq ou trente ans î Comme les semaines 
s’écoulent vite ! les vacances toiiclieiit déjà à leur terme ! ülj ! 
je suis si Iieiireux ! cela me fait peur. Mais j'aurai de l’énergie 
au jour venu. 

Parfois cependant les pensées de Cliarles prenaient une tour¬ 
nure plus triste, et il anticipait sur Pavenir d’une manière 
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plus vive qu’il ne jouissait du présent. Un ami de la maison, 
M. Malcolm, était venu les voir après une absence de plu¬ 
sieurs années. Sa visite !U plaisir à lleding; et le bon fellow 
partagea ce bonheur. Un nouveau pays et un cercle de famille 
avaient pour lui des charmes iiielVables, après sa vie de garçon 
au collège. M. Malcolm avait été un grand ami de Cbarles et 
de ses sœurs pendant leur enfance. Mais à cette heure, l’affec- 
lion que ceux-ci lui conservaient ne vivait, en grande partie, 
que de souvenirs. Lorsqu’il leur racontait des histoires amu¬ 
santes, ou qu’il leur permettait de grimper sur ses genoux et 
de lui enlever ses lunettes, il faisait tout ce qu’il faut pour 
gagner des cœurs d’enfants j mais c’est avec d’autres armes 
qu’on parvient â'coiiqucrir le cœur de la-jeuncsse. Qu’y u-l-il 
donc de surprenant que M. Malcolm ne vécût dans leur esprit 
que par prescription'? Le brave homme ne savait rien de cela, 
et il n’y aurait pas, au reste, beaucoup songé, si toutefois il 
s’en était aperçu ; car, semblable à bpn nombre de personnes 
avancées en âge, il se faisait trop lui-mônie son propre centre, 
ne se donnait pas la peine de pénétrer dans l’esprit des au¬ 
tres, lie s’inquiétait pas de leur faire plaisir, ni de trouver en 
eux sa satisfaction. 11 était bon et aifable envers Charles et ses 
sœurs comme il l’aurait été à l’égard d’un serin ou d’un bi¬ 
chon f c’était une espèce d’amour externe ; et (jiioique les en¬ 
fants de M. Redîng fussent très-bien avec lui, ils ne sentaient 
pas son absence quand il partait, ils n'auraient pas été peinés 
d’apprendre qu’il ne devait plus rcYenir. Charles le conduisait 
dans la campagne, il lui timbrait ses lettres, avait soin de lui 
faire arriver les journaux de la ville voisine; il écoulait ses 
histoires sur Oxford et sur les hommes d’Oxford. il l’aimait 
Vraiment, il désirait môme lui être agréable; mais quant à le 
Consulter sur des matières sérieuses, ou à s’adresser à lui 
pour demander des consolations il ans ses peines, il aurait plu- 
fèt eu la pensée de se confier à Daniel le colporteur ou au 
vieil Isaac qui, le dimanche, jouait du basson. 

« Comment vos pèches se trouvent-elles celte année, mon- 

* 

Sieur Malcolm? « deinaucia un jour M. Reding à son hôte, 
^près le dîner, — Vous devriez savoir que nous n’avons pas de 
pèches à Oxford, répoüdit M. Malcolm. —* Alors, ma mémoire me 
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Irompe ; mais, il me semble y avoir vu des pèches d’octobre, 
et de très-belles pèches même. ~ Ab ! vous voulez parler dos 
pèches du vieux Tom Spindel, le jockey, » reprit M. Malcolm. 

— C’est vrai, il avait un pan de mur de briques, et il en était 
très-lier. Mais quand les pèches arrivent, il n’y a personne à 
Oxford pour les manger; aussi, Tarbre comme le fruit y est 
une grande rareté. Oxford n’était pas si dépourvu autrefois, 
il y reste les vieux mûriers, en souvenir de jours meilleurs. 

— A cette époque également, je le suppose, dit Charles, les 
fruits les plus coûteux n’y étaient pas cultivés. Les mûriers 
sont le témoignage non-seulement d’un collège nombreux, 
mais des goûts simples, — Charles fait secrètement la guerre 
à nos serres-chaudes, ditM. Reding, comme si notre premier 
père ne préférait pas les fruits et les üeurs au bœuf et au 
mouton. — Pas du tout, répliqua Charles, je regarde les pè¬ 
ches comlhe une chose excellente; et quant aux Reiirs, j’aime 
passionnément leurs odeurs. — Charles a dès lors quelque 
théorie sur les odeurs, je le parierais, reprit son père; je ne 
connus jamais d’enfant qui décidât ainsi de ses goûts et de ses 
répugnances selon la fantaisie. Il commença à aimer les olives 
dès qu’il lut VŒdipe de Sophocle, et je crois vraiment que 
bientôt, par dégoût du roi Guillaume, il ne mangera plus d’o¬ 
ranges. — Tout le monde agit ainsi, repartit Charles. Qui ne 
voudrait être à la mode? Notre tante Catherine appelle une 
année son chapeau délicieux, et le traite d’épouvantail l’année 
suivante. ~ Vous avez raison, papa, dans cette circonstance, 
dit labile; sans savoir quel est son motif, je sais que Charles en 
a im pour savourer le parfum delà rose ou distiller la lavande. 

— Quel est-il, ma chère Marie? — Foiis êtes des restes dis 
berceaux d'Eden^ » répondit la fille. — Eh bien, papa, c’était 
précisément la raison que vous donnez. — Il y a plus que 
celle-là, reprit M. Reding, si toutefois je connus jamais ce que 
c’était. — Il pense que Todorat est un sens plus spirituel que 
les autres, ajouta Marie en souriant. — Quel enfant né pour 
les paradoxes! s’écria sa mère. — Cependant, c’est ainsi d’une 
certaine façon, reprit Charles; mais je ne puis l’expliquer. 
Les odeurs et les sons sont plus aériens, moins matériels ; ils 
n’ont pas de forme, de même que les anges. » M. Malcolm sc 
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à rire, ci Soit, je vous l’accorde, Charles, dit-il; les anges 
ont de la longueur sans largeur. — Avez-vous jamais ouï pa- 
î'eille chose» s’écria madame Reding riant à sou tour; <f ne 
•encouragez pas, monsieur Malcolm; vous êtes pire que lui. 
ûes anges longs sans largeur ! — Ils passent d’un lieu à l’au¬ 
tre; ils vont, ils viennent, continua M. Malcolm. — Les odeurs 
évoquent le passé si vivement ! ajouta Charles. 

« Mois les sons, assurément, éveillent ce passé plus que les 
odeurs, dit M. Malcolm. — Pardon; c’est l’inverse, à mon avis, 
répliqua Charles.— C’est un paradoxe, mon jeune ami; l’odeur 
du rosbif n’a jamais eu d’autre puissance que d’éveiller chez un 
oomme le souvenir du diner ; mais les sons émeuvent et inspi- 
^'Gnt les âmes. — Mais, monsieur, reprit Charles, songez que les 
odeurs sont complètes en elles-mêmes, sans être formées de par¬ 
ties. Songez combien dilTérente est l’odeur entre une rose et un 
œillet, entre un œillet et un pois de senteur, entre un pois de 
menteur et une giroflée, entre une giroflée et le lilas, entre le 
dias et la lavande, entre la lavande et le jasmin, entre le jas- 
oiin et le chèvre-feuille, le chèvre•icuille et l’aubépine, l’au- 
dépinc et la jacinthe, la jacinthe... — Grâce ! grâce ! Charles, 
^'ous allez nous donner tout le catalogue de London. — fit ce 
ne sont que les odeurs des fleurs; quelle différence d’odeur 
entre les fleurs et les fruits, les fruits et les épices, les épices 
t’t le rosbif ou les côtelettes de porc, et ainsi de suite! Voici 
maintenant ma conclusion : ces odeurs sont parfaitement clis- 
linctes les unes des autres et sut t/eneris; elles ne peuvent 
jamais être confondues; cependant, chacune se communique 
à la perception en un inslant. La perspective demande un grand 
•'spacc, un air est une succession de sons; mais les odeurs 
sont d’un seul trait spécifiques et complètes, quoique indivi- 
sildes. Qui jamais îi pu partager en deux une odeur? Elles ne 
demandent ni temps ni espace; ainsi elles sont immatérielles 
spirituelles. — Charles n’a pas été à Oxford pour rien, « dit 
sa mère en riant et en jetant un coup d’œil à Marie ; « voilà 
ce que j’appelle de la vigoureuse logique ! » 

« Bien lermin'*, Charles, s’écria M. Malcolm ; et maintenaut, 
puisque vous avez des notions si claires sur la puissance des 
odeurs, vous devriez, comme un certain homme, être satisfait 
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en flairant votre dîner, et engraisser par ce moyen. C’est une 
lionle de vous voir assis à table. — Eh bien, monsieur, il est 
au moins des gens qui paraissent s’engraisser avec, le tabac. 
— Fi donc ! Charles; vous m’avez vu user de ma boîte au ré¬ 
fectoire pour me tenir éveillé après le repas; mais certaine¬ 
ment jamais autre part. Je prends ma tabatière avec moi 
simplement comme un jouet; j’y tiens, parce qu’on m’en a 
fait cadeau. Il vous aurait fallu vivre au temps de ma jeunesse. 
Vous auriez vu alors le vieux docteur Troiiglitonde Nun’s Hall 
qui tenait son tabac dans sa poche, et la vieille Vice-Princi¬ 
pale, madame Daily, qui avait Phabilude d’en mettre une 
tramée sur son bras et de l'aspirer bravement. Les docteurs 
en médecine, eux aussi, non moins que leurs confrères en 
théologie, en usaient avec largesse; ceux-là, comme un pré¬ 
servatif contre les infections, ceux-ci contre le sommeil dans 
l’église. — Maintenant, ils prennent du vin contre les iufec- 
lioiis, dit M. Reding; c’est un préservatif plus sur. — Du vin ! 
s’écria M. Malcolm, oh! ils n’en buvaient pas moins jadis, 
l’avez-vous donc oublié? En certaines occasions solennelles, 


iis se faisaient môme un point d’honneur d’enivrer tout le 
collège, depuis le Vice-Principal jusqu’aux domestiques. Grâce 
à leurs femmes, les chefs des établissements restaient dans 
les bornes du devoir; néanmoins, je vous l’assure, le Dieu de 
la gaieté s’approchait très-près de M. le Vice-Chancelier lui- 
même, Vivait alors le vieux docteur Stiirdy, de Saint-Michel, 
le grand martinet de son temps. Un jour, le roi passait à Ox¬ 
ford; Slurdy, homme de haute taille, à la contenance roide 
et à la face de fer, devait aller à sa rencontre, en procession, 
à Magdalen-Bridge, et il descendait, précédé de ses masses 
d’or et d’argLMit, de ses porte-verges, des chapeaux â cornes 
et du reste. Or, parmi les gens de sa suite, pas un qui ne fil** 
ivre. Je vous laisse â penser Ueifroi dn bon vieil liomme : Sa 
Majesté dans le loin tain, et sous son propre nez tout son monde 
chancelant de droite et de gauche, et le menaçant de le quitter 
pour le ruisseau avant la lin de la marche. —Personne ne peut 
s’enivrer avec du tabac, je vous l’accorde, reprit H. Reding ; 
mais si le vin a fait du mal à quelques-uns, il a fait tant de 
bien à d'autres 1 — La poudre pour les cheveux n’est pas 
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nieiUeure que le tabac, ajouta Marie, qui préférait le premier 
sujet de conversation. Vous connaissez le vieux M. Butler, de 
Looling; sa perruque est si grande et si couverte de poudre, 
toutes les fois qu’il remue la tète, je suis sure d’éternuer. 

— Ah! mais ce ne sont là que des accidenls,mademoiselle,» 
repartit M. Malcolm, troublé par ce coup porté à la conversa- 
lion et s'échappant, de mauvaise grâce, d’un autre côté ; « des 
accidents après tout. Les vieilles gens sont toujours tes mêmes ; 
ot les jeunes aussi. Chaque âge a scs caprices. Si M. Butler ne 
portait pas perruque, il y aurait néanmoins chez lui quelque 
chose de singulier et d’étrange pour de jeunes yeux. Charles, 
ne devenez pas vieux garçon. Personne ne s'inquiète des 
vieilles gens. Mariez-vous, mon cher; choisissez de bonne 
heure une femme jeune et vertueuse, qui aura pour vous de 
douces utleiUions. » Charles rougit légèrement, et sa sœur se 
mit à rire, comme si sur ce point il y avait quelque mystère 
entre eux. M. Malcolm continua : « N’attendez pas jusqu’à 
l’âge où vous aurez besoiu de quelqu’un qui vous achète de lu 
llaiielle pour votre rhumatisme ou la goutte; mariez-vous de 
bonne heure. — Vous voulez bien, toutefois, qu’auparavaat 
je prenne mes grades? — Certainement, prenez votre titre de 
maître ès-arts, si vous voulez; mais ne devenez pas vieux 
fellow. K’atteiidez pas la quarantaine; on lait souvent d’é- 
Irauges bévues. — Lorsque le temps viendra, notre bieu-aimé 
Cliarles fera, j’en suis sûre, un bon et airecUieux mari, ré¬ 
pondit la mère ; et ce temps viendra, mais pas encore. Oui, 
mon cher enfant, ajouta-t-elle en lui faisant un signe de lète, 
Vous ne pourrez échapper à votre destinée quand l’heure sera 
venue. — Il faut que vous le sachiez, dit M. Redingàsüii hôte, 
Charles, en ce moment, est romanesque dans ses idées; à ses 
yeux, je le crois, personne n’est assez bon pour lui. Oli! mon 
clier iils, que je ne vous inquiète pas : je ue fais allusion à rien 
de sérieux; mais, quoi qu’il eu soit, notre jeune étudiant ne 
s’est pas bien tiré d’allaire auprès de quelques demoiselies qui 
s’attendaient à plus d’ullenlioa de su part. — Je vous assure, 
papa, reprit Marie, que Charles est plein d'atlenlioiis quand il 
y a lieu, et qu’il épie toujours le moment de rendre service; 
seulement, il sc lire mal du babillage féminin. — Tout viendra 
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en son temps, ma chère, reprit madame Retiing ; un bon üls 
fait un bon mari. — Et iin tendre papa, ajouta M. Malcoira. 

— Oh! grâce, monsieur, s’écria le pauvre Charles; comment 
ai-je mérité tout ceci? — Soit, continua M. Malcolm; et les 
deraoisclles, également, doivent sc marier de bonne heure. 

— Allons, Marie, voici votre tour, s’écria Charles ; » et prenant 
sa sœur par la main, il releva le châssis et s’échappa avec elle 
dans le jardin. 

Ils traversèrent la pelouse et vinrent se réfugier dans un 
bosquet. « Que c'est étrange ! dit Marie comme ils parcou¬ 
raient l’allée tortueuse, » nous aimions tant M. Malcolm dans 
notre enfance ; aujourd’hui, je l’aime encore, sans doute, 
mais il ne me paraît plus le même. —■ Nous sommes plus 
âgés, lui répondit son frère ; d’autres objets nous préoccupent. 

— U était si bon! continua Marie; avec quelle impatience 
n’attendions-nous pas le jour où il devait venir! « l'aitcs en 
sorte d’èlre sages quand M. Malcolm sera ici, « nous disait 
alors maman; et l'on pouvait être sûr que le brave lionimo 
nous apportait ou un gâteau des rois, ou une arche de Noé, 
ou quelque chose de semblable, lit puis il jouait avec, nous, et 
nous permettait de lui faire des niches. — Ce n'est pas lui 
qui est changé, reprit Charles, mais nous; nous avons déjà 
changé, et nous changerons encore. ~ Quelle bénédiction 
n’est-ce pas, dit sa sœur, que nous soyons si heureux comme 
famille ! Si nous changeons, changeons tous ensemble, comme 
les pommes d’un meme arbre : quand l’ime tombe, les autres 

.tombent également. Et c’est ainsi que nous resterons toujours 
les mêmes les uns à l’égard des autres. — C’est une bénédic¬ 


tion, vraiment, re par Lit Charles; nous sommes comblés de 
tant de faveurs que parfois j’en suis effrayé. • Sa sœur le 
regarda (ixement. li lit un léger sourire pour faire oublier le 
côté trop sérieux de ses paroles. « Vous sauriez; ce à quoi je 
fais allusion, clière Marie, si vous aviez: lu Hérodote. Un lyraii 
de la G rèce, redoutant son excessive prospérité, voulut faire 
à la for (une le sacriHce de l’objet qu’il eslimait ie plus; il 
prit donc un anneau de son doigt et le jeta dans la mer. Il 
s’imposait ce sacrifice pour prévenir les terribles coups du 
ciel, — Mais, mon très-cher ami, si nous ne faisons que jouir 
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avec reconnaissance des bienfaits de Dieu, et que nous prenions 
garde d’y attacher nos cœurs ou d’en abuser, pourquoi crain¬ 
drions-nous d’en voir tarir la source ? — Eh bien, bonne Marie, 
il y a un texte qui pèse toujours sur mon esprit : « Réjouissez- 
vous avec tremblement, » Je ne puis prendre à rien un plaisir 
complet et sans limites. — Pourquoi pas, si vous considérez 
tout comme un bienfait de Dieu? — Je ne puis m’en défendre; 
c’est ma manière de voir ; cela peut être de la prudence 
égoïste, pour ce que j’en sais, mais je suis sùr que si je don¬ 
nais mon cœur à une créature, je la ravirais à Dieu, Qu’il me 
Serait facile d’idolâtrer ccs délicieuses promenades que nous 
Connaissons depuis tant d’années ! » 
lisse promenèrent en silence. « Eh bien, reprit Marie, quel¬ 
que malheur qui arrive, comme famille nous ne serons alïectés 
par aucun changement. Tant que nous serons nous, nous se¬ 
rons les uns à l’égard des autres ce qu’aucune chose étrangère 
ne pourrait être pour nous, le bonheur lui-mérne comme l’in¬ 
fortune. )> Charles ne répondit pas. « Qu’avez-vous donc, 
Charles? dit-elle en s’arrêtant et en fixant les veu.x sur lui: 

V J 

puis elle écarta doucement ses cheveux, et caressant son 
front, elle ajouta ; « Vous êtes si triste aujourd’hui! — Très- 
chère Marie, il n’y a rien vraiment; je pense que c’est M. Mal¬ 
colm qui m’a dérangé. C’est si stupide de parler de l'avenir 
d’un garçon comme moi. Ne prenez pas cet air inquiet, je n’ai 
rien en tête : seulement, cela m’ennuie. » Marie laissa échap¬ 
per un sourire, « Ce que je voulais dire, continua Charles, 
c’est que nous ne pouvons compter sur rien ici-bas, et que 
c’est folie d’édifier sur l’avenir. — Mais nous pouvons nous 
reposer les uns sur les autres, répéta sa sœur. Ah ! chère 
^niie, ne parlez pas ainsi, cela m’effraie. » Marie considéra sou 
b'ère avec surprise et fut presque etfrayée ellc-mémc. « Très- 
chère, continua-t-il, je n’ai rien en tête; mais tôutes choses 
^oni si incertaines en ce monde ! — Nous sommes surs i’un 
l’autre, Charles. — Oui, Marie, « et il l’embrassa avec af¬ 
fection, « c’est vrai, très-vrai. » Puis il ajouta : « Tout ce que 
je voulais dire, c’est qu’il y a de la présomption à parler de 
sorte. David et Jonathas furent séparés; n’en fut-il pas de 
même de saint Paul et de saint Barnabé ? » De grosses larmes 
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roulèrent clans tes yeux de Marie. «Oli! tiuel imbécile je suis^ 
reprit Cliarles, de vous tourmenter ainsi pour rien! Non, je 
veux seulement dire qu'il n’y a qu’un être seul qui ne puisse 
pas mourir, qui ne change jamais : un seul ! Il n’y a pas de 
mal à se ic rappeler. Vous souvenez vous des beaux vers de 
Cooper?Je les sais sans les avoir appris ; ils me frappèrent si fort 
la première fois que je les lus !» Et il sc mit à les réciter ï 


En Toi, Verbe Éternel, tout esprit a sa source, 

Son centre et son appui. Mais, hélas ! dans sa course 
S’il s’éloigne de Tdi, soudain, dans son malheur. 

Il erre sans espoir, sans paix et sans honneur. 

Par Toi, V^erbe Éternel, le fardeau de fa vie 
Est rendu moins pesant. L'ardeur qui vivifie, 

La force dans les maux, les succès glorieux : 

Voilà tes dons. iMais Toi, souverain généreux, 

De ces dons Tu nous estoi^méme la couronne. 

Vois notre pauvreté ; fais-nous, fais-nous l’aumône. 
Quelle richesse en nous, si Tu veux nous bénir î 
Ici-bas, accomplis toujours ton saint désir. 


CHAPÏTllE 



Un nssaul chaleureux mais prématuré. 


CeptiiKlant le mois d’octobre venait de s’ouvrir, et naturelle¬ 
ment les pensées de Charles se tournèrent de nouveau vers 
Oxford. Les dernières semaines des vacances écoulées, notre 
jeune étudiant s’empressa de faire ses malles. M. Reding vit 
partir son tils avec peine; son émotion fut plus grande môme 
que lorsqu’il l'envoya pour la première fois à l’école. Il voulut, 
malgré la goutte qui le tourmentait, le conduire lui-même en 
phaéton à la ville voisine, d’où romiiibus se rendait au chemin 
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de fer. Mÿs lorsque le moment de la séparation arriva, il ne 
pouvait laisser aller sa main, comme s’il avait eu à dire quel¬ 
que chose qu’il ne pût se rappeler, ou exprimer une pensée 
qui le tournienlât. « Allons, dit-il enfin, nous serons bientôt à 
^’oél. Il faut nous quitter; à quoi bon retarder davantage? 
Ecfivcz-nous dans peu de jours, cher enfant, et dites-nous bien 
tout ce qui vous concerne, vous et vos maîtres. Parlez-nous 
de vos amis ; ce sont sans doute d’excellents garçons; mais j’ai 


grande confiance dans votre sagesse ; vous en avez plus que cer¬ 
tains d’entre eux. Votre üîi/ewrparaît un homme estimable, d’a¬ 
près ce que vous m’avez dit.» Il coiftinua, rappelant les conver¬ 
sations qu’il avait eues spuvent avec Charles. « C’est un homme 
solide, d’un jugement sain, que ce M. Vincent. Sheffield a trop 
d’esprit ; il est jeune : vous avez une tète plus mûre. Il ii’est pas 
nécessaire que j’aille plus loin ; je vous ai déjà dit tout cela et 
vous pourriez, d’ailleurs, arriver trop tard pour le chemin de 
fer. Allons, que Dieu vous bénisse, mon bon Charles, et qu’il 
fasse de vous une bénédiction pour nous tous. Puissiez-vous 
être encore plus heureux et meilleur que votre père! J’ai tou¬ 
jours été béni ))eniiant ma vie, prodigieusement béni. Les 
bénédictions ont été répandues sur moi bien au delà de mes 
mérites; puissiez-vous en obtenir deux fois plus! Au revoir, 
mon bien-aimé Charles, au revoir. » 


Charles, avant de rentrer au collège, devait passer un ou 
deux jours chez un de ses parents qui demeurait tout près de 
Londres. Pendant son séjour dans cette maison, il lui arriva 
une lettre transmise de chez lui, et datée de cette dernière 
ville. C’était WilHs qui lui écrivait pour lui annoncer qu’il 
avait pris une résolution importante, et qu’il ne reviendrait 
pas à Oxford. Charles se retrouvait subitement dans le monde, 
plongé dans le lourlûllon des opinions. Quel triste conlrasle 
avec sa vie calme de famille ! U n’y avait pas àsc tromper sur 
le vrai sens de la lettre ; et notre jeuue ami paflit tout de 
suite avec l’espérance d’en trouver ■l’auteur à la maison d’où 
elle était datée. C’était un logement au bout du quartier ouest 
de la ville. Il y arriva vers midi. 

Il trouva Willis en compagnie d’un personnage qui parais¬ 
sait plus âgé que lui de deux ou trois ans. A la vue de 
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Charles, Willis tressaillit : « Qui l’aurait pensé! Quîest-ce qui 
vous amène ici? s’écria-l*il, je vous croyais dans votre fa¬ 
mille ; » et s’adressant à sou compagnon ; « C’est l’aini ciout 
je vous ai entretenu, Morley. Quelle heureuse réunion 1 As- 
sayez-vous, cher Reding; j"ai bien des choses à vous dire. « 
Charles s’assit tout en suspens, et ses yeux se fixèrent sur 
Wiliis avec une si vive anxiété, que celui-ci fut forcé de s’ex¬ 
pliquer brièvement: « Reding, dit-il, je suis catholique. » 
Terrifié à ces mots, Charles se jeta en ariâère sur sa chaise et 
pâlit. « Mon cher Reding, qu’avez-vous donc? Pourquoi ne 
me parlez-vous pas? » Vaines demandes; Chartes gardait le 
silence; à lu fin, se penchant en avant, les coudes appuyés sur 
ses genoux, et la tête dans ses mains, il dit à voix basse : 
« O Willis, qu’avez'vous fait! — Ce que j’ai fait? Ahl ce que 
vous devriez faire, vous, ainsi que la moitié d’Oxford. O Re¬ 
ding, si vous connaissiez mon bonheur ! — Hélas 1 hélas ! mais 
quel bien fait ici ma présence? Soyez heureux, Wiliis; adieu. 
— Non, mon cher Reding, vous ne me quitterez pas si vite, 
étant venu me trouver si inopinément. Vous avez fuit d’ail¬ 
leurs une longue course. Asseyez-vous, vous êtes un brave 
garçon. Nous prendrons notre luiich^ et vous ne nous quit¬ 
terez pas sans y participer. » Tout en parlant, il prit le cha¬ 
peau de Charles, et celui-ci, sous le poids de senliineiils di¬ 
vers, le laissa faire. « 0 Willis, vous voilà donc séparé de nous 
pour toujours ; vous avez choisi votre chemin ; pour nous nous 
gardons le notre; nos voies sont différentes. — Non, mon 
ami ; il faut que vous me suiviez, et nous serons encore unis.»* 
Charles fut presque offensé. « Je dois absolument vous quit¬ 
ter, si vous parlez de la sorte, reprit-il; et il se leva. — Par. 
don, Charles, je vous prie, je ne le ferai plus; mais je ne 
pouvais m’eu empêcher. Je ne suis pas dans un éiat normal, 
je suis si heureux ! » 

H vint une pensée à Reding. « Racontez-moi, Willis, voire 
véritable position; en quel sens êtes-vous catholique? Qu’cst- 
ce qui vous empêche de revenir avec moi à Oxford? » Le 
conipagnon de Willis s’interposa : « Je prends peut-être une 
trop grande liberté, dit-il ; mais M. Willis a été régulièrement 
reçu dans l’Cglise catholique. — Je ne vous ai pas préseiilé. 
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fflon cher, reprit WilUs. lîediiig, permettes!;-moi de vous présen¬ 
ter M. Morte y ; Morloy, monsieur Reding. Oui, Reding, je dois ù 
nionsieur d’ôtre catholique. Nous avons fait enseml)le un tour 
sur le continent, et nous avons rencontré en France un excel¬ 
lent prêtre qui a consenti à recevoir nioii abjuration. — Je 
pense que ce prêtre aurait bien fait d’examiner l’état de votre 
esprit avant d’agir ainsi, reprit Gliarles; Willis, vous n’êtes 
pas homme à devenir catholique. — Que voulez-vous dire? 
— Que vous êtes plutôt un dissident qu’un catholique. Je 
Vous demande pardon, ajouta-t-il, voyant le regard animé de 
Willis, mais permcUez-müi d’être franc. Vous vous êtes atta¬ 
ché à l’Église de Rome, non comme un enfant à sa mère, mais 
comme un esprit fantasque et vagabond. Vous en avez fait 
une att’aire d’imagination, de goût; ou bien, excusez-moi, 
vous avez agi comme un enfant gourmand vis-à-vis d'un objet 
qui le tente, et vous avez poursuivi votre but en désobéissant 
aux autorités établies.» Poussé à bout par ce langage, Willis ré¬ 
pliqua qu'il croyait se rappeler un texte qui proclamait qu’iluaKï 
wieua; obéir à Dieu qu’aux hommes. « Je que vous avez dés¬ 

obéi aux hommes, repartit Charles; ;’e.9;jère que vous avez obéi 
à Dieu. » Willis le trouva brusque et ne voulut pas répondre. 

M. Morley prit la parole : « Si vous connaissiez mieux les 
circonstances,' dit-il, vous jugeriez diiréremment sans doute. 
Je regarde M. Willis comme étant précisément l’homme pour 
qui c’était un devoir de se réunira l'Église, et il fera un très- 
bon catholique. S’il y a quelqu’un qui mérite des reproches, 
c'est moi que vous devez blâmer, et non le vénérable prêtre 
qui a reçu son abjuration. L'excellent homme voyait sa piété, 
ses larmes, son humilité, son-désir ardent; mais il n’a connu 
l’état de son esprit que par moi qui parlais mieux le français 
que Willis, U a eu, toutefois, assez de conversations avec lui 
en français et en latin. Il ne pouvait rejeter une'dme qui lui 
demandait de la sauver; c’était impossible. Si vous aviez été 
à sa place, vous auriez agi de même. —• Soit, monsieur; peut- 
être ai-je été injuste à son égard et envers vous, reprit Char¬ 
les ; néanmoins, je n’augure pas bien de cette conduite. — 
^ous jugez, monsieur, permettez-moide vous le dire, de cho¬ 
ses que vous ne connaissez pas, répondit M. Morley. Vous igno- 
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rez ce que c’est que la Religion Catholique ; vous ne savez pas 
ce qu’est la grâce ou le don de la foi. y> L’interloculeiir était 
laïque; ü parlait avec une force d’autant plus pénétrante 
qu’elle était calme. Charles sentit un blâme indirect dans le 
ton de AI. Morley. Sa bonne éducation lui lit comprendre qu’il 
avait été trop violent en présence d’un étranger; cependant, 
U ne se sentait pas moins sûr de sa cause. Il se tut avant de 
répondre; puis il ajouta en peu de mots, qu’il ne connaissait 
pus l'Église Romaine, mais qu’il connaissait M. WiUis. Il ne 
pouvait s’empêcher d'exprimer son opinion sur le funeste ré¬ 
sultat de cette aiïaire, « J’ai toujours élé caüiolique, reprit 
M. Morley ; ainsi, je ne puis porter un jugement sur les 
membres de l’Kglise anglicane; mais ce que je sais, c'est que 
l’Eglise Calliolique est la seule véritable. Je puis me tromper 
en bien des choses ; je ne puis errer sur ce point. D’autre part, 
je sais que fa foi calliolique est une, et qu’aucune autre Église 
n’a la foi. L’Eglise d’Angleterre n’a pas la foi. La foi, vous ne 


l’avez pas non plus, mon cher monsieur. » 

M. Morley venait de frapper un grand coup. Les controver¬ 
ses d’Oxford revinrent en ce moment à l’esprit de Charles ; 
mais il retrouva aussitôt son aplomb. « Vous ne vous attendez 
pas, je pense, dit-il en souriant, que moi, qui suis encore un 
enfant, je sois en état d’argumenter avec vous, de défendre 
mon Église, ou d'expliquer sa foi. Je suis content de garder 
cette foi, de croire ce qu’elle croit, sans faire profession d’étre 
théologien. Celte doctrine est celle que j’ai apprisu à Oxford. 
N’élant qu’un simple étudiant, quel peut être mon bagage 
scientifique? Peu do chose. Excusez-moi donc, monsieur, si 
je refuse la controverse avec vous. Il était naturel que j’argu¬ 
mentasse avec Willis; nous sommes égaux, et nous nous com¬ 
prenons l’un l’autre; mais, je le répète, je ne suis pas tliéolo- 
gicn, — Mon cher Reding, s’écria AVillis à ces mots, je vous 
dis seulement, venez et voyez. Ne restez pas à la porte, oc¬ 
cupé de syllogismes; mais pénétrez dans la grande demeure de 
Pâme, entrez et adorez. — Mais, répliqua Charles, certai¬ 
nement, Dieu veut que nous nous laissions guider par la 
raison. Je ne veux pas dire tjue la raison est lout, mais du 
moins elle est quelque cliose. Évidemment, nous ne pouvons 


1 


i 


I 


1 


1 










ur. ASSAUT CnALlîUREUX. 


09 


agir sans elle ou contre elle. — Mais le doute n’est-il pas un 
état épouvantable? un état très-périlleux.? Oui, il n’y a de sûr 
<îue l’état de foi. Or, avez-vous la foi, dans votre Église ? Je 
Vous connais assez pour aflirmer que vous ne l’avez point ; oü 
donc en êtes-vous? — AVillis, vous m’avez très-mal compris; 
dix mille pensées traversent l’esprit, et en admettant même 
qu’il soit sage de tourner contre un homme quelques-unes de 
ses paroles, peut-on regarder comme des convictions tout ce 
qui sort de sa bouche? Cela, me semble-t-il, ne serait pas 
juste. Vous devez faire allusion à quelques mois que j’ai ou¬ 
bliés, et qui n’étaient pas l’expression réelle de mes senti¬ 
ments. Voulez-vous dire que je n’ai pas de culte? Ut le culte 
ne supposc-t-il pas la foi? .l’ai beaucoup à apprendre, j’en suis 
convaincu ; mais c’est auprès de l’Église qui protégea mon 
berceau et qui répond à mes besoins, que ]e veux nPinstruire 
des choses divines. — Il avoue qu’il n’a pas la foi; il avoue 
qu'il est dans le doute. Mou cher Kedirig, pouvez-vous, con¬ 
sciencieusement, soutenir que vous êtes dans une ignorance 
invincible après ce qui s’est passé entre nous? Or, supposez, 
pour une seconde, que le CalhoUcisme est vrai, ii’est-il pas 
certain que vous avez présentement une occasion de rembras- 
ser ? Et si vous ne le faites pas, êtes-vous dans un état où vous 
pourriez mourir en sûreté? 

Reding était embarrassé, c’est-ù-dire qu’il ne pouvait ana¬ 
lyser et traduire assez promptement en paroles la réponse que 
Sa raison lut suggérait aux interrogations rapide.' de Willis. 
M. Morley avait gardé le silence, de peur que Ciiarles n’eût à 
la fois deux adversaires à combattre. Mais voyant que Willis 
se taisait et que Charles ne répliquait pas, il prit la parole. 11 
dit que, dans l’Écriture, tous ceux qui avaient été appelés 
avaient obéi promptement, et que ÎSotre-Seigneur n’avai,t pas 
voulu même permettre à un jeune homme d’aller ensevelir 
son père. Cliarîes répondit que dans ce cas la voix du Cbrist 
s'élait fait positivement entendre ; il était sur la terre dans un 
Corps visible ; mais, maintenant, la question véritable était : 
Quelle est la voix du Cbrist? et puis, l’Église de Rome parle- 
belle, oui ou non, la parole du Christ? Évidemment nous de¬ 
vions agir avec prudence ; le Christ ne pouvait désirer que 
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nous agissions autrement. Quant à lui, il ii’avait pas de doute 
qu’il ne fût oîi ta Providence le voulait; mais alors même qu’il 
aurait des doutes pour savoir si le Christ l’appelait autre part 
< P Lire hypothèse pour le moment), il avait la conviction que 
le divin maître l’appellerait par la voix et la méthode d’un 
examen sérieux. Celte [irudence était le moyen divinement 
établi pour arriver à la vérité. — Prudence ! r/écria Willis, 
une prudence comme celle de saint Thomas, je suppose, lors¬ 
qu’il voulut voir avant de croire. » Charles hésitait pour ré¬ 
pondre. « Je le vois, « continua Willis; et, se levant debout, 
il saisit ie bras de Ueding : « Venez, mon cher arni, venez 
avec moi tout de suite ; allons trouver un bon prêtre qui de¬ 
meure à deux pas d’ici. Vous serez reçu aujourcriiui même. 
Mettez votre chapeau. » Et avant que Charles pût montrer de 
la résistance, il était déjà à moitié hors de la chambre. Il ne 
put s’empêcher de rire, malgré celte vexation. Il dégagea sou 
i>i‘as, et s’assit résolument : « Pas si vile, dit-il. nous ne som¬ 
mes pas tout ù fait de cette espèce de gens. » Willis parut un 
moment embarrassé. « Soit, dit-il ensuite, du moins vous de¬ 
vez aller en retraite; vous devez y aller sur-le-champ. Morley, 
savez-vous quand M. deMowbray ou le père Augustin donnera 
sa prochaine retraite? Pieding, c’est précisément ce qui vous 
manque, et ce dont tout Oxford a besoin. J’espère que vous 
Tle me refuserez pas.)* Cliarles le regarda en face et sourit. « Ce 
n’est pas ma ligne de conduite, dit-il entin. Je me rends à Ox¬ 
ford ; rien ne peut m’empêcher d’y aller. Je suis venu ici pour 
vous rendre service; je ne puis y réussir, je m’eu vais donc. 
Si je pouvais vous être utile..., mais il n*y a plus d’espoir. Oh! 
cela me fait mal au cœur. « Kt il se mit àfrollcr son chapeau 
avec ses gants, comme s’il était sur le point de sc lever, tout 
en ayant de la peine à ie faire. 

Morley entra alors en lice. Il parla tout le temps comme un 
homme de bonne éducation et d’une vraie piélé, mais avec 
une grande ignorance des protestants, ou de la manière dont 
on doit les traiter. « Excusez-moi, monsieur Reding, d^t-il, si, 
avant votre départ, j’ajoute encore un mot. Je suis très-sensi¬ 
ble à la lutte qui assiège votre esprit, et je vous assure que ce 
n’est pas à moi de vous parler avec sévérité ou rigueur. La 
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lutte entre une conviction et le^ motifs terrestres est souvent 
très-longue ; puisse-t-elle avoir bientôt une heureuse lin en 
Vous! ]Ne vous offensez point si je vous rappelle que les plus 
chers et les plus forts liens, tels que ceux qui vous rattachent 
à l’Eglise protestante, peuvent être dans certains cas sur la 
lisière des motifs terrestres. C’est une espèce de martyre d'a¬ 
voir à rompre de tels noeuds ; mais ceux qui ont ce courage 
reçoivent la récompense des martyrs. Et puis, à TUnivcrsité 
vous respirez une atmosphère qui sert à entretenir le cours 
habituel de vos pensées; l’avenir, les succès dans sa carrière, 
la bonne opinion des amis, voilà ce qui préoccupe à Oxford; 
et toutes ces choses conspirent contre vous. Elles doivent 
étouffer la bonne semence. Eh bien, j’aurais désiré que vous 
eussiez été capable de suivre d’un seul coup le dictamen de la 
Conscience. Mais la lutte doit se prolonger tout le temps mar¬ 
qué ; espérons que tout finira bien. » 

~ Je ne puis persuader à ces braves gens, pensait Charles, 
en fermant la porte d’entrée, que je ne suis pas dans un élut 
de conviction ni de lutte contre celte conviction ; quelle ab¬ 
surdité! Je viens ici pour rappeler un déserteur, ei je suis 
moi-même appréhendé au corps, et, contre ma volonté for¬ 
melle, on me pousse à la liàte à une profession de foi. Esl-ce 
que ces choses arrivent tous les jours, ou est-ce ma destinée, 
à moi, d’ôtre ainsi jeté au milieu de controverses pour les¬ 
quelles je ne suis pas prêt? Moi! Catholique Romain î Qhiel 
contraste avec la quiétude de Harlley {c’était le nom de là de¬ 
meure paiernellc!) » A mesure qu’il continuait îi penser à la 
scène qui venait d’avoir lieu, il en était moins salisrait, ou 
pour mieux tlire, moins content delui-méme. Il était venu pour 
faire la leçon à Willis, et c’était lui qu’on avait sermonné; il 
avait d’ailleurs laissé entrevoir l’état secret de son esprit; mais 
non, il n’avait rien dévoilé. Sans doute, il avait dDiiné à en¬ 
tendre qu’il cherchait la vérité religieuse, mais tout Protes¬ 
tant cherche; il n’aurait pas été frolcslant s’il n’avait pas agi 
de la sorte. Naturellemenl il ciierchait la vérité ; c’était là son 
devoir ; il se rappelait parfaitement que son tuteur lui avait 
démontré, dans une certaine circonstance, le devoir du juge¬ 
ment privé. C’est en cela que consiste la (iifferencc entre les 































103 


PEUTE ET GAirf. 


Protestants et les Catholiques ; les Catholiques commencent 
par la foi, les Protestants par l’examen ; et voilà ce qu’il aurait 
dû dire à Willis. Il était fâché de ne l’avoir pas dit ; cela aurait 
simplifié la question, et démontré combien il était loin d’Ôtre 
chancelant. Chancelant! quelle extravagance! Il aurait bien 
voulu que celle pensée lui fût venue pendant la conversation; 
c’était, toutefois, un adoucissement qu’elle lui vint à cette 
heure : elle justiliait sa position. 


* 





CHAPITRE XIV. 


R Patrice au coilége peu aiîrt?able# 


Le premier jour du trimestre de ta Saint-Michel est le plus 
brillant de fannéc, pour un étudiant, en ce qui touche à l’a¬ 
meublement de sa chambre. Quoique Charles regrettât la 
maison paternelle, il se réjouissait de revoir le vieil Oxford. 
A son entrée au collège, le portier favait reconnu, et son do¬ 
mestique lui avait souri, en le saluant comme U montait 
l’escalier aux marches usées. Pour lui souhaiter la bienvenue, 


un feu magnilique brûlait dans le foyer; le charbon pétillait, 
se divisait et lançait une llamme blanche qui contrastait avec 
les barres et les plaques de la grille, nouvellement noircies. 
Une bouilloire de cuivre toute luisante si fil ait et gémissait 
sous l’action intérieure de Peau en ébullition. La glace de la 


cheminée avait été nettoyée, le tapis battu, les rideaux fraî¬ 
chement lustrés. Un plateau à thé et ses accessoires étaient 


sur la table; ou y voyait en outre la note du trimestre, 
deux ou trois cartes de marchands qui désiraient sa pratique 
et une lettre d’un ami qui l’avait précédé à Oxford. Le 
portefaix arriva avec ses malles, et il venait de recevoir une 
large rétribution, lorsque, au moment que la porte se fer- 
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mait, Sheffield s’élança dans la chambre en habit de voyage. 

• Eh bien, mon vieux, comment va la santé? >» s’écria-t-ii, 
en secouant de toutes ses forces les deux mains de Charles, 
ou plutôt ses bras. « Nous voici donc de retour; j’arrive à 
l’instant, comme vous. Où avez-vous passé vos vacances? 
Allons, racontez-nous toute votre histoire. Mais donnez-moi 
d’abord dù thé, et devisons ensuite de bonne et joyeuse hu¬ 
meur. » Charles aimait Sheffield, il aimait Oxford, il était 
content d’être revenu ; toutefois, il lui restait un peu de mal 
du pays, et il n’était pas en train de s’harmoniser à la turbu¬ 
lence de la bonne nature de Sheffield ; d’ailleurs, la conversa¬ 
tion avec Willis pesait encore sur son esprit. « Avez-vous ap¬ 
pris les nouvelles? continua Sheffield : j’ai déjà passé assez de 
temps dans le collège pour les recueillir. Jack, mon ami, Jack 
le marmiton, en était tout occupé au moment que j’entrais, et 
Jack est un brave et Jionnêtc garçon qui sait tous les cancans 
de la ville. J’ignore ce que cela signifie, mais Oxford, à celte 
heure, a un très-vilain intérieur. Le bruit court que quelques 
personnes se sont converties à l’Église de Rome, et l’on dit 
qu’il y a dans ces murs des étrangers sur le compte desquels 
plane le mystère. Jack, qui est lui-même un,peu théologien, 
rapporte qu’il a entendu le Principal donner pour certain 
qu’au fond de tout ceci il y avait des Jésuites; et je ne sais 
ce qu’il veut dire, mais il déclare qu’il a vu de ses propres 
yeux le Pape se promener dansiligh Street avec un prêtre. Je 
lui ai demandé comment il l’avait reconnu. Il m’a répondu 
qu’il avait connu le Pape à son chapeau rabattu et à sa longue 
barbe; et d’ailleurs, le portier lui avait assuré que c’était le 
Pape. A ce qu’il paraît, les dons se sont réunis plusieurs fois; 
on raconte que certains tuteurs seront privés de leur droit à 
la ration, et que leurs noms seront affichés à la porte du ma¬ 
gasin à beurre. On assure encore que le Maréchal (i) monte la 
garde devant la chapelle catholique avec deux boules- 
dogues (2). Enfin, pour compléter les nouvelles, on rapporte 
malicieusement, que ce vieil ivrogne de Topham, ayant été 

CO Espèce d’huîssicr, 

(9' Dans l’argoldes étudiants d’Oxford, deux domestiques des CeUit-urs. 
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appelé pour couper les cheveux au gardien de Sainte-Marie, lui 
a fait sur le sommet de la tête une belle et blanche tonsure. 


— Mon clier Sheflield, comme vous y allez ! repartit Charles. 
Eh bien, moi, je puis vous donner quelques vraies nouvelles 
qui se rapporlcnt à ces bruits, et elles ne sont pas des plus 
agréables. Avez-vous connu Willis de Saint-George? — Je 
pense Tavoir vu une fois chez vous ; c’est un jeune homme 
modeste, au regard doux, et qui ne lâchait jamais une parole. 

— Ohl je vous assure qu’il a assez de langue quand ça lui 
convient, reprit Charles ; je crois, cependant, ajouta-t-il d’un 
ton réfléchi, qu’il est fort changé, mais ce n’est pas en mieux. 

— Eh bien, quel est le fin mot? — U s’est fait catholique. 


— Quel fou ! » Il y eut un moment de silence. Charles se sentit 
embarrassé. « Je ne puis pas dire, reprit-il ensuite, que j’aie 
été surpris ; cependant, je l’aurais été moins, si c’eût été While. 
—- Oh 1 AYlûte ne deviendra pas catholique ■ ce n’est pas dans 
son sang. C’est un poltron. — Des fous et des poltrons! c’est 
donc ainsi que'vous divisez le monde, Sheflield? Pauvre 
^Yillis ! on doit, cependant respecter un homme qui agit selon 
sa conscience. — Sa conscience! mais qu’en-saÿ-il de sa cons¬ 
cience? repartit Sheffield. Quoi! l’idéeT.d’absorber librement 
le tas de vieilleries que tout catholique doit croire! De sang- 
froid SC mettre un collier autour du cou, et déposer poliment 
sa chaîne entre les mains d’un prêtre... Et puis le confes¬ 


sionnal ! C’est merveilleux! » Et.irso'inltà briser le charbon 

* ^ '‘If 

avec le tisonnier. « Tout cela est très-bien,'continua-t-if, si 
l’on est né catholique ; quoique je ne suppose pas que les 
Papistes croient réellement tout ce qu’ils sont obligés de 
professer; mais qu’un Anglais, un genlUman^ un homme d’Ox- 
ford, jouissant de tant de prérogatives, puisse se nourrir ainsi 
d’immondices, remuer et ramasser les mensonges morts des 
siècles de ténèbres : c’est un prodige ! » 

« — £b bien, s’il y avait une chose qui pût me faire estimer 
la Religion Romaine, reprit Charles, c’est précisément ce que 
vous détestez si fort : je donnerais deux pence (1), si un homme 
en qui je puisse avoir confiance voulait me dire ; Ceci est la 
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'■érité. Nous serions délivrés de ces éternelles disputes. Ne 
seriez-vous pas heureux si saint Paul pouvait revivre’ Je me 
suis souvent dit à moi-même : Oh ! si je pouvais demander 
ceci ou cela à ce grand Apôtre! —• Mais l’Église Catholique 
n’est pas tout à fait saint Paul, j'imagine, reprit Sheflleld. 

— Certainement non; mais en supposant que vous crussiez 
qu’elle a l’inspiration d’un Apôtre, comme tout Catholique 
Uomain le pense, quelle consolation ne serait-ce pas pour vous 
de savoir, hors de tout doute,' ce que vous devez croire sur 
Dieu, et de quelle manière vous devez l’honorer et lui plaire ! Je 
vous comprends, vous dites : Je ne puis croire ceci ou cela; 
or, vous auriez dû dire plutôt: Je ne puis croire que le Pape 
a réellement le pouvoir de décider ceci ou cela; car, s’il a ce 
pouvoir, il ne vous reste qu’à accepter sa décision, et ne pas 
dire : Je ne saurais la croire. » SheriielU regarda fixement sou 
ami : « Nous vous verrons papiste un de ces beaux jours, re¬ 
prit-il. — Sottise, repartit Charles; vous ne devriez pas dire 
de pareilles choses, môme en plaisantant. — Je ne plaisante 
pas ; je parle sérieusement: vous allez en plein sur cette roule. 

— Eli bien, si j’v suis, c’est que vous m’y avez amené, répli¬ 
qua Reding, désirant écarter [au plus tôt ce sujet de contro¬ 
verse; car c’est vous qui m’avez toujours parlé contre le 
charlatanisme, et qui vous moquiez du roi Charles et de Laud, 
de Bateraan et de White, des jubés et des piscines. » 

« Maintenant vous voilà Puséiste, repartit Sheffield un peu 
déconcerté.—Vous me donnez là, mon cher ami, le nom d’un 
excellent homme que je connais à peine de vue ; mais ce que 
je veux dire, c’est que personne ne sait ce qu’il faut croire, 
personne n’a une foi définie, excepté les Catholiques et les 
Pusêistes; personne ne dit : Ceci est vrai, cela est faux ; ceci 
vient des Apôtres, cela n'en vient pas. — Alors, vous croiriez 
des Turcs qui viendraient à vous avec leur « seul Allah et Maho¬ 
met son prophète? » — Je n’ai pas diLqu’un symbole fût tout, 
ni qu’une religion ne pût être fausse avec un symbole; mais j 
une religion qui n’a pas de symbole ne peut être vraie. — Eh 
bien, cela ne me frappe aucunement, » repartit Sheffield. 
Charles reprit : « Après votre départ, à la fin du trimestre, 
nous avons été sous la direction de Vincent; vous savez que 
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jetais resté pour mon examen ; le tuteur^ je dois l’avouer, 
s'est montré fort honnête; oui, très-honnéte. Or, j'eus un 
jour un entretien avec lui sur les différents partis d’Oxford, 
et dans le moment même il me plut beaucoup; mais ensuite, 
plus je réfléchis à ses paroles, moins je fus satisfait; en d’au¬ 
tres termes, je n’avais reçu de lui rien de défini. Il ne disait 
pas : Ceci est vrai, cela est faux; mais : « Soyez franc, soyez 

* franc ; soyez bon, soyez bon ; n’allez pas trop loin, teuez- 

* vous dans un juste milieu, soyez sur vos gardes, évitez les 

* partis, suivez nos théologiens, suivcz-les tous. » Ce qui se 
réduisait à dire : Mettez un grain de sel sur la queue de l’oi¬ 
seau. j’avais besoin d’une direction pratique, et non de vérités 
abstraites. — Vincent est un farceur, s’écria Shetlielcl. — Le 
docteur Pusey, au contraire, continua CharleSj est, assurc-t- 
on, toujours affirmatif. Il dit ; « Ceci est apostolique, cela est 

* dans les Pères; saint Cyprien affirme ceci, saint Augustin 
» nie cela; ceci est bien, cela est mal; je vous ordonne, je 

* vous défends. » Ce langage je le saisis ; mais je ne com¬ 
prends pas qu’on m’impose des devoirs qui sont trop lourds 
pour mes épaules. Je ne comprends pas, je n’aime pas* 
qu’ayant une volonté propre, je n’aie pas les moyens de m’en 
servir légitimement. Dans un tel cas, me dire d'agir par moi- 
même, c'est imiter Pharaon qui commandait aux Israélites de 
faire des briques sans paille. M’ordonner de chercher, déju¬ 
ger, de décider, vraiment c’est absurde : qui me l’a appris 

—• Mais les Puséistes ne sont pas toujours si aflirmatifs, ré¬ 
pliqua Sheflield; Smith, par exemple, ne parle jamais d’une 
manière décisive sur les questions épineuses. J’ai connu une 
personne qui allait passer quelques années en Italie et devait 
forcément se trouver à une grande distance de toute chapelle 
anglaise. Avant de partir, elle vint demander à Smith si elle 
pourrait se rendre aux églises catholiques, mais, ce fut en 
vain; elle ne put jamais obtenir de réponse; notre Puséiste 
ne voulut pas lui donner un oui ou un non. — Dès lors, 
Smith n’aura pas eu beaucoup de partisans, et voilà tout. — 
Mais il en a plus que le docteur Pusey. — Eh bien, je ne puis 
le comprendre ; il ne devrait pas en avoir. Peut-être ne lui 
resteront-ils pas fidèles. — La vérité est, reprit Sheffield, que 
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je le soupçonne d’étre au fond un peu sceptique, — J’honore 
Vhomme qui édifie, repartit Reding, et je méprise l’iiomme 
qui détruit. -- 4e suis porté, mon cher ami, à croire que vous 
avez une notion fausse de ces deux mots, édifier, détruire. 
Co venir y, dans ses Dissertations^ prouve d’une manière claire 
que le Christianisme n’est pas une religion de doctrines. — 
Qn’est-ce que Goventry? — Vous ne connaissez pas Goventry^ 
C'est un des écrivains les plus remarquables de cette époque : 
il est Américain, et, je crois, congrégalionaliste. Oh ! je vous 
l’assure, Goventry est un auteur à lire, malgré ses erreurs sur 
le gouvernement de l’Église. Vous ne serez bien au courant 
de Ja littérature du jour, que lorsque vous aurez fait connais¬ 
sance avec lui. Ge n’est pas un homme de parti; il correspond 
avec les premiers personnages de l’époque. Lorsqu’il était en 
Angleterre, il a logé chez le doyen d’üxloid, qui a publié une 
édition anglaise de ses Dissertations^ avec préface. Lui et lord 
Newiiglils étaient regardés comme les deux hommes les plus 
spirituels au meeting de l’Association Britannique, il y a deux 
ans. — Je n’aime pas lord Newlights, dit Charles; il me sem¬ 
ble qu’il n’a pas de principes, de principes religieux iixes et 
définis. On ne sait où le saisir. Telle est l’opinion de mon 
père; je l’ai entendu souvent parler de Newlights. — Il est 
étrange que vous vous serviez du mot principes^ reprit Slief- 
field; Car c’est précisément le point sur lequel Goventry in¬ 
siste avec force, il dit que le Chrislianisrae n’a pas de symbole; 
que c’est là le caractèie principal par où il se distingue des 
autres religions ; que vous chercheriez en vain un symbole 
dans le Nouveau Testainent; mais que l’Écriture est pleine de 
principes. L’idée est irès-ingénieuse, et m’a paru vraie, quand 
j’ai lu son livre. D’après lui, donc, le Ghristianisme n’est pas 
une religion de doctrines ni de mystères; et si vous cherchez 
du dogmatisme dans l’Écriture, vous êtes dans l’erreur. » 
Gtiaries était troublé. « Gertainement, dit-il, à première vue, 
il n’y a pas de symbole dans rÉcrilure... Pas de symbole dans 
l’Écriture? répéta-l-il lentement, comme s’il eût pensé tout 
iiaut. Pus de symbole dans l’Écriture; donc il n’y a pas de sym¬ 
bole. Mais le Symbole d’Attiauase, ajoutu-t-ii avec empresse- 
nieut, est-il dans l’KcrUure? Il est dans fÉcriture on il n’y.est 
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pas; voyons. Que soutenait Freeborn le trimestre dernier?.., 
Uites-moi, Slieffietd, le doyen d’Oxford affirme-t-il que le 
symbole se trouve dans rÉcriture ou qu’il n'y est pas? Peut- 
être n’exposez-vous pas bien ridée deCoventry; quel est votre 
sentiment? — Eh bien, je vous avouerai avec franchise que 
mon opinion, à en juger par sa préface, est que le doyen ne 
se ferait pas scrupule de dire que le symbole n’est pas dans 
rÉcriture, mais que c’est une addition scolastique. — Mais 
quoi! mon cher ami, voudriez-vous donner à entendre que 
lui, digüitaire de l’Église, tiendrait le Symbole d’Athanase 
pour une erreur, parce qu’il représente le Christianisme 
comme une révélation de doctrines ou de mystères qu’on doit 
accepter par la foi ? — Je puis me tromper, répondit Sheffield ; 
mais c’est ainsi que je l’ai compris, — Après tout, reprit 
Charles tristement, ce n’est pas beaucoup plus étrange que ce 
qu’un autre doyen, dont j'ai oublié le nom, prêchait à Sainle- 
Murie avant les vacances; cela fait partie du même système. 
Le fait eut lieu après votre départ, ou vers la fin du trimes¬ 
tre. Vous n’allez pas aux sermons; j’ai envie de ne pas y 
aller, non plus. Je ne puis entrer dans l’argumentation du 
doyen ; cela n’en vaut pas la peine. Eh bien, ajouta-t-il en se 
levant et en étirant ses bras, je suis fatigué; en soi, pourtant, 
la journée n’a pas été très-dure; mais Londres est une ville 
si bruyante 1 — Vous désirez que je vous souhaite le bonsoir, » 
dit Sheffield. Charles ne rejeta pas le compliment, et les deux 
amis se séparèrent. 


CllAPITHK \V. 

Lt’» XXXIX Articles 

Pour la tranquillité de l’esprit de Charles, il ne pouvait y 
avoir de cours plus fâcheux que celui auquel il assista pendant 
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f'e trimestre; cepeiKiaal, telle est notre ignorance de Taveoir, 
^u'il le salua avec bonheur, comme s’il devait lui apporter 
dne réponse à toutes les perplexités dans lesquelles avaient 
concouru ù le jeter, chacun à leur manière, Slieffield, Baleman, 
Preeborn, Wliite, ^Yillis, M. Morley, le docteur Broviiside, 
M. Vincent et l’état général d’Oxford. Notre jeune ami avait 
fait preuve de tant de moyens dans la première partie de l’an- 
*iée, et il avait étudié avec tant de zèle, que ses tuteurs Ten- 
voyèreut prématurément au cours des Articles. Ce cours était 
de premier ordre, vu surtout que le tuteur (\m le donnait était 
pari ai te ment maître de sa matière. U savait toute l’histoire des 
Articles CO; h pouvait dire comment ils étaient arrivés à la 
forme actuelle, par quelles vicissitudes ils étaient passés, les 
îtddilions qu’on y avait faites, l’époque de ces additions, et en¬ 
fin ce qu’on en avait retranché. A cette érudition se joignait 
naturellement une explication du texte déduite, autant que 
possible, de l’exposé historique ainsi donné. Le professeur fai¬ 
sait intervenir, en oulre, dans le cours tous les Réforma¬ 
teurs anglais et étrangers; et rien n’y manquait, au moins 
dans sa pensée, pour fortifier un jeune étudiant dans la 
croyance et la discipline de l’Église d’Angleterre. 

Or, tel ue fut pas l’eflét produit sur Reding, Soit qu’il eût 
formé des espérances exagérées, soit pour toute autre cause, 
ff arriva qu’il n’éprouva que plus vivement le sentiment du 
vieux père de la comédie, après la consultation des avocats : 
tncertior sum mvtto quatn ante. Il vit que la profession de 
foi contenue dans les Articles n’était qu’un amalgame de mor¬ 
ceaux d’orlliodoxie, de luthéranisme, de calvinisme, de zwin¬ 
glianisme, et tout cela ne reposant sur aucun principe. U vit 
^oe celte profession n’était que l’oeuvre du hasard, si toute¬ 
fois le hasard existe ; qu’elle avait revêtu cette forme parii- 
oulière dans laquelle l'Église d’Angleterre la reçoit aujour¬ 
d’hui, alors qu’elle aurait pu en prendre toute autre ; et qu’il 
o’y avait pas de rahon pour que les Âuglicaus de ce jour ne 
fussent pas Calvinistes, Presbytériens, ou Luthériens aussi 


(“l) Les XXXIX Aiiiclos furent rédigés en 1562 et couQrinés par la reine et les 
évêques eu t57t. 
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bien qu’Épiscopnux. Ce lait historique ne faisait que centu¬ 
pler ladinicuUé, ou plutôt riinpossibiUté de dire quelle était 
la foi de l’Église d’Angleterre, Presttue sur chaque point de la 
controverse, le texte de la doctrine était vague ou contradic¬ 
toire, et il y avait un poids imposant de témoignages exté¬ 
rieurs en faveur d’interprétations opposées, U s’arrêta une ou 
deux fois, après le cours, pour demander des renseignements 
àM. Upton, le tuteur^ qui était très-diposé à les lui fournir; 
mais ses démarches n’aboutireat à rien, eu ce qui regarde 
l’objet qu’il avait en vue. 

Une difUcuUé particulière tourmentait Charles; c'était de 
savoir, si, selon les Articles, la vérité divine nous était trans¬ 
mise directement, ou si nous avions à ta chercher nous-mêmes 
dans l’Écriture. Plusieurs Articles éveillaient en lui ce doute. 
IL le proposa à sou et M. Upton, ecclésiastique de la 

Haute Eglise, lui répondit que la doctrine du salut ne nous 
était pus transmise^ que nous n’avions pas a la chercher^ non 
plus, mais qu’elle nous était proposée par l’Église, et que c’é¬ 
tait à l’individu à se la pronoer. Charles ne comprenait pas 
cette distinction entre chercher et proMoer^ car comment 
pouvons-nous prouver^ sinon en cherchant les raisons {dans 
l’Ecriture)? Il présenta sa proposition sous une autre forme, 
H demanda si la Religion Chrétienne permettait le Jugement 
privé’? Ce n’était pas là une question abstraite, mais bien pra¬ 
tique. S’il avait fait la même question à un Wesleyen ou à un 
Indépendant, il aurait obtenu une réponse absolue dans le sens 
aflinnatif; s’il l’avait faite à un Catholique, celui-ci lui aurait 
dit que nous usons de notre jugement privé pour trouver l'K- 

^ * f 

glise, et qii’cnsuite l’Eglise le remplace; mais il ne put obte¬ 
nir uîie réponse claire de ce théologien d’Oxford, D’abord, on 
lui dit que certaiaemeut nous deoons user de notre jugement 
privé dans la détermination delà doctrine religieuse; mais en¬ 
suite on lui assura que c’était un péché (comme indubitable¬ 
ment c’en est un) de mettre en doute la doctrine de la Sainte- 
Trinité. Or, tandis que, d’une part, on lui disait que douter de 
cette doclriue c’était un péché, dans une autre conversation 
on lui soutenait que notre état le plus haut, ici-bas, c’est l’état 
de doute. Qu’est-ce que cela voulait dire? Assurément la cer- 
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litude était de toute nécessité sur quelques points^ comme par 
exemple sur l’objet du culte; comment pouvons-nous honorer 
^'un culte ce dont nous doutons? Les deux actes étaient dVil- 
^curs mis en contraste par TÉvangéliste : « Lorsque les disci- 
" pies virent Notre-Seigneur après sa résurrection, ils l’ado- 
^ rèrent, mais quelques-uns doutaient. » Toutefois, malgré ce 
lait, on disait à Charles qu"il y avait do « i’impatience « dans 
la seule idée de désirer la certitude. 

Dans une autre circonstance, notre jeune étudiant demanda 
si les anathèmes du Symbole d’Athaiiase s’appliquaient à tontes 
Ses clauses; par exemple, s’il était nécessaire au salut de 
croire qu’il y a « unus æternus, » comme porte le latin; ou 
" tel le Père... tel le Saint-Esprit ; ou que l’Esprit-Saînt est 
" par lui-même Dieu et Seigneur ; » ou que le Christ est Un 
“ par rassompfian{l] de l'hmnanité en Dieu. » Il ne put oble- 
hir de réponse. M. UpLon lui dit qu’il n’aimait pas les ques¬ 
tions poussées à l’extrême ; qu’il ne pouvait et qu’il ne dési- 
J'ait pas y répondre; que le Symbole avait été écrit comme 
i^rie espèce de protestation contre des hérésies qui n’existaient 
^ plus. Reding demanda si cela voulait dire que le Symbole ne 
Contient pas une manière de voir distincte, à lui propre, qui 
^cule est sûre, ou si cela voulait dire qu’il est simplement une 
légation de l’erreur. « Les clauses, observa-t-it, en sont posi¬ 
tives et non négatives. » Il ne put obtenir d’au Ire réponse, 
^Inon que ce Symbole enseigne que les doctrines de « la Tri¬ 
nité » et de « l’Incarnation » sont «nécessaires au salut, « tout 
cn laissant évidemment incertain ce en quoi consistent cos 
^loctrines. 

Un autre iour il demanda comment les péchés graves corn¬ 
ais* après le baptême étaient pardonnés. Était-ce par la foi, ou 
J'c l’étaient-ils pas du tout en cette vie? On lui répondit que 
'CS Articles n’en disaient rien; que la doctrine papiste sur 
'c pardon et sur le purgatoire était erronée, et qu’ii ferait 
l^ien d’écarter et les questions curieuses et les réponses sub- 
bles, 

A un autre cours, une nouvelle question se présenta, sa- 


h) Il faut prfiDdre ce moi dans le settK du latin, a&mwptio. 
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voir : si, par la présence réelle on entendait une présence du 
iJhrist dans les élémetits, ou dans ràrae, c’est-à-dire dans la 
foi du communiant; en d’autres termes, si la présence était 
réellement telle, ou si elle n’était qu’un simple nom. M. Up- 
ton déclara que c’était une question en litige. Un jour, Charles 

I 

demanda si le Christ était présent en fait, ou seulement par 
ses effets. M. Upton répondit sans hésiter ; « Par ses effets, » 
ce qui, aux yeux de Reding, signifiait qu’il n’y avait pas du 
tout de présence réelle. 

Charles avait eu quelque peine à accepter la doctrine des 
châtiments éternels; elle lui paraissait le point le plus ardu 
de la Révélation. Puis il se dit à lui-même ; « Mais qu’est-ce 
que la foi dans sa véritable notion, si ce n’est une acceptation 
tle la parole de Dieu, alors que la raison semble lui êlre op¬ 
posée ’? Comment la foi existerait-elle, s’il n’y avait rien pour 
t’éprouver? » Cette pensée le satisfit complètement. La seule 
question à résoudre était : Ce dogme fait-il partie de la parole 
révélée? Je puis l’accepter, se dit-il, s’il est certain pour 
moi que je suis obligé de le croire; mais si je n’étais pas tenu 
de le croire, je n’aurais pas la force de radmettre. » C’est 
pourquoi il demanda à M. Upton si c’ébit une doctrine de 
t’Kglise d’Angleterre; si la croyance en était exigée par les 
Articles. Il ne put obtenir de réponse. Cependant s’il ne croyait 
pas ce dogme, il sentait tout l’édifice de sa foi trembler sous 
scs pieds. Immédiatement après vint la doctrine de l’expia¬ 


tion. 

Il est difficile d’apporter des exemples de ce genre, sans 
faire naître dans l’esprit du lecteur cette idée que Charles était 
hardi et captieux clans ses questions. M. Üploii, néanmoins, 
tout en gardant son opinion sur Reding, n’altrihua jamais cette 
manière d’agir à l’orgueil, ni à l’oubli du respect qui lui était 


dù à lui-méme. 

îlalurellemctit Charles était préoccupé de son sujet, et il au¬ 
rait voulu faire pari de ses perplexités à Siieffîeld, s’il n’avait 
fortement redouté de rendre ainsi la cliose pire. U pensa que 
Bateman pourrait lui être de quelque utilité, et il s’ouvrit à lui 
dans une promenade qu’ils firent ensemble à la campagne. 
Que devait-il faire? A son arrivée à Oxford, on lui avait dit 
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<lue lorsqu’il prciidruit scs grades il aurait à signer les Arti¬ 
cles, non sur la foi, mais sur la raison-, les Articles, pourtant, 
étaient incompréhensibles; et comment pouvait-il se prouver 

ce qu’il ne pouvait s’expliquerV 
Bateman paraissait peu disposé à entamer cette matière. 

« Oh ! mon cher ami, dit-il entin, vous êtes vraiment dans 
Un état de surexcitation d’esprit ; je n'aime pas à vous parler 
maintenant, vous ne verrez pas les choses d’une manière 
droite et claire, vous ne les prendrez pas dans leur sens natu¬ 
rel. Quel fantôme allez-vous évoquer! Vous assistez, dans votre 
seconde année, au cours des Articles, et à peine avez-vous 
commencé, que vous songez à ce que vous penserez ou ne 
penserez pas à la iîn de vos éludes. îse demandez rien sur les 
Articles présentement; attendez, au moins, que vous a^yez lini 
le cours. — 3e n’ai pas l’habitude de taire de 1 embarras ni de 
me tourmenter, repartit Charles, quoique, je l avoue, je no 
sois pas tranquille comme je devrais l être. J entends exprimer 
tant d’opinions dilférentes dans les conversations ! Et si je suis 
à l’église, que v’ois-je? le prédicateur attaquer violemment 
son confrère; en dernier lieu, je me mets à î’élude des Ar¬ 
ticles, et, en vérité, je ne puis voir ce qu’ils enseignent. Par 
exemple, je ne puis saisir leur doctrine sur la toi, les sacre¬ 
ments, la prédestination, l’Eglise, l’inspiration de l’Ecriture. 
Et, d’ailleurs, leur langage est si en désaccord avec le Pruyer- 
Hook! Cpton a démontré tout cela de la manière la plus évi¬ 
dente, dans son cours. — Mon très-respectable ami, reprit 
Bateman, songez un instant aux grands hommes qui ont signe 
les Articles. Peut-être le roi Charles lui-même, Laud bien cci- 
lainement, tous les grands évêques de l’époque, et ceux de Ki 
généralion suivante. Songez au très orthodoxe Bull, au savant 
Pearson, à l’éloquent Taylor, à Montague, aBarrow» A Thoru- 
dike, au bon évêque Horiic et à Jones de Nayland.-Ne poinez- 
vous pas faire ce qu’ils ont lait? — L’argument est liè&* 
fort, répondit Charles; je l’ai senti ; vous voulez donc dire 
que je dois signer sur la foi? — Oui, sans doute, si ccst 
nécessaire. — Et comment dois-je signer quand je pas¬ 
serai mailTêy ou lorsque je recevrai les ordres? — Voilà 
ce que j’appelle se tourmenter gratuilcmeut. Vous n’ètcs 
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pas content de voire jour présent; vous vous transportez à 
cinq années en avance. » Charles se mit à rire. « Ce n’est 
pas tout à fait cela, dit-il, je voulais seulement connaître 
votre opinion ; toutefois, il y a là du vrai. » Et il changea de 

sujet. 

Pendant quelque temps, ils parlèrent de choses msigniüaiv- 
les; mais, après une pause, les pensées de Charles revinrent 
aux Articles, « Diles-moi, Batenian, repril-ü, comme simple 
sujet de curiosité, de quelle manière vous avez souscrit, quand 
vous avez pris vos grades, — Oh ! je n’eus pas du tout d’em- 
harras, réponditBatcman; les exemples de Bull et de Pearsou 
me suffisaient. — Alors vous avez signé sur la foi. — Pas pré¬ 
cisément, mais ce fut cette pensée qui aplanit toutes les diffi¬ 
cultés. — Auriez-vous pu signer sans cela? — Comment pou¬ 
vez-vous me faire cette question ? Evidemment. — Eh bien, 
dites-moi alors quel était votre motif. — Oh ! des motifs! j’en 
avais beaucoup. Mais je ne puis me rappeler à la minute do 
clioses déjà passées depuis quelque temps. — Avouez-lc, c’était 
une matière de difficulté ; vous venez de le dire tout à l’heure. 

— Pas du tout; ma difficulté ne tombait pas sur mon opinion 
personnelle, mais sur la manière de présenter la matière à 
d’autres. — Quoi! est-ce qu’on vous tenait pour suspect? — 
Non, non, vous êtes complètement dans l’erreur. Voici ma 
pensée ; par exemple, un Article dit que nous sommes justi¬ 
fiés par la foi seule. Or, le sens protestant de ce passage est 
un )»oint contraire à la doctrine de nos grands théologiens. La 
question était de savoir ce que Je devais répondre quand ou 
me demanderait mon opinion sur cet Article. — Je comprends, 
dit Charles; à présent, expliquez-raoi comment vous avez ré¬ 
solu le problème. — Eh bien, je ne nie pas que le sens protes¬ 
tant ne soit hérétique, répondit Batenian, ni que tel ne soit le 

' caractère de lieaucoup d’antres choses dans les Articles ; mais 
il n’est pas nécessaire de les prendre dans le sens protestant. 

— Alors, dans quel sens? — Eh bien, d’abord, il n’est pas né¬ 
cessaire de les prendre dans un sens quelconque. Ne riez pas; 
écoutez. De graves autorités, comme Laud et Brarahall, pa¬ 
raissent avoir admis que nous signons les Articles seulement 
comme des articles de paix; non pas comme les acceptant en 
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réalité, mais comme n’y étant pas opposés. G’esl pourquoi, 
lorsque nous signons les Articles, nous ne faisons que nous 
engager à ne pas prêcher contre eux. » Ileding réfléchit. « Ba- 
teman, dit-il ensuite, est-ce que celte manière d’interpréter 
la signature des Articles ne permettrait pas aux Unitaires 
d’entrer dans l’Eglise? « Bateman l’avoua, mais la Liturgie 
les en tiendrait éloignés. Charles üt observer qu’ils pourraient 
prendre également la Liturgie comme une Liturgie de paix. 

Bateman reprit de nouveau : « Si vous avez besoin d’un 
principe palpable pour i’interprétation des Articles et de la 
Liturgie, je puis vous en donner un. Vous savez, conlinua-t-U 
après un court silence, ce que nous acceptons? eh bien, nous 
donnons aux Articles une interprétation catholique. » Charles 
prit un air attentif. « 11 est clair, continua Bateman, qu’aucun 
écrit ne peut être une lettre morte; H doit être rexpressiori 
de la pensée de quelqu’un ; et la question est de savoir de qui 
est ce qu’on peut appeler lu voix qui s’exprime par les Articles. 
Or, si les évêques, si les chefs des établissements, les autorités 
et autres dignitaires étaient unanimes dans leurs vues reli¬ 
gieuses, et que tous, comme un seul, dissent : « Les Articles 
signitienL ceci et non cela, » en vertu de leur position, ils en 
seraient les interprètes légitimes; et les Articles auraient le 
sens que ces messieurs leur donneraient. Mais ceux-ci ne sont 
pas d’accord entre eux; quelques-uns iiiêine sont diamétrale¬ 
ment opposés aux antres. L’un rejette la succession aposto¬ 
lique, l’autre la soutient; celui-ci repousse la justitication 
luthérienne, celui-là t’admet; un premier nie rinspiration de 
rÉcriture, un second regarde Calvin comme un saint, un troi¬ 
sième considère la doctrine de la grâce sacramentelle comme 
une superstition, un quatrième se fait le partisan de Nestorius 
contre l’Église, un cinquième est Sabellieii. Il est donc évident 
que les Articles n’ont aucun sens, si l’on doit tenii;compte de 
la voix collective des évêques, des doyens, des professeurs et 
autres. Ceux-ci ne peuvent suppléer ce que les scolastiques 
appelleraient la forme des Ai ticles. Mais peut-être les auteurs 
eux-mêmes des Articles pourront suppléer cette forme? Nul¬ 
lement; car, d’abord, nous ne connaissons pas d’une manière 
certaine ces auteurs; et puis, les Articles ont passé par tant 
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de mains et par tant de corrections, que quelques-uns au 
moins des auteurs primitifs ne voudraient pas en prendre !a 
responsabilité aujourd’hui. Venons-en aux assemblées qui les 
ratifièrent. Mais elles aussi étaient de sentiments différents; le 
dix-septième siècle ne soutint pas la doctrine du seizième. Tel 
est l'état de la question. D’autre part, nous, nous disons que 
si l’Église Anglicane est une portion de l’Église Une et Catho¬ 
lique, elle doit nécessairement garder la doctrine calltolique. 
C’est pourquoi, tout le Symbole Catholique, la doctrine connue 
des Pères, de saint Ignace, de saint Cyprien, de saint Augustin, 
de saint Ambroise, est la /orme, le seul véritable scmis et l’in¬ 
terprétation des Articles. Ceux-ci peuvent être équivoques eu 
eux-mémes; ils peuvent avoir été rédigés avec des intentions 
différentes parles personnes qui les composèrent; mais ce 
sont des accidents : l’Églisene connaît pas les individus, elle 
s’interprète elle-même. » 

Reding prit quelque temps pour réfléchir à ce qu’il venait 
d’entendre. « Tout ceci, dit-il ensuite, repose sur le principe 
fondamental que l’Église d’Angleterre est une partie intégrante 
de ce corps visible dont saint Ignace, saint Cyprien et les au¬ 
tres Pères étaient évêques, suivant les paroles de l’jicrilure, « un 
seul corps, une seule foi. » Rateman en convint. Charles con¬ 
tinua : H Dès lors les Articles ue doivent pas être considérés 
dans le principe comme enseignement ; en eiix-mèines, ils 
n’ont pas de sens; de l’aveu général, iis sont ambigus ; ils ont 
clé extraits de sources hétérogènes; mais tout cela n’e.st rien, 
car Ions doivent être interprétés par renseignement de l’Église 
Catholique. -> Baleman approuva en somme, tout en faisant 
observer que Charles avait présenté la thèse d’une manière 
trop forte. « Mais si les Articles contredisent une doctrine des 
Pères, dois-je forcer la lettre? — Si un tel cas arrivait, la 
théorie ne se soutiendrait pas, répondit Batcman ; ce serait 
seulement une farce grossière. Vous ne pourrez jamais signer 
un Article dans un sens que ses paroles ne comporterakml pas. 
Mais, heureusement, ou plutôt providentiellement, telle n’est 
pus notre position : nous vivons simplement à expliquer des 
ambiguïtés et à harmoniser des divergences. L’interprétation 
catholique ue fait pas au texte une violence plus grande que 
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toute autre règle ne pourrait le faire. — Je ne connais rien 
des Pères» reprit Charles, et je ne suis pas le seul; comment 
apprendre à interpréter les Articles d’une manière pratique? 
— Par le Prayer-Book ; le Prayer-Book est la voix des Pères. 

Comment donc? — Parce que le Prayer-Book est ancien, 
de l'aveu de tout le monde, et que les Articles sont ré¬ 
cents. yt 

Charles garda de nouveau le silence : « C’est très-plausible,» 
dit-il enfin; et il réfléchit encore. Il demanda ensuite : » Cette 
manière de voir est-elle reçue? — Aucune manière de voir 
n’est reçue, répondit Bateman ; les Articles seuls sont reçus, 
mais il n’existe absolument pas d’autorité pour leur interpré¬ 
tation. C’est ce que je disais tout à l’heure : évêques et profes¬ 
seurs ne s’accordent pas entre eux. — Mais est-ce une manière 
de voir tolérée ? — On l’a certainement combattue avec force ; 
mais elle n’a jamais été condamnée. — Ceci n’est pas une 
réponse, répliqua Charles, qui, à la tournure de Bateman, 
voyait où gisait la vérité. Y a-t-il un seul évêque aujourd’hui 
qui admette cette règle? Y a-t-il jamais eu un seul évéïiue qui 
l’admît? A-t-elle jamais été admise fonneilement comme 
soutenable par un seul évêque? Est-ce une règle établie pour 
aplanir les difficultés qu’on rencontre? A-t-elle une exis¬ 
tence historique ? » Bateman ne put que donner une réponse 
à ces questions à mesure qu’elles lui étaient adressées. « Je le 
croyais ainsi, reprit Charles après avoir entendu cette réponse. 
Je connais, au reste, la personne dont vous m’avez exposé la 
manière de voir; quoique je n’aie jamais entendu, avant celte 
heure, développer cette théorie devant moi. C’est spécieux, 
je l’avoue; je ne vois pas que cette règle n’eùt pu suffire, si 
on l’avait sanctionnée d’une manière quelconque ; mais vous 
n’avez pas de sanction «à me montrer. Telle que la chose existe, 
c’est une pure théorie mise en avant par quelqires individus, 
A’otre Église pourrait avoir adopté ce mode d’interpréter les 
Articles; mais, d’après ce que vous dites, elle ne Ca pas fait 
certainement. Je suis où j’en étais. » 
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CHAPITRE XVI. 

M. Frectiorit, un vrai évang^IiquCf expose sa nébuleuse tlorlriuc, 

La pensée vint à Reding que peut-être, après tout, ce qu’on 
appelait la Religion Évangélique était le vrai Clirislianismc. 
Ses professeurs, il le savait, étaient des hommes actifs et in¬ 
fluents, et avaient été beaucoup persécutés autrefois. Frec- 
born l’avait surpris, olîensé même au déjeuner de Bateman, 
avant les vacances, maisFreeborn avait dans sa personne 
quelque chose de sérieux, et peut-être s’était-il fait mal com¬ 
prendre. Cette pensée, toutefois, passa aussi vite qu'elle était 
venue, et il peut se faire qu’elle ne se serait plus présentée à 
l’esprit de notre jeune étudiant, lorsque le hasard vint lui 
fournir quelques données pour résoudre la question. 

Une après-midi, il était à flâner au parc, en extase devant 
un de CCS remarquables effets de lumière qui, à cette époque 
de l’année, sont fréquents dans le voisinage d’Oxford : tandis 
que le soleil descendait vers l’horuon, la lumière colorait 
d’une teinte or pâle et brun Marston, Klsfield et leurs petits 
bosquets à demi dépouillés de leur feuillage. Tout à coup 
Charles se trouva surpris et abordé par ledit Freeborn inpro- 
prié permnâ. Freeborn préférait de beaucoup la causerie du 
léte-à-tétc à une controverse dans une réunion; il se sentait 
plus fort dans de longues conversations faites à loisir, et il 
était bientôt hors d’haleine lorsqu’il avait à émettre et à aigui¬ 
ser ses paroles au milieu des voix touiours variées d’une table 
de déjeuner. 11 jugea l’occasion favorable pour faire du bien â 
un pauvre jeune homme qui ne distinguait pas la craie du 
fromage^ et qui, grâce à ses lumières, pourrait être, selon ses 
expressions, « converti au salut, » Ils entrèrent donc en con¬ 
versation; ils parlèrent de la démarche accomplie par AVillis. 
Freeborn la qualifia de déplorable. Charles ne savait pas encore 
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OÙ il en était, lorsqu’il lui arriva de demander à Freeborn ce 
qu'il entendait par la foi. 

« La foi, répondit Freeborn, est un don divin et Finstniment 
de notre justification dans la pensée de Dieu. Par nature, nous 
lui sommes tous odieux, jusqu’à ce qu'U nous justifie librement 
à cause du Christ. La foi est comme une main qui nous ap¬ 
plique personnellement les mérites du Christ, elle est notre 
justification. Or, de quoi pouvons-nous avoir besoin, ou que 
pouvons-nous posséder qui soit plus précieux que ces mérites? 
Donc, la foi est tout, et accompiit tout pour nous. Vous voyez 
par là combien il importe d’avoir une idée exacte de la justi¬ 
fication par la foi seule. Si nous sommes bien établis sur ce 
point capital, le reste ne doit pas nous préoccuper ; d’un seul 
trait, nous verrons la folie des querelles touchant les cérémo¬ 
nies, touchant les formes du gouvernement de l’Église, tou¬ 
chant, dirais-je même, les Sacrements ou les Symboles; et alors 
les choses extérieures seront négligées, ou n’obtiendront tout 
au plus qu’une place secondaire. » Heding fit observer que sans 
doute Freeborn ne voulait pas dire que les bounes œuvres ne 
fujiseiit pas nécessaires pour obtenir la faveur de Dieu ; mais si 
elles rétaieiit, comment !a jusliticalion existait-elle par la foi 
seule? Souriant à une pareille question, Freeborn répondit 
qu’il espérait (jue Charles aurait, dans peu de temps, des vues 
plus claires. C’élail une affaire très-simple : la foi ne justifiait 
pas seulement, elle régénérait aussi. Elle était la racine de la 
sanctification, aussi bien que d u divin accueil. Le même acte qui 
servait à nous conduire à la faveur de Dieu nous rendait éga- 
loiuent propres à recevoir cette faveur. Ainsi les bonnes 
œuvres étaient assurées, parce ([ue la foi ne serait pas véri¬ 
table, si elle n’avait la certitude de produire de bonnes œu¬ 
vres en temps opportun. 

Ueding jugea celte manière de voir simple et claire, quoi¬ 
qu’elle lui rappelât désagréablement le docteur Brownside. 
Freeborn ajouta que cetie doctrine était précieuse pour le 
pauvre, qu’elle renfermait tout T Évangile dans une coque de 
noix, qu’elle dispensait de critique, de la connaissance des 
âges primitifs, des professeurs ; en un mot, de toute autorité 
sous une forme quelconque. Elle faisait table rase de la tliéo- 
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logie. Il n’était pas nécessaire de faire remarquer cetie der¬ 
nière conséquence à Cliarles; mais il la laissa passer, parce 
qu’il désirait éprouver le système dans ses propres mérites. 
« Vous parlez de la vraie foi, dil-il, comme produisant les 
homics œuvres; vous dites que ce n’est pas la foi qui justifie, 
mais la vraie foi, et que la vraie foi produit les bonnes œuvres. 
En d’autres termes, je suppose, la foi, qui est certaine d’être fé¬ 
conde^ ou la foi féconde^ \ ustifie. Or, raisonner ainsi, c’est comme 
si l’on disait : La foi et les œuvres sont les moyens réunis delà 
justification.—Oh ! non, non,s’écria Freeborn, cela estime doc- 

w 

irine déplorable : c’est complètement opposé à l'Evangile, c’est 
antiebrétien. Nous sommes justifiés par la foi seule, en dehors des 
bonnes œuvres. —Je me trouve précisément au cours des Arti¬ 
cles, reprit Charles, et Uptonnousaditquenousdevoiis faire une 
distinction de ce genre : par exemple, le duc de Wellington est 
Chancelier de FUniversité, mais quoiqu’il soit aussi Inen Chance¬ 
lier que duc, cependant il ne siège il la Chambre dos Lords que 
comme duc, et non comme Chancelier. Ainsi, quoique la foi soit 
aussi véritablement féconde qu’elle est la foi, cependant elle ne 
juslifio pas comme étant féconde, mais comme étant la foi. Est- 
ce là votre pensée?—Nullement, répondit Freeborn; c’était là 
la doctrine de Mélanchlhon. A forced’explications, il réduisit une 
ver lu cardinale à une simple question de mots; il lit de la loi un 
pur symbolc;mais c’est s’écarterdu vraiÉvangile. Lafoi est Vm- 
struwentQi non un sÿmôo/edelajuslification.Ellen’cst vraiment 
qu’une simple ap^préheneion [i] et pas autre chose : c’est l’acte 
({u’un mendiant pourrait hasarclersur un roi qui passe, en le sai¬ 
sissant, et eu se cramponnant à lui. La foi est aussi pauvre que 
.loh sur les cendres ; comme ce Patriarche dépouillé de tout or¬ 
gueil, de faste et de bonnes œuvres, elle est couverte d’ignobles 
haillons : elle est sans aucun bien. Je le répète, c’est une simple 
6r;9/>reV/en.fior?.Muintenan t,vous voyez, n’est-ce pas,quelle est ma 
pensée?—Je ne sais si je vous comprends bien, répoiidit Charles : 
vous dites qu’avoir la foi c’est saisir les mérites du Christ, et 
que. nous les possédons, ces mérites, pourvu que nous arri¬ 
vions à les saisir. Mais évidemment tous ceux qui les saisissent 


(1) Il faut prendre cette expression dans le sens du mot latin apprehensh^ 
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’ie les üblienneiU pas; car les hommes corrompus qui ne 
songent jamais à se repentir entièrement, ou qui a’oiit pas 
une véritable haine du péché, seraient heureux de s’en saisir 
cl de se les approprier, s’ils pouvaieiU le faire. Us voudraient 
bien gagner le ciel pour rien. Lu loi, dès lors, doit êlre une 
Espèce particulière appréhension. Quelle celte espèce? 
On ne peut se tromper sur de bonnes œuvres; mais on le 
peut sur une appréhension. Qu’esl-ce qu’une véritable appré- 
hensionf Qu’est-ce que la foi? — Quelle nécessité, mon cher 
îimi, repartit Freeborn, de connaître métaphysiquement ce 
que c'est que la vraie foi, si nous la possédons et si nous en 
jouissons? J’ignore ce que c’est que le pain, mais je le mange; 
pour en user, vais-je attendre qu’un chimiste en ait fait l’ana- 
iysc ? Non, je le mange, et ensuite j’en éprouve les bons eifets. 
Ht (Je même, soyons contents de connaître, non ce que c'est 
que la foi, mais ce qu’elle produit., et jouissons de notre bon¬ 
heur en la possédant. — Je n’ai pas envie de faire intervenir 
la métaphysique, répliqua Charles, J'accepte votre propre 
exemple. Supposez que je suspecte le pain qui esl devant moi de 
renfermer de l’arsenic ou d’èire simplement malsain, serait-il 
étonnant que je cherchasse à connaître le fuit avec certitude? 

Avez-vous agi ainsi, ce malin, à votre déjeuner?— Je ne 
puis suspecter mon pain.—Mais alors pourquoi suspectez-vous 
la foi? — Parce qu’elle esl, pour ainsi parier, une nouvelle 
Substance (Freeborn soupira), parce que je n’y suis pas habi¬ 
tué, bien plus, parce que je la suspecte. Je dois dire que je la 
^iL^pecie; car, bien que je connaisse peu cette matière, je sais 
purfaliement, d’après ce qui s'est passé dans la paroisse de 
nion père, à quels excès peut conduire celte doctrine, si l’on 
fl’y prend garde. Vous dites que c’est une doctrine précieuse 
pour les pauvres ; eh bien, ils vont Irès-vraisemblaplement 
Prendre une chose pour une autre, et tout le monde fera de 
blême. Si donc, on nous dit que nous n’avons qu’à saisir les 
biérites du Christ, et qu’il n’est pas nécessaire de nous tour- 
bienter pour le reste; que, si la jusliQcaUona eu lieu, les 
bonnes œuvres viendront ensuite ; que tout esl fini et que le 
^‘alut est parfait, pourvu que nous continuions à avoir la foi, 
je pense que nous devrions élre passablement sûrs que nous 
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avons la foi^ une foi réelle, une réelle appréhension^ avant de 
fermer nos livres et de nous reposer. » 

Freeborn était contrarié d’avoir entamé cette discussion ; il 

7 

était peiné (comme il aurait voulu le dire), de voir s’éveiller 
dans Charles l’orgueil de l’homme naturel, ou l’aveugiGment 
de sa raison charnelle; mais il n’y avait pas moyen de reculer, 
il fallait donner une réponse. « Il y a, je le sais, plusieurs 
sortes de foi, dit-il, et sans doute il vous faut être sur vos 
gardes pour ne pas prendre une foi fausse à la place de la 
vraie foi. Bien des personnes, comme vous l’observiez très- 
exactement, commettent cette faute, et le plus important, 
tout ce qu’il y a d’important, dirai-je, c’est d’aller droit. D’a¬ 
bord, il est clair que la foi n’est pas la simple croyance aux 
faits, à l’existence d’uu Dieu ou à l’événement historique de 
la venue du Christ en ce monde et de son départ ; elle n’est 
pas la soumission de la raison aux mystères, ni cette espèce 
de confiance, non plus, qui est requise pour exercer le don 
des miracles; elle n’est ni la connaissance ni l’acceptalion du 
contenu de la Biljle. Je dis, elle n’est pas lu connaissance, 
elle n’est pas i’asseiUiinent de rintelligence, elle n’est pas un 
fait historique, elle n’est pas une foi morte : la vraie foi justi¬ 
fiante n’est rien de tout cela, elle est établie dans le cœur et 
les aü’ecliüns. » Après un court silence il ajouta : « Mainte¬ 
nant, ce me semble, j’ai assez bien décrit ce que c’est que la 
foi justifiante pour l’usage pratique, — En décrivant ce que 
la fui iCest pas^ vous voulez dire? répliqua Charles après un 
momeut d’hésilalioii. Lu fui juslifiaute dès lors est, je te sup¬ 
pose, la fui vivanle.—N’allez pas si YilejiüüUsieurReding.- 
Eh bien, si ce n’est pas lu foi morte, c’est la foi vivanle.— 
n’est ni la foi vivante, ni la foi morte, mais la foi, la sim 
foi (pii justihe. Mélanchtliou causa bien du chagrin à Lutlier 
pour avoir soutenu que la foi vivante et eflicace justifie. Allez, 
mon jeune , ami, j’ai étudié cette question avec le plus grand 
soin. — Alors, dites-moi, reprit Charles, ce que c’est que la 
loi, puisque je ne puis l’expliquer clairement. Par exemple, 
si vous disiez (ce que vous ne dites pas) que la foi est la sou¬ 
mission de la raison aux mystères, ou l’acceptation de l’Écri¬ 
ture comme document historique^ je comprendrais parfaite- 
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ment votre pensée; ce/a est une donnée claire. Mais quand 
vous venez dire que la foi qui justifie est une appréhension du 
Christ, qu’elle n’est ni la foi vivante, ni la loi féconde, ni la 
foi active, mais un quelque chose qui, dans le fait et en réalité^ 
est distinct de toutes ces sortes de foi, je l’avoue, je ne sais à 
quoi m’en tenir, » 

Freeboni désirait sortir de rargumentation. « Oh! s’écria- 
t-il, si, un seul jour, vous éprouviez réellement la puissance 
de la foi! comme elle change le cœur, ouvre les yeux, donne 
Un nouveau goût spirituel, un sens nouveau à l'âme! Si, un 
seul jour, vous connaissiez ce que c’est que d’élre aveugle, et 
puis de voir, vous ne demanderiez pas de définitiou. Les 
étrangers ont besoin de descriplions verbales, mais les héri¬ 
tiers du royaume se contentent de jouir. Oh! si vous pouviez 
seulement parvenir à rejeter les folles imaginations, à vous 
dépouiller de votre amour-propre, et à expérimenter en vous- 
même le merveilleux changement, vous ne voudriez plus 
vivre que de louanges et d’actions de grâces, au lieu d’argu¬ 
mentations et de crilîque. » Cïiarlcs était touché de cette pa¬ 
role ardente : « Ülais, dî’t-il, c’est la raison qui doit nous con¬ 
duire, et je ne vois pas que j’aie plus de motifs, ni même au¬ 
tant, pour vous écouter que pour écouter l’Eglise romaine, qui 


m'enseigne qu’il ne m’est pas possible d’avoir véritablement 
celte certitude de la foi avant de croire, mais que cette certitude 
me sera divinement accordée quand je croirai.— Sans doute, 

; reprit Freeborn d’un air grave, vous ne voulez pas comparer 
■ le ebrélien spirituel, Luther, par exemple, croyant sa doctrine 
; cardinale sur la justification, à ce dévot formaliste, esclave de 
la loi et superstitieux, tel que le Papisme peut le faire, avec 
ses rites charnels et ses remèdes empiriques, qui jamais ne 
peuvent purifier Pâme complètement, ni la réconcilier avec 
bien? — Je n’aime pas à vous entendre parler ainsi,.répliqua 
Charles : le Papisme m’est bien peu connu; mais, dans mon 
enfance, j’entrai un jour par hasard dans une chapelle catho- 
bque romaine, et vraiment je n’ai jamais vu, dans ma vie, une 
<lévolion semblable : quel respect dans l’assistance proster- 
! née à genoux ! quelle profonde attention de la part de tous 
à. Taclion qui se passait sous les yeux! Cette action, je no la 
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compris pas ; mais, i'en suis sûr, si vous aviez été présent, 
vous n’auriez jamais appelé la Religion Catholique, à tort ou à 
raison, une pure forme extérieure ou un culte charnel. ’> 
Kreeborn répliqua qu’il était profondément peiné de l’enten¬ 
dre exprimer de tels sentiments, et de le voir infecUi à ce 
point des erreurs du jour ; et il se mit maladroitement ù 
parler du Pape comme de l’Antéchrist; il aurait même poussé 
jusqu’à la prophétie, si le jeune étudiant avait dit une seule 
parole pour alimenter la controverse. Comme il garda le si¬ 
lence, le zèle de Freeborn se consuma et la conversation fut 
interrompue. 

Quelque temps après, Charles se hasarda à reprendre le 
même sujet. « Si Je vous comprends, dit-il, la foi apporte avec 
elle sa propre évidence. De même que je mange mon pain au 
déjeuner sans hésilalion sur sa salubrité, ainsi, quand j’ai 
réellement la foi, je le sais d’une manière certaine, et je n’ai 
pas besoin de faire des épreuves pour m’en assurer? — Pré¬ 
cisément, comme vous dites, répondit Freeborn; vous com¬ 
mencez à saisir ma pensée ; vous progressez. L’âme est éclai¬ 
rée pour voir qu’elle a réellement la foi. — Mais comment, 
demanda Charles, pouvons-nous tirer de leur dangereuse mé¬ 
prise ceux qui croient avoir la foi, alors qu’ils ne l’ont point? 
N’y a-t-il pas un moyen qui leur permette de découvrir qu’ils 
sont dans l’illusion? ~ Il n’est pas élonnant, répondit Froe- 
born, que ce moyen manque ; il y a bien des personnes, ilaus 
le monde, qui se trompent elles-mêmes. Certains hommes . 
s’attribuent leur propre justice, ils sont confiants dans leurs 
oeuvres, et ils se croient sauvés, alors qu’ils sont dans un état 
de perdition; on ne peut donner des règles furmelles qui 
puissent aider leur raison à découvrir leur méprise. Ainsi eu 
est-il de la foi fausse. — Eh bien, il me paraît étonnant, re¬ 
partit Charles, qu’on n’ait pas établi une règle naturelle et fa¬ 
cile pour découvrir cette illusion; je suis étonné que la foi 
fausse ressemble si exactement à la vraie toi, que l’événement 
seul indique la tlilTérence entre elles. Tout elfet implique une 
cause : si une appréhension du Christ produit les bonnes 
œuvres, et qu’une autre ne les produit pas, il doit y avoir 
dans l’une une chose qui n’existo pas dans l’autre. Qu’est-ce 
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qui SC trouve dans une vraie appréhension qu’on ne puisse 
pas trouver dans une fausse? Le mot oppt'éhension^ d’ailleurs, 
est si vague ; il n’éveille chez moi aucune idée bien déiinie, et 
pourtant la justitication en dépend. Est-ce, par exemple, le be¬ 
soin senti de repentir ou d’amendement? —Non, non, la vraie 
foi est complète sans conversion; la conversion vient après ; 
mais la foi est la racine.— Est*ce l'amour de Dieu qui distingue 
la vraie foi de la fausse? — L’amour? reprit Freeborn; vous 
devriez lire ce que Luther dit dans son célèbre commentaire 
sur les Gaiates. Il appelle une pareille doctrine : pestilens 
f^gmentum, diaboti portentum ; et il s’écrie contre les Papistes: 
t*ereant sophistæ cum sud maledtctd gtossd. — Donc elle ne 
ditlère en rien de la foi fausse. — Ce n’est pas cela, elle en 
diffère par ses fruits : « C’est à leurs fruits que vous les con- 
Haitrez. »—Cela revient encore au même point; les fruits 
viennent après; mais un homme, paruît-ilj doit trouver sa 
consolation dans sa justilicatioji avant que les fruits viennent, 
avant qu’il sache que sa foi produira ces lïiiils. — Les bonnes 
œuvres sont les fruits nécessaires de la foi; ainsi parlent les 
Articles. » Charles ne fit pas de réponse, mais il se dit à part 
lui : « Mon bon ami, en ce point, n’a pas certes la plus lucide 
des têtes. » Puis à haute voix : « Eh bien, je désespère de pé¬ 
nétrer au fond de ce sujet. — C’est naturellement un principe 
très-simple, répondit Freeborn d’un air desupérioriLé, quoique 
d’un ton doux : Fîdesjustificat ante et sine eharitafe ; mais 
la foi requiert une lumière divine pour Fembrasser. » Us mar¬ 
chèrent un moment en silence; et comme le jour tombait, iis 
regagnèrent leur demeure. Arrivés aux bâtiments de Claren¬ 
don, ils se séparèreiU- 
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CHAPITRE XVII. 


Une r<!iiiiiun discordante dVvangéliques. 


Freeborn n’étail pas d’un caraclère à laisser aller un jeune 
lionime comme Charles sans tenter un nouvel effort pour le 
fçag^ner; et. pou de jours après il l’invita à venir prendre le thé 
chez lui. Charles s’y rendit à l'heure indiquée, par une soirée 
huinklc et froide du triste novembre. 11 trouva cinq ou six 
personnes déjà réunies. C’était tout un monde nouveau pour 
notre étudiant ; figures, manières, discours; tout lui était 
étranger et ne rappelait ni l’école d’Elon, ni Oxford lui-mème. 
Il fut présenté; et la conversation qui continuait ne fit qu’a¬ 
jouter à l’embarras causé par ces nouvelles connaissances* 
C’était un feu mesuré de remarques sérieuses, entrecoupées 
de silences que relevaient seulement des « Aewi a accidentels, 
l’absorption lento du llié, le bruit des cuillers tombant sur les 
soucoupes et le mouvement machinal des chaises, quand la 
servante alfairéc de la maison venait suhitement apporter la 
bouilloire pour la théière ou des rôties pour la table. Dans la 
réunion, il n’y avait pas de naturel ni de laisscr-alier. mais 
une grande iiilciUion d’èlre utile. 

« Avez-vous vu le dernier « Jovt*tiol Spirituel? » demanda 
à voix basse n® i à ii® 2. N" 2 venait de le lire. « C’est un Irés- 
remarquabte atücle sur l’agonie du Pape, ditn® i. —Il ne faut 
désespérer de personne, répondit n® 2. —- J’en ai entendu par¬ 
ler, dit 11 “ 3, mais je ne l’ai pas vu. » Silence. « De quoi s’agit- 
il? demanda Reding. — Du dernier Pape Sixte XVI, répondit 
n“ 3; il paraît qu’il est mort croyant. » Sensation. La ligure 
de Charles exprima le désir d’on savoir davantage. « Le jour¬ 
nal donne celle nouvelle d’apres une excellente autorité, re¬ 
prit n“ 2. M. O’Niggins, l’agent de la branche de la Société des 
Traités pour la conversion des prêtres catholiques, se trouvait 



























UNE RÉUNION DISCORDANTE. 



à Rome pendant la dernière maladie du Pape. U soUicila une 
audience, qui lui fut accordée. Arrivé près du malade, il com¬ 
mença tout de suite à lui parler de la nécessité du cliange- 
ment du cœur, de la croyance au seul espoir des pécheurs et 
du renoncement à tous les médiateurs créés. Il lui annonça la 

A 

Bonne Nouvelle, et lui garantit qu'il y avait un pardon pour 
tous. IL le mit en garde contre la liction de la régénération 
baptismale; et puis, continuant à lui apporter la parole, il le 
pressa, quoique à la onzième heure, de recevoir la Bible, toute 
la Bible et rien que la Bible. Le Pape écoula avec une'altcn- 


tion marquée et fut prolondémeru ému. L’exliorlalion finie, 
Sixte XVi répondit à M. O'Niggiiis, qu’il espérait ardemment 
que tous les deux ne mourraient pas sans se trouver en¬ 
semble dans la même communion, ou quelque chose de ce 
genre. 11 déclara en outre, ce qui est étonnant, qu’il mettait 
sa seule coniiance dans le Christ, « source de tous les mé¬ 


rites; » phrase bien remarquable dans sa bouche. — En quelle 
langue s’est faite la conversion? demanda Charles. — On ne 
le dit pas, re;pondit n'* 2; mais je suis à peu près /certain que 
M.- 0‘Kiggius sait parfaitement le français. — Il ne me semble 
pas, repartit Charles, que les concessions du Pape soient pins 
grandes que celles que font, tous les jours, des membres de 
notre propre Église, lesquels néanmoins sont accusés de pa¬ 
pisme. — Mais les concessions de ces messieurs leur sont ar¬ 
rachées par force, répliqua Freeliorii, tandis que celles du 
l’ape étaient volontaires. ~ Ce parti rétrograde vers les ténè¬ 
bres, ajouta n" 2; le Pape marchait vers la lumière, — On doit 
ii}leri:wréter tout pour le mieux chez un vrai Papiste, reprit 
Freeborn, et tout pour le pire chez un Puséiste. C’est à la fois 
de la charité et dti sens commun. — Ce ne fut pas tout, con- 
tmua n" 2; le Pape rassembla les cardinaux, leur protesta 
qu’il désirait ardemment la gloire île Dieu, dit que la religion 
intérieure était tout en loiil et que les formes n’êthient rien 


sans un cœur contrit, enfin qu’il avait la confiance d’être 
bieulütau çiel, ce qui, vous le comprenez, était le rejet de la 
doctrine sur le purgatoire, — C’est un brandon tiré du feu, je 
l’espère, dit n® 3. — On l’a observé souvent, ajouta n® 4, et 
cela m’a frappé inoi-nième : le moyen de convertir les Gatho- 
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liq ues Romaiîiîî, c’est de convertir d'abord le Pape. — La mé¬ 
thode, au moins, est sure, » repartit Cliarles avec timidité, 
craignant d’en avoir trop dit; mais son ironie passa inaper¬ 
çue. « L’homme ne peut faire ces choses, reprit Preoborn; 
mais la foi a celte puissance. La foi peut descendre même 
jiisi^u’aux plus grands pécheurs. Vous voyez maintenant, 
peut-être mieux que par te passé, ajouta-t-il eu se tournant 
vers Charles, ce que j’entendais par la foi l’antre jour. Ce 
pauvre vieillard pouvait iravoir pas démérites; il avait passé 
une longue vie en opposition avec ta croix. Vos difficultés con- 
linucnt-elies? p 

Charles avait souvent pensé sérieusement à sa première 
conversation avec Freeborn ; « Eh bien, répondit-il, je ne 
crois pas qu’elles soient aussi grandes. » Freehorn parut sa¬ 
tisfait. «Je veux dire, ajouta Reding, que l’idée se soutient 
mieux que je ne le croyais d’ahord. » Freeborn eut l’air con¬ 
trarié. Charles, rougissant un peu, fut obligé de continuer au 
milieu d’un silence général. « Vous disiez, il vous en souvient, 
que la foi justifiante existe sans l’amour on sans aucune autre 
grâce qu’elle-méme, et que personne ne peut absolument ex¬ 
pliquer ce qu’elle est, si ce n’eslplus tard, d'après ses fruits; 
(pi’il n’y a pus de critérium au moyen dui[uel on s'examine 
soi-môme pour voir si on se trompe, lorsqu’on croit avoir la 
foi; de sorte que le bon et le méchaiU peuvent prendre cha¬ 
cun, égafoment, pour soi les promesses et les privilèges pro- 
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près à î’Evangile. Cette doctrine, je la trouvai certainement 
dure tout d’abord; mais ensuite cette idée me frappa, que 
peut-être la foi est le résultat d'un état d’esprit untérieiir, 
résultat béni d’un état béni; et c’est pourquoi elle peut être 
considérée comme la récompense d’une obéissance antérieure ; 
et la foi trompeuse, ou ce qui simplement ressemble à ta foi, 
être un juste châtiment. >* Autant l’expression de la première 
partie de ce discours était vague, aulant la conclusion en était 
claire. Personne ne s’y trompa, et l’émotion de tous fut sen¬ 
sible. « R ri’y a rien de semblable à un mérite antérieur, dit 
t ; tout est grâce. — Pas de mérite, je le sais, reprit Charles, 
mais... — Nous ne devons pas nous jeter dans la doctrine de 
condigno ou de comjruo, dit n® 2. — Mai?, évidetnniciit, ré- 
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pliqua Charles, c’est une cruauté de dire aux ignorants et à la 
foule : « Croyez, et d‘un seul coup vous serez sauvés; n’atten- 
>» dez pas les fruits, réjouissez-vous tout de suite, » sans ac¬ 
compagner cette doctrine d’une description claire de ce t|ue 
c’est que la foi, et sans prémunir ces pauvres gens contre leur 
propre illusion par une éducation religieuse. — C’est là, ré¬ 
pondit Freeborn, la véritable gloire de cette doctrine d’être 
prêchée aux plus misérables des hoinmes. Elle leur dit ; 
« Venez tels que vous êtes. N’essayez pus de vous rendre 
)• meilleurs. Croyez que vous êtes sauvés^ et le salut est à 
» vous; les bonnes muvres viendront après. » — An contraire, 
reprit Charles continuant sa thèse, lorsqu’on dit que la justi- 
lication suit le baptême, il y a ià quelque chose d’iulelligible, 
de précis, dont tout le monde peut s’assurer. Le baptême est 
uu signe extérieur et non équivoque ; tandis que si un homme 
a ce sentiment secret ajjpelé la fui, nul autre que lui ne peut 
en rendre témoignage; or, cet homme ne peut être un témoin 
impartial. » 

Reding avait enfin réussi à mettre cette sombre assemblée 
dans un état de grande excitation. « Mon cher ami, dit Free- 
born, je m’attendais à mieux que cela; dans peu de temps, je 
l’espère, vous verrez tes objets sous d’autres couleurs. Le 
baptême est un rite extérieur. Qu’y a-t-il, que peut-il y avoir 
de spirituel, de saint ou de célesie daus le baptême? — Mais 
vous me dites vous-même que la loi, non plus, u’est pas spi¬ 
rituelle, répliqua Charles. — Je vous le dis 1 et quand donc? 
— Eh l)ien, répondit Charles un peu déconcerté, au moins 
vous ne la croyez pas sainte. » Freeboru fut embarrassé à son 
tour. « Si elle est sainte, continua Ciiarles, elle a quelque 
chose de bon en elle; cl le a quelque valeur; elle ne porte pas 
d’ignobles haillons. Tout bien, dites-vous, arrive ensuite. Vous 
dites que ses fruits sont saints, mais que la foi n’est Blle-inéiiie 
absolument rien. » 11 y eut un silence momentané, et un peu 
d’agitation dans les esprits. « Oli ! la foi est certainement un 
sentiment saint, dit n" i. — Non, il est spirituel, mais non pas 
saint, repartit ip 2 ; c’est un simple acte, Vapprékeusim des 
mérites du Christ. — Il a son siège dans les atlèctions, dit 
n*» .3; la foi est un sentiment du coeur; c’est la confiance, c'est 
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la croyance que le Glirist est mon Sauveur : tout cela est dis¬ 
tinct de la sainteté. La sainteté éveille l’idée d’une justice re¬ 
levant de soi. La foi est paix et bonheur, mais elle n’est pas 
la sainteté. La sainteté vient ensuite.”Rien ne peut produire 
la sainteté, si ce n’est ce qui est saint, reprit Charles; c’est 
une espèce d’axiome : les fruits étant saints, la foi, qui en est 
la racine, doit être sainte. — Vous pourriez aussi bien soute- 

9 

nir que k racine de la rose est rouge, et celle du lis blanche, 
répliqua n'’3. — Pardon, s’écria Freeborn; c’est, comme dit 
mon ami, une appréhensioti, Vapprél/ension^ c’est l’acte de 
saisir; il n’y a pas plus de sainteté dans la foi justifiante que 
dans Pacte d’une main qui s’empare d’une substance qu’elle 
trouve devant elle. C’est là la grande doctrine de Luther dans 
son commentaire sur les Gâtâtes. La foi n’est rien en elle- 
même; c’est un simple instrument : voilà ce qu’il enseigne, 
lorsqu’il s’élève avec tant de force contre la notion de la foi 
justifiante comme étant accompagnée de l’amour. » 

Je ne puis souscrire à celte doctrine, reprit n® i. Elle peut 
être vraie en un certain sens; mais elle jette des pierres d’a¬ 
choppement dans la voie de ceux qui cherchent. Luther ne 
pouvait vouloir dire ce que vous soutenez, j’en suis con¬ 
vaincu. La foi justifiante est toujours accompagnée de l’a¬ 
mour. — C’est ce que je croyais, dit Cliarles. — C'est tout à fait 
la doctrine de Rome, reprit n° 2 ; c’est la doctrine de Bull et> 
de Taylor. — Dans le sens que Luther l’appelle venenum in- 
ferîiale, repartit Freeborn. — C’est précisément la doctrine 
que prêclient en ce moment les Puséistes, dit n» 3. — Au con¬ 
traire, repartit l, c’est celle de Mélanchlhon. Regardez,con¬ 
tinua-t-il en tirant de sa poche son portefeuille, j’ai noté ses 
paroles, lorsque Sbuffieton les cita l’autre jour dans la salle 
de théologie : « Fiées significat Jîduciam; in fiducîa inest 
» dilectio; ergo efiam dilectwne sumus jusH, )> Trois membres 
de la réunion s’écrièrent que c’était impossible ; le papier passa 
de main en main dans un silence solennel. « Calvin dit la 
même chose, » ajouta n° 1 d’un air de triomphe. 

« Je pense, » reprit n® 4, d’une voix basse, douce et sou¬ 
tenue, qui contrastait avec l’animation qui s’élail subitement 
manifestée dans la conversation, «je pense que la con-tro- 
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yer*se (hem) peut aisément se vider. C’est une question tic 
mots entre Luther et Mélanchtiion. Luther dit : (hem) « La foi 
» existe sans l’amour, » voulant exprimer que « la foi justifie 
» sans Pamour. » Mélaiiclithon, d’autre part, dit : [hem] « La foi 
» existe avec l’amour, » voulant exprimer que <f la foi justitie 
» avec l’amour. » Or, tous les deux sont dans le vrai : Car 
(hem) « la foi-sans-l’amour justifie, cependant la foi justilie 
non-sans-l*amour. » U y eut un moment de silence, tandis que 
les deux partis élaboraient cette explication. « Au contraire, 
ajoula-t-il, c’est la doctrine papiste que la foi-avec-ramour 
justifie. » Freeboru exprima son dissentiment ; il croyait que 
c’était là la doctrine de Mélancbthon condamnée par Luther. 

« Vous voulez dire, reprit Charles, que la justiticalion est don¬ 
née à la loi avec l’amour, et non à la foi et à l’amour. — Vous 

P 

avez exprimé ma pensée, répondit n° 4. — Kt quelle ditîé- 
rence mettez-vous entre le mot avec et le mot et? » N® 4 ré¬ 


pondit sans liésiler : « La foi est Vinstrument, l’amour le sine 
qud non. » ÎN'®» 2 et 3 se récrièrent en l’interrompant ; ils 
croyaient que c’était en revenir au légal (i) que d’introduire 
la phrase sine quà non; c’était introduire des conditions. La 
justiticatiou était inconditionnelle. « Mais la foi ii’est-elle pas 
une condition ? demanda Charles. — Certainement non, ré¬ 
pondit Freeborn; condition est un mot légal. Comment le 
salut peut-il être libre et entier, s’il est conditionnel ? — Il n’y 
a pas de condition, dit n® 3 ; tout doit venir du cœur. Nous 
croyons avec le cœur, nous aimons avec le cœur, nous obéis¬ 
sons avec le cœur; non que nous y soyons obligés, mais parce 
que nous avons une nouvelle nature, — N’y a-t-il pas ubÜga- 
tion d’obéir? demanda Charles étonné, — l’as d’obligation 
pour les régénérés, répoudit n® 3; iis sont au-de.^sus de toute 
obligation; ils sont dans un nouvel état. — Mais, certaine¬ 
ment, les Chrétiens sont sous une loi, » reprit Charles. — 
Certainement non, repartit n» 2; lu loi est abolie sous le 
Clirist. — Preuez-y garde, dit no i, vous êtes sur la lisière de 
rAntiuomianisine. — Pas du tout, répondit Freeborn; un Au- 
linoinien soutient ouvertement qu’il peut briser lu loi; un 


{1j Alluâiuii à lu lui juauüiue. 
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croyant spirituel dit qu’il n’est pas tenu de l’accomplir. » 
Il s’éleva alors au seiu de rassemblée une nouvelle discus¬ 
sion. Comme il paraissait qu’elle serait aussi interminable 
qu’elle était ennuyeuse, P^eding saisit l'occasion de souhaiter 
le bonsoir à son hôte et de s’en aller à la dérobée. Il n’avait 

“T 

jamais en beaucoup de penchant pour la doctrine évangéli¬ 
que, et Freehorn et ses amis, qui connaissaient leur propre 
croyance mieux que le reste de leur secte, lui avaient démon¬ 
tré qu’il n’avait pas grand’chose à gagner en étudiant davan¬ 
tage cette doctrine. Ces messieurs, en conséquence, ne figu¬ 
reront plus dans notre livre. 


CHAPITRE XYIII. 


Le deuil de famille. 


Lorsque Charles entra dans sa chambre, il vit sur la table 
une lettre de chez lui, et, à sa grande terreur, elle avait une 
large bordure noire. Il s’empressa d’en briser le cachet. Hélas! 
elle annonçait la mort subite de son père. La goutte, après 
l’avoir tourmenté pendant plusieurs semaines, avait fini par 
lui attaquer l’estomac et elle l’avait emporté en quelques 


heures. 


O mon pauvre Charles, laissez-moi partager toutes vos dou¬ 
leurs ! quelle longue nuit! quel indicible réveil ! et puis quelle 
triste journée 1 Dans raprès-rnidi, vous étiez déjà chez vous ; 


ù cruel chuugenient, depuis les quelques semaines que vous 
aviez quitté cette demeure tant aimée! que vos sentiments 
étaient diü'érents alors! Et qu'était devenu celui qui vous 


avait accompagné jusqu’à rouinibiis du chemin de fer? Pour 
peindre une telle douleur, la parole est impuissante... Ht puis 
trouver sa mère, ses sœurs et le mort... 

(.es funérailles ont eu lieu depuis plusieurs jours. Charle.s 
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doit passer à la maison le resle du trimestre, et il De retour¬ 
nera pas à Oxford avant la fin de janvier. Les signes de dou¬ 
leur ont disparu ; la maison paraît joyeuse comme auparavant; 
le feu est aussi brillant, les miroirs aussi purs, rameuhiement 
aussi bien rangé; les tableaux sont les mêmes, les ornements 
de la cheminée sont là comme toujours, et la pendule imper¬ 
turbable conlinuo à sonner les heures. Les habitants du pres¬ 
bytère, il est vrai, portent les marques d’une séparation 
cruelle; mais ils conversent comme de coutume et sur les su¬ 
jets ordinaires; ils se livrent aux mêmes occupations, ils tra¬ 
vaillent, ils lisent, ils se promènent dans le jardin, ils dînent. 
Au dehors, il n’y a pas de changement, mais dans le cœur 
(juelles angoisses sous le coup d’une perte déchirante! Lui, eu 
eliet,il n’est pas là aujourd’hui, il n’y sera pas demain non plus; 
il n’est pas simplement absent, mais, comme ils le savent bien, 
il est parti pour ne plus jamais revenir... Sou absence du mo¬ 
ment est à leur esprit un signe et un souvenir qu’il sera ab¬ 
sent toujours. Mais c’est surtout au dîner que cette pensée les 
frappe; car Charles doit désormais occuper à table une place 
qu’il n’a remplie parfois jusqu’à ce jour que comme délégué, 
et eu présence de celui auquel il succède : son père, n’ayant 
guère au delà de l’ùge mûr, avait l’habitude de découper liii- 
mérnc. Et lorsque, au repas principal, Charles levait les yeux, 
il rencontrait le regard troublé d’une personne qui, de la 
chaise qu’elle occupait, avait devant elle un mémento encore 
plus vivant de leur perte commune : Aliquid desîderaveriml 

üculL,, 

M. lleding avait laissé sa famille dans une bonne position de 
fortune. Quoique ce fût pour elle un adoucissement à sa perte, 
peut-être en ce moment sa douleur en fut-elle augmentée. 
M, Reding avait toujours été un père bon et indulgent. C’était 
un très-respectable ecclésiastique de la vieille éctvle , un mi¬ 
nistre aux sentiments pieux, un gentleman par l’éducation, 
un homme exemidaire dans ses relations sociales. 11 n’était 
pas grand lecteur et n’avait jamais été dans une situation à 
acquérir la science tliéologique; 11 croyait sincèrement tout le 
cüiitenn du Prayer-Book, mais ses sermons étaient raremeni 
dugmuiiqnes. C’étaienl des discours pleins de raison, le lan- 
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gage d’un homme mûr sur les devoirs moraux. M. Reding dis¬ 
tribuait la communion aux trois grandes i’ètes, voyait son évê¬ 
que deu.x ou trois fois l’an, vivait en bons termes avec les 
gentilshommes campagnards du voisinage, était cliarilable en¬ 
vers le pauvre, hospitalier dans sa demeure, et, sans être exa¬ 
géré, il se montrait ferme partisan des intérêts tories dans son 
comté. Il était incapable de toute action blessante, mesquine, 
basse ou impolie. Il mourut estimé des grandes maisons d’a¬ 
lentour et pleuré par ses paroissiens. 

La mort de son père était la première dure épreuve que 
Charles eût subie, et il sentit qu’elle était réelle. Comme s’é¬ 
vanouissaient, en présence de cette infortune palpable, les pe¬ 
tites anxiétés qui l’avaient tourmenlé récemment! 11 comprit 
alors la différence qui existe entre ce qui est réel et ce qui ne 
l’est point. Tous les doutes, les recherches, les conjeclures, 
les idées qui l’avaient agité à propos des matières théologi¬ 
ques lui parurent autant de fantômes qui voltigeaient devant 
ses yeux aux heures brillantes, mais qui n’avaient pas de ra¬ 
cines dans son âme, et qui, semblables aux feuilles mortes de 
décembre, s’envolaient loin de lui au jour de l’affliction. 11 
sentit alors où habitait son cœur, où était sa vie. Sa naissance, 
sa famille, son éducation, le toit paternel étaient de grandes 
réalités; à ces réalités son être se trouvait uni; il avait grandi 
à leur ombre. Il comprit qu’il devait rester ce que la Provi¬ 
dence l’avait fait. Ce qu’on appelle la poursuite de la vérité lui 
paraissait un vain rêve. Il avait de grands devoirs, des devoirs 
évidents à remplir envers la mémoire de son père, envers sa 
mère, envers ses sœurs et sa position ; et c’est à les accomplir 
rcligiouseraenl qu’il devait désormais s’appliquer. Comme si 
elles l’avaient trompé, il se sentit dégoûté de toutes les théo¬ 
ries, et il résolut secrètement de n’avoir plus rien à démêler 
avec elles. Que le monde allât comme il pourrait; quoi qu’il 
arrivât, pour lui sa place et son chemin étaient clairement 
indiqués. U reviendrait à Oxford, il s’appliquerait avec ardeur 
à ses études, il écarterait toute distraction, il s’éloignerait des 
roules de traverse, et il ferait de son mieux pour bien passer 
son examen. L’Église d’Angleterre telle qu’elle était, ses Arti¬ 
cles, ses évêques, ses prédicateurs avaient suffi it des person- 
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nés meilleures que lui; pourquoi ne s’en contenterait-il pas? 
Au reste, il ne pouvait mieux faire que d’imiter la vie et la 
mort de son père bien-aimé : une existence paisible à la 
campagne, loin de toutes les agitations, un cercle de person¬ 
nes pieuses, un travail utile parmi les pauvres, le soin de l’é¬ 
cole du village, et, à la fin, la mortdu juste, tels devraient être 
ses rêves. 

En ce moment, et pour quelque temps encore, il avait des 
devoirs spéciaux à remplir envers sa mère; il désirait, autant 
que possible, remplacer auprès d'elle celui qu’elle avait perdu. 
Pauvre mère l que de grandes épreuves lui restaient à subir ! 
Si lui, Charles, éprouvait tant de peine à quitter Harlley, que 
serait-ce pour elle? Encore quelques mois, et elle devrait s’éloi¬ 
gner d’un lieu qui lui avait toujours été cher, mais qui niaiii- 
lenant était sacré pour son cœur; encore quelques mois, et 
elle devrait démeubier sa vieille habitation et s’occuper du 
travail si rude d’un déménagement : quelle siluationî Une 
tête fatiguée et un cœur malade, au moment où elle avait le 
plus besoin de sang-froid et d’énergie... 

Telles furent les pensées qui assiégèrent l’esprit de Charles, 
pendant ces semaines de Irislesse. La mort avait tourné une 
feuille de sa vie : il ne pouvait plus être ce qu’il avait été. Les 
hommes arrivent à l’àge viril à des époques dilTérentes. Dans 
une famille, les plus jeunes, comme les moines dans un mo¬ 
nastère, peuvent rester enfants jusqu’à ce qu’ils aient atteint 
Pàge mûr; mais les aînés, si leur père vient à mourir préma¬ 
turément, passent tout à coup à la virilité, alors qu’ils arri¬ 
vent à peine à l’adolescence. Charles était un jeune bomme 
intelligent, mais à peine formé, quand il avait quitté Oxford; 
il y revint homme fait. 
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CHAPITRE PREMIER. 


J..CS [tarUs politicftios. 


A quatre milles eiivirou d’Oxlbixl, sur le pencUaiiL d’un co¬ 
teau long et escarpé, sc trouve un village fuiiement boisé qui 
lionne sur les forêts du Berksbire, et d’où l’œil peut jouir 
d’une belle vue de lu ville aux nombreuses tours ( 1 ). Sur le 
large sommet de ce coteau s’êtendait autrefois un bois de cliû- 
taigniers ; aujourd’hui, il est couvert de racines d’arbres, de 
genêts et d’un doux gazon. En dessous se voit du sable rouge 
qui contraste avec la verdure et en fuit ressortir davantage 
l'éclat- La pluie n’y séjourne pas longtemps, de sorte que la 
promenade y est toujours possible. On y respire également un 
air frais et salutaire, bien différent de l’atmosplière lourde de 
l’Université, qui se trouve plus bas. Le genêt était encore en 
ileur, à la lin du mois de juin, lorsque Reding et Shefiield fixè¬ 
rent leur séjour à l’extrémité de ce village, dans une petite 
chaumière, si bien cachée par les arbres et tellement environ¬ 
née de prairies, qu’il cùl été dilSicüe à un étranger de la dé¬ 
couvrir. C’est dans ce lieu qu’ils voulaient passer leurs derniè¬ 
res vacances, aviiiil de se présenter pour leur examen. 


12 . 


(l) Oxlord. 
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Dix-huit mois s’étaient écoulés depuis la grande infortune 
de Charles, et le temps n’avait pas été inutilement employé 
par nos deux amis. Ils avaient étudié avec beaucoup de per¬ 
sévérance. Sheflield avait même obtenu le prix de poésie la¬ 
tine. Charles, do son côté, avait fait taire ses perplexités reli¬ 
gieuses. Naturellement, il connaissait un plus grand nombre de 
personnes de tous les partis, il connaissait mieux leurs princi- 
jies et leurs caractères; mais il ne s’appesantissait sur rien ; 
il n’essayait pas de déterminer la valeur ou les difficultés de 
telle ou telle question. Il prenait les choses comme elles ve¬ 
naient, et, tout en s’appliquant à ses études, il profitait avec 
reconnaissance des privilèges religieux que lui offrait le sys¬ 
tème du collège. Une année environ lui restait avant son exa¬ 
men, et comme sa mère et ses sœurs n’avaient pas encore ar¬ 
rangé leurs plans, allant d’un ami chez l’autre, il avait accédé 
à une proposition que lui avait faite Shelfield de prendre un 
tuteur pendant les vacances et de chercher un site pour étu¬ 
dier dans le voisinage d’Oxford. lis avaient tous les deux beau¬ 
coup de motifs d'espérer les plus grands honneurs que dé¬ 
cerne rUnivcrsité : c’élaieiît des jeunes gens pleins de savoir 
et d’intelligence; ils avaient étudié avec suite, et avaient eu 
Davantage d’assister à des cours excellents. 

Le liane de la colline forme une large et longue excavation 
ou amphithéâtre sur un des cotés du village d’Horsley. Les 
deux points extrêmes peuvent se trouver à un demi-mille en 
ligne directe ; mais la distance est plus grande quand on suit 
le sentier qui serpente sur la crête, à travers le gazon et la 
bruyère. LeurfwreMc n’avait pu trouver un logemeut dans le 
village, et tandis que les deux jeunes gens demeuraient à une 
extrémité de l’endroit que nous avons décrit, M. Carlton, à 
peine leur aîné de trois ans, s’était établi dans une ferme à 
l’extrémité opposée. La ferme, d’ailleurs, lui convenait davan¬ 
tage; elle le rapprochait d’un hameau qu’il avait à desservir 
pendant les vacances. 

Une après-midi, nos deux étudiants étaient couchés sur 
l’herbe, attendant l’heure du dîner et considérant leur ami 
qui venait à leur rencontre : un petit volume classique était 
dans leurs mains. « Je ne crois pas, disait Reding à Shef- 
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tield, que vous ayez pour Cariton la même estime que moi. Je 
le trouve si attrayant, d’un caractère si uniforme, si aimable, 
si bienveillant! Je ne connais personne qui plus que lui ait le 
talent de rapprocher les cœurs, de leur inspirer de la confiance 
et d’éveiller en eux des sentiments d’amitié réciproque. — 
Vous vous trompez, répondit Sheftield, si vous croyez que je 
ne l’estime pas et que je ne l’aime point; il est impossible de 
ne pas l’aimer. Mais ce n’est pas l’homme qui pourrait avoir 
de l’influence sur moi.—Il est trop anglican pour vous, reprit 
Charles. — Pas du tout, si ce n’est d’une façon indirecte. Le 
reproche que je lui fais, c’est que tout eu ayant beaucoup de 
pensées remarquables, beaucoup de pensées profondes en dé¬ 
tail, il soit complètement incapable de saisir les liens qui les 
unissent entre elles et d’en tirer des conséquences. H ne voit 
jamais une vérité à moins qu’il ne la touche du doigt. II est 
toujours à chercher, à tâtonner, et, comme au jeu de cache- 
cache, il brûle constamment sans rien découvrir. Au reste, je 
sais qu’il y a des milliers de personnes qui ne voient pas un 
pouce au delà de leur nez, et qui digèrent parfaitement des 
contradictions. Mais Carlton est vraiment un homme d’intelli¬ 
gence ; ce n’est pas un penseur ordinaire, et c’est ce qui m’a¬ 
gace. Je sais que j’écris d’une manière obscure et que souvent 
je ne dispose pas dans un ordre convenable la suite de mes 
idées; [mais si je fais un travail pour lui, on peut être sur 
qu’il laissera de côté lu pensée ou le trait que je prise le plus, 
sur lequel repose toute l’argumentation, qui lie toutes les par¬ 
ties ensemble, et puis, il viendra me dire froidement ; C’est 
extravagant, ou c’est cherché; nd voyant pas qu’en effaçant 
ce Irait il fait une absurdité du reste. C’est un homme à enle¬ 
ver à un arceau sa clef de voûte, et à bâtir ensuite tranquille¬ 
ment sa maison dessus. — Ah! vous voilà levemi encore à 
votre ancienne faiblesse : un désir immodéré de vues posi¬ 
tives. Pour moi, ce que j’aime dans Carlton, c’est son calme; 
disant toujours assez, jamais trop ; jamais ne vous importu¬ 
nant, ne vous surchargeant jamais de questions; toujours 
pratique, jamais dans les nuages. Gardoz-moi d’un homme 
à vues ; je ne saurais vivre une semaine avec lui (j’excepte 
toujours les personnes présentes). — Si vous considérez avec 
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quelle ardeur j’ai étudié, et combien peu j"ai parlé celte an¬ 
née-ci, votre reproche est sévère, Charles. JN’ai-je pas été l’un 
des seize élèves du vieux Thruston, les vacances passées? Le 
brave homme! Tout en nous attelant aux Moralistes et à 
Agaraemnon, il nous donnait de gros dîners et fumait son ci¬ 
gare avec nous. II sait ses livres par cœur, peut répéter ses 
pièces au rebours, et connaît à un gramme près ce que pèse 
Aristote; mais quant à ta synthèse, anx idées, à la poésie, oh ! 
c’était désolant; on n’y sentait que ténèbres. “ Et sur quatre 
mois, repartit Charles, vous y êtes resté six semaines, Sheffield. » 
Carlton venait de les rejoindre, et après les salutations réci¬ 
proques il s’assit avec eux sur riieibe. « Ueding et moi, dit 
Sheffield, nous débattions si Nteias était un homme de parti.— 
iSatureüement, reprit Car!tou, vous avez d’abord déüni vos 
termes.—Eh bien, répondit Sheffield, j’entends par un homme 
de parti celui qui non-seulement appartient à un parti, mais 
<pji eu a Yanîmus. iNicias no créa pas un parti, il le trouva 
furmé ; il se trouva à la tète de ce parti. Nicias n’était pas plus 
homme départi qu’un prince qui est né souverain doses États. 
— Je partage votre idée, reprit Carlton; toutefois, je voudrais 
savoir ce que c’est qu’un parti, et ce que c’est qu’un homme 
de parti. — Lu purli, répondit Sheffield, est simplement un 
corps extra-constitutionnel on extra-légal. — L’action d’un 
twli, ajouta Charles, est l’exercice d’une influence à la place 
de la loi.— Mais, Reding, en supposant qu’il n^y ait pas de loi 
existante là où l’irilluence s’exerce"? demanda Carlton. » 

r 

Charles avait à s’expliquer : « Certainement, dit-il, l’Etat n’a 
pas fait de lois pour tous les cas possibles. — Par exemple, 
continua Carlton, un p^’emicr ministre, ainsi Pai-je compris, 
n’est pas reconnu dans la constitution; il exerce son influence 
en dehors de la loi, mais non pas, conséquemment, contreàu- 
eune loi existante ; et il serait absurde de parler de lui comme 
d’un homme de parü. — Les partis parlemeulaires sont éga¬ 
lement reconnus chez nous, quoique exlra-constitutioniiels, 
dit Sheffield. Nous les appelons des partis; mais qui voudrait 
appeler le duc de Devoushireou lord John lUisseil un homme 
de parti, dans le mauvais sens du mot? — 11 me semble, re- 
lirit Carlton, que la formation d’un parti est simplement le rc- 
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tour uu mode primitif de la formation de la société. Rappelez- 
vous Déjocès; il forma un parti; il obtint de nnlluence; et il 
jeta les fondements de l’ordre social. — La loi commence cer¬ 
tainement par une inlluence, dit Reding ; car elle présuppose 
un législateur; puis elle se substitue à cette influence. A par¬ 
tir de ce moment, rexercice de rinfluence est un signe de 
parti, — Vous parlez d’une .manière trop large, comme vous 
venez de le reconnaître vous-même, reprit Carftou; vous de¬ 
vriez dire que la loi commence par se substituer à rinlluence 
et que, à proportion qu'elle s’y substitue, l'exercice de Tin- 
nuence implique l’action d’un parti. Par exemple, la couronne 
n’a- t-ellc pas une influence personnelle immense? Nous par¬ 
lons du parti de la cour; cependant ce parti n’entre pas en 
conllit avec la loi, il est établi pour concilier le peuple à celle- 
ci.— Mais il est reconnu par la loi et par la constitution, 
comme le fut la dictature, fit observer Gliarles. — Kh bien, 
prenez l’inlluence du clergé, reprit Carltoii ; nous faisons grand 
cas de celle influence comme principe supplénien taire à la loi 
et comme lui prêtant un appui; pourtant ce principe n'a pas 
été créé ni défini par la loi. La loi ne reconnaiL pas, dans 
chaque paroisse, le personnage qu'un écrivain appelle, avec 
justesse, un « gentleman réside^if. » L’inlluence, dés lors, à la 
place de la loi, n’est pas nécessairement l’action d’un parti. — 
De même, dit Sheffield, le caractère national est une influence 
distincte de la loi, selon cet aphorisme : Quid teges sine mort- 
bus? — La loi, reprit Cari ton, ne se forme cl ne s'étend que 
graduellement. Or, donc, tant qu’il n’y a pas de loi, il y a le 
règne de l’inlluence; il y a un parti sans qu’il y ait nécessaire¬ 
ment ce qu’on appelle raclion d'un parti. Ceci est la justifica¬ 
tion des wliigset des tories, au temps présent. Ils suppléent, 
comme le dit Aristote traitant d’une autre matière, au défaut 
de la loi. — Charles 1*'' exerça une influence royale, Walpole 
une influence ministérielle; mais l’influence, et non la loi, 
était le principe d’action dans les deux circonstances. L’objet 
et les moyens pouvaient être mauvais, mais la marche elle- 
même ne pouvait être appelée raclion d’un parti.— Vous 
voudriez donc justilier, répliqua Charles, les associations et 
les sociétés qui existaient, par exemple, à Athènes, non pas 
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dans !e cas où « elles se faisaient justice à elles-mêmes, » 
comme on dit, mais dans celui où il n’y avait pas d’autorité 
établie pour luire justice. C’était un retour au précédent de 
Déiocès, — iMiiuzoni, dit Sliefiield, nous fournit uu exemple 
frappant de la chose, au commencement de ses Promessi 
sposi, lorsqu’il fait voir qu’au xvp siècle la protection due au 
faible par la loi ne se trouvait presque exclusivement que dans 
les factions et les eoiijpagnies. Je ne puis me rappeler les 
faits en particulier, mais il montre le clergé occupé à étendre 
ses immunités, ta noblesse ses privilèges, l’armée ses exemp¬ 
tions, les commerçants e les artisans leurs corporations. Les 
juristes eux-mêmes ainsi que les médecins formaient un corps 
à part. » 

« Ainsi, reprit Carlton, les constitutions ont été moulées et 
perfectionnées graduellcnieDt par des corps extra-constitu¬ 
tionnels, soit qu’ils se réunissent sous la protection de la loi, 
soit qu’ils fussent remplacés par une disposition sage de la loi 
relative au but qu'ils sc proposaient. Au moyen ûge, l’Église 
était un immense corps extra-consliîutionnel. Les rcis ger¬ 
mains et aiiglo-normaiids voulurent soumettre son action à la 
loi; les parlements modernes l’ont remplacée par celle-ci. A 
celte époque, l’État revendiquait le droit tlesinveslUures ; au¬ 
jourd’hui, l’Étal marie, enregistre, régit les pauvres, exerce 
la juridiction ecclésiastique à la place de l’Église. — Celte ma¬ 
nière de voir fait de la Réforme ou de la Révolution un véri¬ 
table ostracisme, dit Sliefüeld ; il y a une lutte d’inlluence 
contre iiilîiience, et l’im des combattants linit tôt ou tard par 
se débarrasser de l’autre. Ki la loi ni la Constitution ne sont 
mises en question, mais la volonté du peuple ou de la cour re¬ 
jette soit l’individu trop privilégié, soit le monarque, soit la 
religion. Ce qui n’est pas sous la loi n’a rien à faire avec la loi, et 
n’a pas le droit d’invoquer son intervention. — Une pensée m’a 
frappé quelquefois, dit Charles, elle s’accorde avec ce que vous 
avez dit. Dans la seconde moitié du siècle dernier, il s’est formé 
graduellement dans l’Etat un parti populaire qui tend aujour¬ 
d’hui à se faire reconnaître comme constitutionnel, ou qui 
déjà est ainsi reconnu. Mon père n’a jamais pu souffrir les 
journaux (je veux dire leur système); il soutenait que c’était 
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un nouveau pouvoir dans rÉtal. Certes, je ne veux pas dé¬ 
fendre ce qu’il condamnait : un lus de vilaines choses, des 
principes funestes, l’arrogance et la tyrannie des rédacteurs^ 
mais je contrôle le sujet par rapplication de votre théorie. Lu 
grande masse du peuple est imparfaitement représentée dans 
le Parlement; lu Chaml)i‘e des Communes n’est pas sa voix, 
niais la voix de quelques grands intérêts. En conséquence, la 
Presse vient pour faire ce t]ue la Constitution n’u pas fait, pour 
former le peuple on une vaste association de protection mu¬ 
tuelle. lit cela a lieu en vertu du même droit dont usa üéjo- 
cès pour réunir le peuple autour de lui; cette association ne 
vient pas empiéter sur le domaine de la loi, elle Mtit sur un 
terrain auquel la Constitution n’a pas pourvu. Elle tmd^ dès 
lors, à être ultérieurement reconnue par la Constitution. 

— H y a, reprit Carlton, un autre phénomèiie remarquable 
du même genre qui se développe en ce iiioinenl; je veux dire, 
l'influence de l’agitation. Je ne suis pas assez liornme politique 
pour en parler en bien ou en mal; notre instinct naturel s’op¬ 
pose à cette influence; mais elle peut être nécessaire. Ce¬ 
pendant. l’agitation parvient chaque jour à se faire accepter 
comme l’instrument légitime par lequel les masses manifes¬ 
tent leurs désirs et en assurent l’accomplissement. De même 
qu’un bill passe au Parlement, après des lectures, des discus¬ 
sions, des discours, des voles et autres choses semblables; de 
même la marche par laquelle un acte de la volonté populaire 
devient toi est une longue agitation qui se traduit par des pé¬ 
titions nombreuses, et qui, antérieure à l’action parlemen¬ 
taire, se développe avec elle. Le premier exemple de ce genre 
a eu lieu, il y a environ cinquante ou soixante ans, lorsque... 
Holàî qui est'Ce qui galope ainsi vers nous? — Tiens, c’est le 
vieux Vincent, dit Stiefticid, — U vient juste à temps pour 
dîner, reprit Charles. — Comment allez-vous, Carlton? s’écria 
Vincent; comment vous portez-vous, monsieur Slieiiicld? 
Monsieur Reding, votre santé est-elle honue? Vous justiliez 
toujours votre nom (1), jê suppose; je vous ai comiii, en tout 
temps, ho mme d’étude. Quant à moi, continua-t-il, je suis à 


(I; JLHidt» mois, flecfmj se prononce comme reading (Useur, studieux). 
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celte heure un homme disposé à manger, et je viens pour dî¬ 
ner avec vous, si vous me le permettez. Avez-vous une place 
pour mon cheval? » U y avait tout auprès l’écurie d’une 
ferme. Charles y conduisit le cheval, et le cavalier, sans au¬ 
cun retard, à cause de l’heure avancée, entra dans le cottage 
pour faire une courte toilette. 


CHAPITRE II, 
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Quelques instants après, ils étaient tous à table dans un 
petit salon qui était la pièce omnifms du cottage. Nos deux 
étudiants n’avaient pas toute la maison à leur service, quoi¬ 
qu’elle ne fût pas bien grande; elle servait aussi d’habiiation 
à un jardinier, qui portait ses légumes au marciié d’Oxford, 
et dont la femme faisait, comme on dit, le ménage de ses 
locataires. 

Le dîner était en rapport avec l’appartement, l’appartement 
avec le dîner, ia talde de travail avait été débarrassée à la 
liàte pour mettre la nappe, qui u’étuit pas d’une blancheur 
irréprochable; et sur une seconde table, la seule qui restât, 
s’étalait un grand luxe d’assiettes, de couteaux et de four¬ 
chettes au milieu de livres de toute espèce, in-octavo et in- 
douze, reliés et broc liés, qui se dressaient, rangés en piles, ou 
étaient jetés çâ et là en désordre. Les autres ornements dudit 
meuble étaient un encrier, quelques mains de papier grand 
formai, un chapeau de paille, une montre d’or, une brosse à 
habits, quelques bouteilles de yingerbeer^ une paire de gants, 
un porte-cigares, une cravate, un chausse-pied, une petite ar¬ 
doise, un grand couteau à fermoir, un marteau et un joli pu¬ 
pitre marqueté. 
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R J aime ces courses dans la campagne, dit Vincent dûs 
tpi’ils furent à tal>le; la campagne n’a plus d’eflet sur moi 
lorsque .je l’habite comme vous faites; mais je la trouve déli¬ 
cieuse comme excitant, Visitez'la; ne l’iiabitez point, si vous 
Voulez en jouir. L’air de la campagne est un stimulant. Les 
sliUlulants, monsieur Reding, doivent se prendre avec modé¬ 
ration. Vous, vous êtes du parti de la campagne; moi, je ne 
suis d’aucun parti. Je vais ici, là, comme l’abeille; je goûte 
de chaque objet, je ne m’arrête à aucun. » SlieilieUl lui lit 
observer que de cette manière il appartenait plutôt à tous les 
partis qu’à aucun. «C’est impossible, répliqua Vincent; ji* 
soutiens que c’est entièrement impossible. On ne peut être à 

la fois de deux partis. Groyez-lc bien; il serait aussi facile de 

% 

se trouver simultanément en deux endroits. Etre uni à deux, 
c’est n'étre uni à aucun. Tenez-le pour certain, mon jeune 
ami, les principes antagonistes se corrigent les uns les autres. 
C’est un morceau de philosophie dont vous me saurez gré un 
jour, quand vous serez plus âgé. — J’ai entendu rapporter, re¬ 
prit Sbeffîeld, un fait remarquable qui a lieu en Amérique, et 
qui conlirrae évidemineut ce que vous dites, monsieur. Aux 
Etats-Unis les proresseurs sont parfois de deux ou trois reli¬ 
gions en même temps, suivant ([u’on les considère historkjue- 
inent, persoüiiellcment ou ol'liciellement. De cette manière, 
peut-être airivent-ils au juste-milieu. » Vincent iirovoquail 
souvent le rire chez les autres, mais il ne comprenait pas lui- 
môme la plaisanterie, et il ne pouvait jamais voir ladilfériMice 
entre l’ironie et le sérieux. 11 ne sut donc que répondre. 
Charles vint à son secours. « Avant le dîner, dit-il, nous nous 
amusions à développer une question que vous regarderez, je 
le crains, comme un grand paradoxe. Nous soulenious que les 
partis sont des choses bonnes, ou plu lot nécessaires. — Vous 
ne me rendez pas justice, répoiulit Vincent, si vous croyez 
que telle est ma pensée. Je partage en deux vos paroles : Les 
Ijarlis ne sont pas clioses bonnes, mais choses nécessaires; ils 
ressemblent aux limaçons; je ne leur envie pas leurs étroites 
coquilles; je n’essaierai pas de m’y loger. — Vous voulez dire, 
reprit Garlton, que les partis font notre sale besogne; ils sont 
nos bêtes de somme; nous ne pourrions avanctu' sans eii.x, 
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miiisTions n’avona pas besoin de nous y identilîer; nous pou¬ 
vons nous lenir à l’écart. — Gela, dit Slielîieldi ressemble à la . 
doctrine de ces dévots qui soutiennent quec’est un péché de se 
livrer à des occupations terrestres, quoiqu’elles soient néces¬ 
saires; c’est aux méchants à s’y adonner et à travailler pour 
les élus. — U y aura toujours assez de gens ([ui aimeront à 
s’enrôler sous le drapeau d’uu parti sans qu’il soit nécessaire 
de le leur prescrire, répliqua Vincent; notre alVaire, â nous, 
c’est de les mettre à profit, de nous en servir, mais en même 
temps de nous tenir à distance. Je crois que tons les partis 
rentérnient du bon, seulement ils vont trop loin. Pour moi, je 
lais des emprunts à chacun en particulier, je coopère à tous 
en tant qu’ils sont dans le vrai, mais je ne vais pas au delà. 
Ainsi je tire te bien de tous, et je Ms à tous du bien ; car je 
les favorise en ce que chacun a de vrai. 

— M. Cari ton va plus loin que vous, monsieur, reju'il Slicf- 
lield. Il soutient que l’existence des partis n'est pas seulement 
nécessaire et utile, mais encore légitiine. — M. Carllon n’est 
pas homme à soutenir des paradoxes, repartit Vincent. Je 
suppose qu’il ne voudrait pas défendre les opinions extrêmes 
(pli, hélas! existent chez nous en ce moment, et qui font tous 
les jours de nouveaux progrès. — Je parlais des partis politi¬ 
ques, reprit Garlton; mais Je suis disposé à étendre ma pro¬ 
position aux partis religieux également. — Mais, mon brave 
Garlton, répliqua Vincent, l’Écriture condamne lesfarüs reli¬ 
gieux. — Corlaincinent, je ne veux pas m’opposer à l’Écriture, 
n'pondit Garlton, et je parle sauf correction du livre sacré; 
mais je soutiens que, lorsque, n’iniporte où, une Église ne 
décide pas certains points religieux, jusque là elle en laisse* la 
décision aux individus; et puisque vous ne pouvez espérer 
que tout le inonde soit du même sentiment, vous devez vous 
attendre à des dilî'érences d’opinions. Or, l’expression de ces 
(liffcrenlcs opinions par les dilTérentes personnes qui les sou¬ 
tiennent est ce qu’on appelle un parti. — M. Garlton s’est 
montré supérieur, monsieur, sur la thèse générale, avant le 
dîner, dit Shcnicld; et muinlcnant il tire la conséquence que 
toutes les fois qu’il y a des partis dans une Eglise, celte 
Éalisc ne doit s’en prendre qu'à cllo-mêine. Ils sont le résiiUat 
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logique du jugement privé ; et plus vous avez de personnes 
qui usent du jugement privé, plus vous avez de partis. Vous 
êtes donc réduit à cette allenialive : Pas de tolérance, ou pas 
de partis ; et il vous faut admettre les partis, à moins de refu¬ 
ser la tolérance. — Sfiefiield exprime mes idées d'une manière 
plus forte que je ne le ferais, reprit Cariton; mais j'admets 
assez ce qu’il dit. Prenez, par exemple, l’Église de Rome; elle 
a décidé bien des points de tliéoVogie ; mais il y eu a plusieurs 
qu'elle n’a pas résolus. Or, sur toutes les questions où il n’y 
a pas de décision ecclésiastitiue, il y a tout de suite un parti 
chez les Catholiques Romains; la décision e.st-el)e enfin por¬ 
tée, dès ce moment le parti cesse., iJe là la célèbre dispute des 
Dominicains et des Franciscains sur rimmaculée Coiiceptiuii ; 
les deux ordres ont continué à controverser parce que l’aulo- 
rité n’avait pas donné de décision dès le principe du débuL; 
d’autre part, au contraire, lorsque les Jésuites et les Jansé¬ 
nistes se disputaient sur la grâce, le Pape décida en faveur 
des premiers, et la controverse linit sur-le-cliamp. — Sans 
doute, répondit Vincent, mon bon et digne ami le révérend 
Charles Carlton, fellow de Leîcesler, et jadis lauréat au con¬ 
cours du prix Irlande, ne préfère pas riiglise de Rome à 
l’Rglisc d’Angleterre? •» Carlton se mit à rire : «Vous ne me 
suspectez pas sur ce point, je pense, répondit-il. Tout ce que 
je dis, c’est que notre Eglise, d’après sa constitution, admet, 
approuve le jugement privé; et que le jugement privé, tel 
qu’on l’applique, renferme nécessairement des partis. Dans 
l’Eglise de Rome, vous trouvez un mince jugement privé qui 
admet des partis occasionnels ou locaux; mais le vaste juge¬ 
ment privé, qui est en usage chez nous, reconnaît les partis 
comme un élément même de l’Église. — Bien, bien, mon cher 
Carlton... » réplnjua Vincent en fronçant le sourcil et en pre¬ 
nant un air d’importance, quoiqu’il n’eût rien de particulier 
à répondre. « Vous voulez dire, reprit Sîiefüeld, si je vous 
comprends, que c’est un acte de sotte hypocrisie de secouer 
la tète et de faire de grands yeux à monsieur tel ou tel, parce 
qu’il est chef d'un parti religieux, tandis que nous rendons 
au Ciel des actions de grâces pour le bienfait de ïiolre Eglise 
pure et réformée. La pureté, eu eilet, la réfunne, l’apusloU'' 
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cité, la tolérance, toutes ces gloires, tous ces orgueils de l’E 


glise (l’Angleterre fout de l'action des partis et de l’esprit de 
parti un second bienfait qui devrait/^galcrnent exciter notre 
reconnaissance. Les partis forment nii de nos plus beaux or¬ 
nements, monsieur Vincent. — Une opinion ou un argument 
ne perd rien entre vos mains, monsieur Sheflield, reprit Cari- 
tou; mais ma pensée était simplement que les chefs de parti 
ne déshonorent pas l’Église, à moins que lord John Russell ou 
sir Robert Peei n’occupent un poste déshonorant dans l’État. 
— Mon jeune ami, » dit Vincent, en achevant son mouton et 
(;n repoussant son assiette, « mes deux jeunes amis (vu que 
Cari ton n’est guère plus âgé que Sheffield), puissiez-vous ac¬ 
quérir un peu plus de jugement. Lorsque vous aurez atteint 
mon âge (c’est-à-dire deux ou trois ans de plus que Carlton), 
vous apprendrez à mettre de la sobriété en toutes choses. 
Monsieur Reding, encore un verre de vin. Voyez cette pauvre 
enfant, comme elle chancelle sous son pouding de groseilles! 
allez à son secours, monsieur Sheflield. I^a vieille femme fait 
mieux la cuisine que je ne m’y attendais. Comment votre 
viande de boucherie vous arrive-t-elle ici, Carlton? J’avais 
envie de vous apporter un beau brochet que j’ai vu dans 
notre cuisine, mais je croyais que vous n’aviez pas les moyens 
de le faire cuire. » 

Le dîner fini, la société se leva de table. On alla se prome¬ 
ner dans la prairie. Un autre sujet fut entamé. « WilUs de 
Saint-George n’était-il pas de vos amis, monsieur Reding? » 
demanda Vincent. Charles tressaillit : « Je l’ai connu un peu... 
je l’ai vu plusieurs fois. — Vous savez qu’il nous a quittés, 
continua Vincent, et qu’il s’est uni à VÉglise de Rome. On 
assure maintenant qu'il nous revient,—Triste histoire en tout 
cas, reprit Charles; oui, très-triste, si ceci est vrai.— Vous 
voulez dire, repartit Vincent, en le reprenant comme s’il eût 
commis une erreur de paroles, vous voulez dire plutôt : dé- 
noûment heureux; la seule chose qui lui restât à faire. Vous 
savez qu’il a été sur le continent. Tous ceux qui ont du pen¬ 
chant à se faire papistes devraient faire ce voyage; Carlton, 
nous vous y enverrons bientôt. D’ici, les choses paraissent 
sous un jour favorable ; là, l’Église de Rome se voit sous sou 
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Vrai jour. J’ai lait nioi-mème ce voyage, et je pais ce qu’il en 
; est. Quel las de mendiants clans tes rues de Kome et de Naples! 

, Quelle saleté! quelle misère! Nulle propreté ; absence com- 
iplète de eomforl; et puis, quelle superstition! quel abus de 
la véritable gravité évangélitjue ! lisse poussent, ils se battent 
pendant la messe ; ils bredouillent leurs prières avec la vitesse 
du rail'way ils adorent la Vierge comme une déesse; et ils 
voient des miracles à tous les coins de rue. Leurs images sont 
épouvantables, et leur ignorance prodigieuse. Eb bien, Willis 
a vu tobtesces choses, et je tiens d'autorité sûre, dit-il mysté¬ 
rieusement, qu’il est entièrement dégoûté de toute cette bou¬ 
tique et qu’il revient à nous. — Est-il en ce moment eu An¬ 
gleterre? demanda Charles. — On dit qu’il est dans le Devon- 
sliire auprès de sa mère, qui, vous le savcx peut-être, est 
veuve, et à laquelle il a causé bien du chagrin. Pauvre sot, 
qui ne voulait pas suivre l’avis de tètes plus mûres que la 
sienne ! Un ami me l’envoya un jour ; mais je ne pus rien en 
obtenir. Je ne pouvais saisir ses arguments, ni lui les miens. 
L’entrevue n’eut aucun résultat. Il a voulu absolument tenter 
l’épreuve, et il eu est puni, n 

11 y eut un moment de silence ; puis Vincent ajouta : « Je 
suppose que Carlton pense que de telles perversions sont aussi 
nécessaires que les partis dans l’Eglise protestante pure? — Je 
ne puis dire, Carlton, que vos paroles me satisfassent, reprit 
Charles, et je suis heureux d’avoir la sanction de M. Vincent. 
Si les partis politiques rendaient les hommes rebelles, tout 
parli politique serait dès lors inexcusable; ainsi en est-il d’un 
parti religieux, s’il mène à l’apostasie. — Les Wbigs, vous le 
savez, repartit Sheniekl, furent accusés, dans la dernière 
guerre, d’èlrc jiour Bonaparte ; les accidents de ce genre ne 
peuvent atteindre les règles générales ni Jes coutumes éta¬ 
blies. — Eb bien, malgré cela, reprit Charles, je ne puis croire 
que les motifs qui justifient les partis politiques excusent les 
partis religieux. A mon avis, se faire chef d’un parti religieux, 
c’est quelque chose de méprisabic. — Loyola et saint Domi¬ 
nique étaient-ils méprisables?demanda Slieflield.—ils avaient, 
eux, la sanction de leurs supérieurs, répondit Charles. — Ke- 
ding, vous êtes certainement sévère pour les partis, dit Carl- 
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ton; un liomme, individuellement, peut écrire, prêcher et 
publier ce qu’il croit être la vérité sans commettre de faute; 
pourquoi donc commence-t-il ii avoir tort lorsqu'il fait cela 
avec d’autres? — Les manœuvres d’un parti, répondit Charles, 
déshonorent la vérité,—Ne vous rappelez-vous plus rtiistoire? 
reprit Cari ton; ii'y voyons-nous pas Athanase en lutte contre 
le monde entier, et te monde entier luttant contre Athanase? 
— Alors, répliqua Charles, je dirai seulement qu’un homme 
de parti doit se tenir bien au-dessus ou bien au-dessous du 
vulgaire, — Ici encore, je ne saurais partager votre idée ; vous 
supposez qu’un chef de parti a la conscience de ce qu’il tait, 
et qu’ayant celte conscience il peut être, selon vos paroles, 
bien au-dessus ou bien an-dessous du vulgaire ; mais quel 
besoin a-t-il de se dire à lui-méme qu’il forme un parti? — 
Voilà qui est plus difficile à concevoir, s’écria Vincent, que 
foute autre opinion qui ait été avancée cette après-midi. — 
Jt n’y a pas de diflicnllé, répondit Cari ton. Pré tendriez-vous 
qu’il n’y eût qu’un seul moyen d’obtenir de riulluence? Évi¬ 
demment, il y a une inüuence qui n’a pas conscience d’elle- 
niême. — Je croirais aussi volontiers, repartit Vincent, que la 
beauté ignore ses cliannos- — C’est là une pensée mesquine. 
Un homme est assis dans sa ciiarabre et il écrit; ne peut-il 
pas ignorer ce qu’on pense de lui ? — Je croirais ceci encore 
moins, appuya Vincent ; la beauté est un fait; l’inlluence est 
un effet. Les effets supposent des agents; une action suppose 
une volonté, une conscience. — Il y a différents modes d’iii- 
lluence, fit observer Sliellield ; rinlUtence est souvent sponta¬ 
née et presque fatale. — Comme la lumière sur la face de 
Moïse, ajouta Cari Ion. — On dit que Bonaparte avait un sou¬ 
rire irrésistible, reprit Sheffield. — Qu’est-ce que la beauté 
elle-même, sinon une inütience spontanée? continua Carlton ; 
ne vous rappelez-vous pas « la jeune et aimable Lavinia » de 
Tlioinpson? — Eh bien, messieurs, s’écria Vincent, lorsque je 
serai chancelier, je donnerai un prix pour un essai sur « l’in- 
lluence morale, ses espèces et ses causes, » et c’est à M. Shef- 
lield ([u’il sera décerné; quant à Carlton, Usera mon profes¬ 
seur de poésie lorsque ]e serai la Convocation. » 

Vous allez dire, clier lecteur, que no? amis firent une bien 
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courte promenade sur la colline, si nous vous annonçons qu’ils 
rentraient déjà, en baissant la tête, sous la petite porte du 
cottage. Mais la littera scripia, dans sa précision, abrège mer¬ 
veilleusement la vagabonde vox emissa^ et il y eut peut-être 
d’autres choses dites dans la conversation, dont l’iiistoire n’a 
pas daigné fixer le souvenir. En tout cas, nous sommes obligé 
d’introduire de nouveau nos amis dans la salle où ils avaient 
pris leur repas, et où ils trouvèreut le thé tout préparé et la 
bouilloire déjà sur la table. Le pain et le beurre étaient excel¬ 
lents, et ils en firent justice comme s’ils ne venaient pas de 
dîner. « Je vois que vous conservez votre thé dans des boîtes 
d’étain, dit Vincent; je préfère le cristal. N’épargnez pas le 
thé, monsieur Ueding; généralement les Iionimes d’Oxford 
ii’oiit pas de reproche à se faire sur ce point. Lord Bacon dit 
(}ue le premier et le meilleur jus du raisin, de même que le 
premier, le plus pur et le meilleur commentaire sur l’Ecriture, 
n’est pas pressé ni extrait par force, mais qu’il provient d’une 
exsudation naturelle. C’est ce qui a lieu en Italie de nos jours ; 
et l’on appelle ce jus lagrîma; ainsi en est-il du thé et 
du café. Prenez-en une grande quantité, versez-y de l’eau, 
retirez la liqueur; retirez-la tout de suite, ne la laissez 
pas se reposer, elle devient un poison. Je suis grand amateur 
de thé; le poëte l’a dit avec raison : « Il réjouit, mais il n’en¬ 
ivre pas. >■ Il a parfois un singulier elfet sur mes nerfs; il me 
fait siffler; c’est ce que l’on m’assure; mais je ne m’en suis 
jamais aperçu. Parfois aussül a un eflét dyspeptique. Je trouve 
qu’il ne faut pas te prendre trop chaud. Nous autres Anglais, 
nous buvons nos liqueurs trop chaudes. Ce n'est pas le défaut 
des Français; non, certes. En France, dans l’in lérieur du pays, 
on ne peut avoir pour son déjeuner que du vin acide et des 
raisins; c’est un autre extrême, et il m’a jadis terriblement 
éprouvé, Gcpeiidant les acides ont également sur certaines 
personnes un eiïet agréable et sédatif, la limonade surtout. 
Mais rien ne me va aussi bien que le thé. Cari ton, continua- 
t-il mystérieusement, connaissez-vous le remède préventif de 
feu iedocteur Baillie contre la flaUilcrice que produit le thé? 
Et vous, monsieur Slieflield? m Tous les deux répondirent né¬ 
gativement. — Des fleurs de camomille : un peu de camo- 
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mille, pas beaucoup. Quelques personnes mâchent de la rhu¬ 
barbe, mais un peu de camomille dans le Ihé n’est pas 
perceptible. Ne faites pas la grimace, monsieur Sheffield; je 
dis un lieu; un peu de chaque chose, et c’est parfait ; ne quid 
nimis. Evitez les extrêmes. Ainsi en doil-il être du sucre. 
Monsieur Reding, vous en mettez trop dans votre thé. J’établis 
celte règle : le sucre ne devrait pas être un élément substantif 
dans le thé, mais un adjectif; le thé a une âpreté naturelle; 
le sucre n’a pour but que de la faire disparaître; son emploi 
estnégatif. Quand il y entre au delà, c’est trop. Eh bien,CarUon, 
il est temps que je voie après mon cheval. Je crains que pour 
lui celte après-midi n’ait pas été aussi agréable que pour 
moi. Je me suis fort amusédans votre villa suburbaine. Quelle 
délicieuse lune 1 mais j’ai un bout de chemin assez dur à par¬ 
courir. .le n’ose pas galoper sur les ornières â cause des car¬ 
rières de sable qui sont près de la route. Monsieur Sheffield, 
faites-moi le plaisir de me montrer le chemin de l’écurie. Au 
revoir, Earlton; bonsoir, monsieur Reding. » 

Lorsqu’ils furent seuls, Charles demanda à Caritcn, s’il 
croyait réellement que les chefs actviels du Mouvement d’Ox- 
ford fussent exempts de l’esprit de parti. « Il ne faut pas vous 
méprendre sur mon opinion,répondit le tuteur; je ne connais 
pas très-bien ces messieurs, mais Je sais que ce sont des 
hommes d’un grand mérite et d’un caractère élevé; et je veux 
les juger avec toute la faveur possible. Ils sont attaqués dé¬ 
loyalement, c’est un fait. Ainsi, ils sont accusés de vouloir 
faire de la parade, de viser à l’inlîueiice et au pouvoir, d’ai¬ 
mer l’agitation, et que sais-je? Je ne puis nier que certains 
de leurs actes n’aient une apparence fàclieuse et ne donnent 
un caractère plausible à ces reproches. Je voudrais qu’en cer¬ 
taines occasions ils eussent agi autrement. Je pense, toutefois, 
qu’il est de toute justice de'se dire que l’existence des par¬ 
tis n’est pas leur faute. Us ne font que revendiquer leurs droits 
de naissance comme Protestants. Lorsque l’Eglise ne parie 
pas, d’autres veulent parler à sa place; et les hommes instruits 
ont plus que personne le droit de le faire. De même, lorsque 
des hommes instruits prennent la parole, d'autres veulent 
les eulemlre; cl c’est ainsi que la formation d’un parti est 
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plutôt le fait de ceux qui suivent, que de ceux ciui sont à la 
té le. 1) 


CHAPITRE ni. 


Une conversion. 


Shefficld avait quelques amis à Chai Ion, village voisin, chez 
un scholar de Sainl-Michel, qui y possédait une petite cure et 
un presbytère. L’un d’en Ire eux était également connu de 
Charles; c’étaH notre ami While, qui préparait son examen, 
et qui, durant les six derniers mois, s’était efforcé de regagner 
le temp.s qu’il avait gaspillé pendant ses premières années à 
Oxford. Charles, depuis leur première rencontre, l’avait perdu 
de vue, ou ù peu près; et à cette époque de leur vie, un temps 
si considérable ne pouvait s’écouler sans modifier leurs carac¬ 
tères en bien-ou en mal, peut-être aussi des deux manières à 
la fois. Cari ton et Charles, qui étaient souvent restés seuls à 
cause des courses fréquentes de Shefiîeld à Challon, rentraient 
un soir de leur promenade, lorsqu'ils trouvèrent sur leur 
chemin White, qui revenait d’Oxford, où il avait été faire une 
visite à M. lîoUon. A peine avaient-ils fait quelques pas 
qu’ils lurent rejoints par Sheffieldet le ministre de Challon, 
M, Barry ; et la société se trouva alors composée de cinq per¬ 
sonnes. 

« Ainsi vous allez perdre Uptou? disait Barry à Rediug; 
c’est un excellentvous aurez de la peine à vous en 
passer. Qui le remulace? — Nous l’ignordus, répondit Charles ; 
le Principal fera, probablement, venir de l’intérieur du pays 
un des jeunes felîows. — Oh ! mais vous ne retrouverez pas 
un homme comme Lpton, dit CarUoii; il connaissait si parfai¬ 
tement sa matière ! Son cours sur Agricola, de l’avis de vos 
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messieurs, aurait pu être publié. C’était un commeiUaire ma¬ 
gistral, minutieux et vif sur le texte, qu’il envisageait sous 
tous les rapports.—Oui, c’était là qu’il brillait, reprit Charles; 
cepenciauL il ne surchargeait pas ses cours, et il ne disait rien 
qui ne lut utile et nécessaire. — 11 a obtenu un gros bénéfice, 
dit Barry, et de plus un presbytère parfaitement approprié et 
tout neuf, qui n’est qu’à une heure de Londres par le chemin 
de fer. — Et 500 livres sterling, ajoula Wiiite; c’est ce que 
m’a dit M. Bolton, qui a été voir la cure. C’est dans le voisi¬ 
nage de ma future résidence; le pays est fort beau, et il y a 
plusieurs bonnes maisons aux alentours. — Ou dit qu’il va 
épouser la lillc du doyen de Selsey, reprit Barry ; Miss Julielte, 
la treizième, une fort jolie personne. Cou naissez-vous la fa¬ 
mille? ~ Oui, répondit White, je les connais tous; c’est nue 
famille charmante; madame Bland est une délicieuse femme, 
pleine de distinction. C’est une bonne fortune pour moid’ètre 
sous la juridiction du doyen. Je pense que nous nous enten¬ 
drons. — C’est un homme instruit, ajouta Barry; ses discours 
sont toujours bien écrits. Eu sou temps, il avait un nom connu 
à Cambràige. — Mais dites donc, White, s’écria Sheffield, est- 
ce qu’il n’a pas écrit dernièrement contre vos amis d’OxfordV 
— Mes amis I répondit White, qui voulez-vous dire? Il a écrit 
contre les partis et les chefs de parti ; et c’est avec raison, je 
pense. Üh ! oui, il faisait allusion au pauvre AYillis et à certains 
autres. — U y avait plus que cela, reprit Sheffield; il s'est 
élevé contre certains discours et certaines pratiquesqui ont eu 
lieu à Sainte-Marie. — Eh bien, quant à moi, franchement, je 
ne saurais approuver tout ce qu’ou prêche du haut de celte 
chaire, dit White. Je sais, comme un fait positif, que Willis se 
plait à rapporter à ce qu’il a entendu dans cette chapelle ses 
penclianls au Bapisme. — Je voudrais que prédicateurs et au¬ 
diteurs, reprit Barry, s’en allassent tous ensemble une bonne 
fois ; alors, nous aurions enfin le calme nécessaire pour nous 
livrer aux véritables études de rUniversité. — Prenez garde à 
vos paroles, Barry, dit Shelfieki; vous exceptez sans doute les 
personnes présentes ? Vous, Wiiite, vous êtes bien, je pense, 
dans la catégorie des auditeurs? — Moi ! s’écria VVliile; pas du 
tout. Je SUIS allé jadis, comme la plupart des éludianls, u 
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Sainte-Marie pour cnteiulre le prédicateur; mais je crois qu'ii 
est souvent peu judicieux, qu’il frise même Terreur. La ten¬ 
dance de ses discours, c’est de nous faire prendre en aversion 
noire propre Eglise. — Si ma mémoire ne me trompe, reprit 
Sheffield, il me semble qu'un de mes amis m’a soutenu contre 

i# 

notre Eglise des propositions dix fois aussi fortes qu’un prédi¬ 
cateur quelconque Tait jamais fait dans Oxford. — Vous vou¬ 
lez parler de moi, répliqua Wbite avec chaleur; vous m’avez 
très-mal compris. J’ai toujours été fort dévoué à TÉglise d’An¬ 
gleterre. Vous ne m’avez jamais entendu dire la moindre chose 
qui ne s’alliât pas avec Tallachement le plus ardent pour elle. 
C’est vrai, je n’ai jamais nié les droits de TÉglise romaine à 
être une branche de TÉglise catholique, je ne le nierai jamais ; 
cela est tout à fait une autre question ; il y a bien des choses 
que nous pouvons emprunter avec beaucoup d’avantage aux 
Papistes ; mais j’ai toujours aimé et j'espère vénérer toujours 
ma propre mère, l'Église de mon baptême. )> 

La figure de Sheffield prit une singulière expression, et 
personne ne dit mot. While continua, tâchant de garder un 
air d’indifférence : « Il est remarquable que M. Bolton, qui, 
quoique laïque et non théologien, est un homme sensé, prati¬ 
que et clairvoyant, n’a jamais aimé cette chaire; il a toujours 
prophétisé qu’il n’en sortirait rien de bon. » Comme le silence 
continuait, White se mit à attaquer Sheffield. « Je vous défie, 
dit-il avec une airectalion de gaieté, de prouver ce à quoi vous 
avez fait aUiisiou ; c’est honteux! Il est aise de parler contre 
les autres, de les appeler des hommes peu judicieux, extra¬ 
vagants, et que sais-je? Vous êtes la seule personne... — Bien, 
Inen, très-bien, mon ami, répliqua Sludïield ; nous ne faisons 
que vous canoniser, et je représente T avocat du diable. » 
Charles désirait avoir quelques renseignemtîuU sur Willis ; 
il détourna donc le courant des idées de White, en lui deman¬ 
dant, après s’êln; approciié de lui, s’il y avait quelque chose 
de vrai dans ce que Vincent lui avait raconté plusieurs semai¬ 
nes auparavant. White avait-il eu récemment des nouvelles 
de Willis? White ne savait presque rien de positif sur ce jeune 
homme, et ne pouvait affirmer si ce bruit était vrai ou faux. 
Ce (pTil y avait de sûr, c’est que ^Yillis était de retour du ron- 
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tincnt et qu'il vivait dans sa lamille. Il ne s^étaildonc pas livré 

à riWiise de Rome, suit comme étudiant en théologie, soit 

« * 

comme novice; mais Wiùte ne pouvait en dire davantage. Au¬ 
tre chose cependant : il avait appris, et le fond d’une lettre qu’il 
•avait reçue de Willis lui-même corroborait ce rapport; U avait 
appris qu’il était très-prononcé sur ce point, que l’Eglise de 
Uorae et l’Anglicanisme forment deux religions dilîercntes; 
que ces deux religions, nous ne pouvons les amalgamer en¬ 
semble ; qn’il nous faut être ou Ilomaias ou Anglicans, mais 
que nous ne pouvons être ni Anglo-Romains, ni Angio-Caliio- 
liques. « Voila ce qu’un ami m’a rapporté, continua Wliite. 
Quant à la lettre que Willis m’a écrite, je ne puis comprendre 
tout à tait sa pensée ; mais il y parle iongnemeut de la néces¬ 
sité de la foi pour devenir catholique. Il dit que personne ne 
devrait passer à l’Eglise de Rome pour ce seul motif, qu’il 
croit l’aimer davantage; que lui, Willis, a vu par expérience 
que nul ne peut vivre rien que de soiiLiment ; que tout le sys¬ 
tème du culte dans l’Eglise romaine est dilVérenl du nôtre; 
bien pins, que la véritable idée du culte, l’idée de la prière, 
que la doctrine de l’inlention elle-même, considérée dans tou¬ 
tes ses parties, constitue une nouvelle religion. Il ne parle pas 
de lui-même d’une manière positive ; mais il dit, en général, 
{|ue tout cela pourrait être cause d’un grand découragement 
pour un c<)nverti et le faire revenir sur ses pas. En sonmie, le 
ton de sa lettre est celui d’un homme désappointé, et qu’on 
pourrait ramener aisément :.au moins telle a été mou impres¬ 
sion. — J’admets bien qu’il est plus triste; mais il est aussi 
plus sage, reprit Charles ; j’ignorais qu'il eût en lui cette qua¬ 
lité. Il y a dans tout cela plus de bon sens qu’une personne 
aussi excitable qu’il me paraissait être ne peut ordinairement 
eu montrer; mais en même temps, il n'y a rien qui prouve 
de sa part le regret de s’être cunverti. — Je vous l’ai accordé, 
répondit Wliite; toutefois 1 cflét de sa lettre est d’empêcher 
d’autres de le suivre, en mettant des obstacles dans leur che¬ 
min ; et d'ailleurs, il nous faut rattaclier tout ceci au fait de 
son reluur dans sa famille. » Charles rétléchit un instant. « Le 
témoignage de Vincent, reprit-il, est la conlirmalion ou la 
simple exagération de ce que vous venez de dire; coladépeini 
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de la source où il a puisé ses renseignements, » Il se dit en¬ 
suite à iiii-mèmc ; « White, également, a plus de sagesse que 
je n’aurais cru; U a parlé do Willis avec beaucoup de bon 
sens. Que lui est-il arrivé ? 


Nos voyageurs parvinrent bientùt à un endroit où la route 
formait deux sentiers, et tandis que les deux Jiabitants de 
Ghalton prenaient à droite^ Carlton et ses élèves tournèrent 
à gauche. Un peu pins loin, le tuteur se sépara de Charles 
et de Sheflleld, et les deux amis atteignirent leur cottage juste 
à temps pour voit le coucher du soleil. 


chapitré: IV. 


9 

Lo ct^Iibal an y! ica uü. 


Ouclques jours après, Carlton, Sheflield et llediug s’entre¬ 
tenaient en plein air, après le dîner, sur le compte de White, 
« Comme il est changé, disait Charles, depuis que je l’ai vu 
pour la première fois! — Changé ! s’écria Sheflield; il était 
jadis enjoué comme un petit chat, il est devenu triste et en¬ 
nuyeux comme nue vieille chatte. — Il est changé en mieux, 
reprit Charles; sa conversation a maintenant quelque cliosede 
sensé et de ferme; mais il u’était guère sage il v a deux ans. U 
étudie aussi avec beaucoup d’ardeur. — Il a quelque raison de 
le faire, mon cher, car il est terrihiement en retard. Mais il y a 
Une autre cause à son ardeur; peut-être lu connaissez-vous? 
— Moi? lion, en vérité. — Je croyais que vous la saviez, re- 
lirit Sheflield, Vous avez certuiiicmenl eu tendu dire qu’il est 
liancé à une demoiselle d’Oxl'urd! — Fiancé! quelle absur¬ 
dité! — Je ne vois pas cela du tout, mon cher Uediug, repar¬ 
tit Carlton. Wliiie en a bien le movon; il a une bonne cure en 

r 

perspective; et, déplus, il ne perd pas son temps, de cette 
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manière, ce f^iii est important tîaiis la vie. on on le prodigue 
si souvent. White se trouvera bientôt établi, selon toute la 
force du mot, dans ses idées, dans sa vie, daiië sa carrière. » 
Charles ne put s’empêcher d’exprimer sa surprise. Il se rap¬ 
pelait que lors de sa première rencontre avec Whilc, celui-ci 
s’était montré un très-ardent défenseur du célibat ecclésias¬ 
tique. Garlton et SheCfield se mirent à rire. « Kh! pensez-vous, 
dit le premier, qu’iin jeune homme de dix-luiit ans puisse 
avoir une opinion sur un tel sujet, ou qu'il se connaisse assez 
pour prendre une résolution dans sou propre cas? F.n toute 
justice, peut-on regarder un homme comme invinciblement 
lié à toutes les opinions et à toutes les paroles extravagantes 
qu’il a émises au sortir de l’école? — White avait lu quel¬ 
que livre exalté, reprit Shefiield, où il avait vu quelque belle 
nonne sculptée sur le jubé d’un sanctuaire, et il avait été sé¬ 
duit par le roman, comme d’autres l'ont été et le sont encore, 

— Ne croyez-vous pas, dit Cari ton, que tous ces braves gar¬ 
çons qui, à cette heure, sont si pleins de « la pureté sacerdo¬ 
tale, » de la «béatitude angélique» et du reste, seroiU tous, 
depuis le premier jusqu’au dernier, mariés d’ici à dix ans? — 
J’aci^eplerais le pari, reprit Shefiield, que l’un se prononcera 
de bonne heure, un autre plus lard, mais qu’il y a un temps 
marqué pour tous. Dix ou douze années écoulées, comme dit 
Garlton, et nous trouverons A. li. dans un vicariat, riieureiix 
père de dix enfants; G. D. faisant une cour assidue il un objet 
chéri, jusqu’à ce qu’uu bénéfice lui arrive ; F. F. dans sa lune 
de miel; G. H. favorisé de deux jumeaux par M”‘' H; I. K, 
tout transporté de bonheur, parce qu’il vient d’être accepté ; 
quant à L. M., il peut rester ce que Gibbon appelle « une 
colonne au milieu des ruines, » et colonne très-chancelante. 

— Croyez-vous donc, répliqua Charles, que les hommes pen¬ 
sent si peu ce qu’ils disent? — Vous prenez les choses trop au 
sérieux, lleding, repartit Garlton; qui ne change pas d’opi¬ 
nions de vingt à trente ans? Un jeune honuiie entre dans la 
vie avec les idées de sou père ou de sou tuteur; mais il liuit 
par les changer, tôt ou tard, pour les siennes propres. Plus il 
est modeste et timide, plus il est crédule, et plus longtemps il 
parle le langage des antres; mais la force des circonstances ou 
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la vigueur de son esprit l’oblige infailliblement, à la lin, à 
avoir un esprit à lui, supposé qu’il ait quelque valeur. — 
Mais je soupçonne, dit Reding, que la dernière génération, 
celle des pères comme celle des tuteursj n’avait pas des idées 
très-exaltées sur le célibat ecclésiastique. — Souvent les cir¬ 
constances, répondit Garllou, nous imposent des opinions que 
nous suivons pendant un temps. ~ Eli bien, j’honore les Iiom- 
mes qui portent leurs babits de famille; je ne respeiste pas du 
tout ceux qui commencent par les modes étrangères, et qui 


ensuite les abandonnent. — Quelques années de plus, reprit 
Carlton en souriant, rendront votre jugement moins sévère. 
— Je u’airne pas les bavards, continua Charles; je crois, j’es¬ 
père ne les aimer jamais. — Je sais bien ce qu’il y a au fond 
de tout ceci, reprit SbeCfield ; mais je ne puis rester plus long¬ 
temps; il faut que je rentre pour étudier. Rediiig aime trop 
le commérage. — Qui bavarde autant que vous'? répliqua 
Charles. — Mais je parle vile, quand je bavarde, rii)OSlii 
ShetTiekl, et je lais beaucoup de besogne; puis je me tais. 
Mais VOUS, vous parlez fastidieusement, et vous rêvez, et 
vous soupirez ^ et vous parlez encore. » Ce disant, il les 
quitta. 


« Qii’est-ce que cela signilie*? « demanda Cari Ion. Charles 
rougit un peu et se mit ù rire : « Cari ton, répondit-il, vous 
êtes un homme à qui je confie des choses que je ne dirais pas 
à d’autres; quant à Sheffield, il s’imagine qu’il a trouvé cela 
de iui-méme. » Son tuteur \& regarda vivement et avec un air 
de curiosité. « Je suis honteux de moi-même, continua Charles 
en riant et paraissant confus; je vous ai fait croire que j'avais 
quelque chose d’imporlaul h vous communiquer, tandis que, 
en réalité, je n’ai rien. — Alors, parlez ouvertement. “ A dire 
''^rai... Non, réellement, c’est trop absurde. Je me suis moqué 
de moi-même. » U fît quelques pas pour s’en aller; puis il re¬ 
vint. « Eh bien, reprit-il, voici le fait: Sheflield s’imagine que 
J’ai moi-môme un secret penchant pour... le célibat. —Un 
penchant pour qui? demanda le tuteur, — Un penchant pour 
le célibat. » U y eut un moment de silence, et la ligure de 
Uarlton changea un peu. « Oh! mon cher ami, dit-il avec bien¬ 
veillance, vous êtes donc un des leurs; mais tout cela pas- 
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sera, — Peul-ôtre, répondit Charles : je n’insiste pas sur celle 
matière. C’est SheiTield qui m’en a fait parler. » Une dilFé- 
rence réelle de sentiments et de vues venait évidemment 
d’étre exprimée par les deux amis, très-sympathiques d’ail¬ 
leurs, et très attachés l’un à l’autre. U y eut luu silence de 


quelques secondes. 

« Vous êtes ordinairement un jeune homme très-sensé, Re- 
ding, reprit Carllon ; je suis surpris que vous adoptiez cette 
opinion. — Ce n’est pas cliez moi une opinion nouvelle, répon¬ 
dit Charles ; vous allez sourire, mais je l’avais dès l’école, n’é¬ 
tant encore qu’un enfant, et J’ai toujours pensé depuis lors 
que je ne me marierais jamais; non que ce sentiment n’ait 
pas eu d’intermittence, mais c’est l’état liabituel de mon es¬ 
prit. Mes pensées, eu général, sont tournées de ce célé-là. Si 
je me mariais, je redouterais le châtiment de Thalaba(l). » 
Carlton mit sa main sur l’épaule de Cliarles et la secoua dou¬ 
cement ; « Reding, dil-îl, cela me surprend. ^ Puis, après un 
court sitence ; « J'ai toujours pensé que le célibat elle ma- 


t 

riugc étaient bons chacun à sa manière. Dans l’Eglise de 
Rome, je le vois, le célibat produit un grand bien; mais, 
soyez-en convaincu, mon ch(3r ami, vous faites une grosse 
bévue si vous voulez introduire le célibat dans l’Eglise angli¬ 
cane. — H n’v a rien contre le célibat dans le Praver-Book, ni 
dans les Articles, répliqua Charles. — C'est possible ; mais 
l’esprit, l’organisation et le travail de notre Église y sont en¬ 
tièrement contraires. Par exemple, nous n’avons pas de mo¬ 
nastères pour secourir les pauvres; et si nous en avions, je 
pense que dans l’étal où sont les clioses, une femme de minis¬ 
tre serait, par son utilité pralicjne et réelle, infiniment supé¬ 
rieure â tous les moines qui ont Jamais porté tonsure. Je vous 
l’avoue, je crois que l’évêque d’ipswich est presque justifié 
lorsqu’il établit que nul, sinon les ministres mariés, n’aura, 
de sa part, des chances pour son avancement. J'approuve aussi 
l’évêque d’.Vhingdon, qui s’est fait une règle d’accorder en 
dot ses meilleurs bénéfices aux demoiselles les plus vertueu- 


(p Dans un poëme (le Soulhiiy Thalaba^ ce h6os irouve sa femme 

nnifte le jour iiiiinie rlc scs noces. 
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ses de son diocèse. » Cad ton avait parlé avec plus d’énergie 
qu’à fort!inaire. 

Charles répondit (|ii’il n’avait pas envisagé l’à-propos ou la 
possibilité de la chose, qu'il avait seulement songé à ce qui lui 
avait paru le meilleur en soi, et à ce qu’il ne pouvait s’empê¬ 
cher d’admirer. « Je n’ai |)as parlé du célibat ecclésiastique, 
nt-il observer, mais du célibat en générai. — Le célibat n’a 
pas de place dans nos idées ni dans notre système de religion, 
croyeK-moi, dit le tuteur, li est indillerent qu’il y ait quelque 
chose de contraire dans les Articles; la question ne route pas 
sur des régies formelles, mais sur ceci : l’esprit de l’Angiica- 
nisnïc n’esl-il pas loul à fait en désaccord avec celle disci¬ 
pline ? L’expérience de trois siècles est certainement suffisanle 
comme preuve ; si nous ne connaissons pas le caractère de 
notre religion au bout de ce temps, quand le connaîtrons- 
nous? Il V a des formes de religion dont toute rexislenceu’a 

à) 

pas eu cette durée. Or, examinez les cas de célibat par amour 
du célibat dans celle période, et quelle en sera la somme to¬ 
tale? 11 y a quelques exemples; mais Hammond lui-même, 
qui mourut célibataire, lut sur le point de se marier pour ré¬ 
pondre au désir de sa mère. D’autre part, si vous cherchez le.s 
types de notre Église, pouvez-vous en désigner de plus vrais 
que leurs excellences mariées, le profond Hooker, le pieux 
Taylor et Bull le controversisle? Le premier de tous les pri¬ 
mats réformés était marié. Pôle et Parker personnifient d’une 
manière frappante .les deux systèmes, le romain et l’anglican. 
— Eli bien, répondit Gliaries, il me paraît qu'il est aussi ty¬ 
rannique de contraindre au mariage que d’obliger au célibat, 
et c’est ce à quoi vous poussez réellement. Vous me dites que 
quiconque ne se marie pas est une brebis noire. — fie n’est 
pas pour vous une diflicultè pratique en ce moment ; personne 
ne vous demande d’aller précisément, à cette lieurc, entre¬ 
prendre le voyage du Célibataire (i)'avcc Aristote en main et 
la liste de classe (2} en pcrspeclive. — Excusez-moi, mon ciier 


(D Iloniau aiiBlais (Lml li.' liéi'os ctnirl le tnoiule ii la recherche «l’iinc feuiine 
(2) La liste de classe {cUtas-lht) c’csi-â-diro la liste de ceux qui <ud rdussi 

dans l(!ur e\aiiieii ; clic est divisée eu quatre catégories, selon le mérite dos caii- 
Uidalb rci.;«b, 
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CarltOQ, si je vous ai dit quelque folie ; vous ne supposez pas 
que je discute avec d’autres sur de pareils sujets. » 


CllAPITUE V. 


Le célibat est-il coiilic nature? 

Tout en causant, ils étaient arrivés à l’iiabitation de CarUon, 
où se trouvaient précisément les livres que Gùarles avait plus 
particulièrement à étudier alors; et ils tirent, avant d’en¬ 
trer, deux ou trois tours sous de beaux hêtres plantés devant 
la maison. « Kxpliquez-moi, Reding, car je ne vous comprends 
pas, dit le tuteur^ quelles sont vos raisons pour admirer un 
état qui, évidemment, est contre nature. — N’en parlons pas 
davantage, mon cher Carlton, répondit Charles, j’arriverais à 
faire rire de moi. Laissons, je vous prie, toutes choses en 
paix, qu’elles soient bonnes ou mauvaises, « U était clair qu’un 
sentiment pénible s’agitait en lui; les paroles et le ton étaient 
trop sérieux pour la circonstance. Carlton comprit également 
qlie la question qui, tout d’abord, lui avait paru secondaire, 
était au fond plus impoiiante; sans cela, il n’y aurait pas mis 
tant d’insistance, selon le désir rie Charles, k Non, reprit-il; 
puisque nous sommes sur celte matière, permeltez-moi de 
connaître votre opinion, li a été dit, dès l'origine : « Croissez 
et multipliez; * donc le célibat est contre nature.— Surnaturel, 
repartit Charles en souriant. - N’est-ce pas là un mol vide de 
sens? objecta Carlton. Butler nous apprend qu’il y a une ana¬ 
logie entre la nature et la grâce; autrement, vous pourriez 
comparer le paganisme à la nature; et, partout où le paga¬ 
nisme lui est contraire, soutenir qu’il est surnalurel. Les con¬ 
vulsions des Wesleyens sont en dehors de la nature; pourquoi 
ne pas les appeler surnaturelles?— Je crois, répliqua Charles, 
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que nos théologiens, ou au raoins quelques-uns d’entre eux, 
sont ici pour moi : Jérémie Taylor, par exemple. ~ Vous ne 
ui’avez pas expliqué ce que vous entendez par le mot surnatu- 
fel, Charles, j’ai besoin, vous le savez, de connaître votre peu- 
sée. — H me paraît que le christianisme, étant la perfection de 
lit nature, lui ressemble et en diffère en môme temps; il lui 
ressemble là où il est le même et autant qu’elle; il en diüëre 
là où il est autant et plus qu’elle. J’entends par surnaturel la 
perfection de la nature. — Don nez-moi des exemples. — Des 
exemples, en voici : Notre-Seigneur dit ; « Vous avez appris 
» qu’il ’a été diP des temps anciens,., mais moi je vous dis ; » 
ce contraste entre 'es deux membres de phrase indique la voie 
plus parfaite, ou l’Évangile... « 11 est venu non pour détruire 
1 r loi, mais pour l’accomplir... » Je ne puis me rappeler tout de 
Suite... Ah! voici encore un cas applicable au sujet; Notre- 
Seigneur abolit la permission qui avait été donnée aux Juifs 
à cause de la dureté de leurs cœurs. — Cet exemple ne va 
pas tout à fait à la question, mon ami; car les Juifs, dans 
leurs divorces, étaient tombés au-dessous de la nature. « Que 
l’homme ne sépare pas... » telle fut la règle dans le paradis. 

— Cependant, il est certain que l’idée d’un Apôtre non marié, 
chaste, vivant dans le jeûne et le dénûment, 'et à la fin mar¬ 
tyr, est une idée plus haute que celle d’un des anciens Israé¬ 
lites, assi.s sous sa vigne et son figuier, regorgeant de biens 
temporels, et entouré de se? enfants et de ses petits-enfants. 
Je ne condamne ni Gédéon ni Caieh ; je développe saint Paul. 

— Le cas de saint Pau! est un cas tout particulier. — Mais il 
cHablit lui-même la maxime générale qu'il est « bon 5> pour tout 
homme de demeurer comme il était lui-môme. — Nous arri¬ 
vons maintenant à une question de i^ritiqnc : que veut dire le 


iitot « bon? B Je puis croire qu’il signifie « avantagemx, » et 
ce fjiie dit i’Apôtre touchant « les misères présenles « confirme 
cette interprétation. — Je n’en viendrai pas ù une question de 
critique, reprit Charles; mais prenez ce texte : « Ma mère m’a 
conçu dans l’iniquité. » Ces paroles ne montrent-elles pas que, 


en dehors et par-dessus la doclrine du péché originel, il y a, 
pour ne pas dire pis, grand risiiue que le mariage ne conduise 
au péclié les personnes engagées dans cet état? — Mon cher 
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lleiling, répondit Carlton étonné, vous donnez dans le Gnosti¬ 
cisme. — Non pas sciemment. Comprenez ce que je veux dire*, 
ce n’est pas nu sujet sur iequel je puisse parler; mais, sans 
vouloir soutenir que les personnes mariées doivent pécher {ce 
qui serait du Gnosticisme), il me paraît qu’il y a danger de pé- 
clier. Pc]'inettez-moi de ne rien ajouter sur cette matière. 

— J'ai toujours eu pour principe, reprit le tuteur^ après avoir 
rélléchi un inomenU de considérer le Christianisme comme 
ayant pour fin la perfection de riiomme tout entier, en tant 
(jue corps, âme et esprit. Ne vous méprenez pas sur le sens 
de mes paroles. Les Pantîiéistes disent le corps et l’intelli¬ 
gence, laissant tic côte le principe moral; mais, moi, je dis 
l’esprit aussi bien que rinlelligeuce. L'esprit, principe de ta 
foi religieuse ou de rohéissaiice, doit être le principe maître; 
Vhetjemonicon. A l’esprit sont soumis riiilelligence et le corps, 
mais comme cette suprématie n’implique pas le mauvais 
usage, Tesclavage de rinlelligence, elle ii’impiique pas non 
pkis celui du corps; riiUeliigence et le corps doivent être bien 
traités. — Pour moi, nu contraire, répliqua Cliaries, je pense 
que celle suprématie implique, dans un certain sens, l’escla¬ 
vage de rinlelligence et celui du corps en même temps. 
Ou’est-ce que la foi, sinon la soumission de T intelligence'? KL, 
de même que « toute haute pensée est retenue captive, » ainsi 
il nous est expressément recoin mandé de réduire le corps eu 
servitude. L’intelligence et le corps sont bien traités, lorsqu’ils 
sont traités de manière à devenir les mstniments du principe 
souverain lui-même. — Voilà ce qui, pour moi, est contre 
nature, dit Carlton. — Et c'est ce que j’enleiKls par surnatu¬ 
rel, répliqua Charles avec un peu de vivacité. — Mais com¬ 
ment donc est-ce une cho.'?e surnaturelle, ou, une addition à la 
nature, que d’en détruire une partie? demanda Carlton.» Char¬ 
les était embarrassé. C’était, dit-il, une voie vers la perfection; 
mais il croyait que la perfection n’aurait lieu qu’aprés lu mort. 
Notre nature ne pouvait être parfaite avec un corps corrupti¬ 
ble; le corps était traité ici-bas coinnie un corps de mort. 
« Eh bien, Charles, reprit Carlton, d'après moi, vous laites du 
Christianisme une religion Irès-dilîérenle de celle que iiolrq 
Eglise admet. » Kl il se tut un moment. 
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CELIDAÏ 


EbX-li CÜ^iTU!' NATUPiE? 


« Voyez donc, continua-t-il, comment pouvons-nous nous 
réjouir dans le Christ, comme ayant été rachetés par lui, si 
nous sommes dans celle espèce d'état de tristesse et de péni¬ 
tence? Que n’a pas dit saint Paul sur la paix, ractiou de grâces, 
la confiance, le bonheur, et le reste ! Les choses anciennes 
sont passées; la loi jndaîrine est détruite ; le pardon et la paix 
sont venus : voilà l'Évangile. — îs’e pensez-vous donc pas, dit 
Charles, que nous devons nous attrister pour les fautes dans 
lesquelles nous sommes entraînés chaque jour, et pour les 
péchés plus graves que nous pouvons avoir commis de temps 
à autre? — Sans doute; c’est ce que nous faisons dans les 
prières du matin et du soir, et dans le service de la commu- 


iiion. — Bien; mais supposez qu’un jeune homme, comme il 
arrive si souvent, ait négligé ses devoirs religieux, et qu’il ait 
en même (einps sur lu conscience tout un fardeau de péchés, 
de péchés abominables; pensez-vous, lorsqu’il revient à uu 
nouveau genre de vie et (pi’il va à la communion, qu’il soit 
pardonné tout de suite en disant tout simplement son Çonft- 
teor^ en le disant même avec celte coiiLrilion que les grands 
pécheurs devraient avoir? Pensez-vous qu’il n’ait plus rien à 
craindre touchant ses fautes passées? — Je dirais oui, répondit 
Garllou. — Vraiment? reprit Charles tout pensif. — 11 va sans 
dire, ajouta Cari tou, (|ue je le suppose réellement contrit ou 
pénitent. Sa conduite future prouvera s’il fest ou s’il ne l’est 
pas.— Je ne puis en aucune manière admettre ce seiitimeiit; je 
pense que des hommes très-sérieux s’ariligeraient môme pour 
une faute légère, et qu'ils ne croiraient pas avoir obtenu leur 
pardon pour bavoir simi)Iement demandé. — Sans doute; 
mais,Dieu pardonne à ceux qui ne se pardonnent ])as à eux- 
mêmes. — C’est-à-dire, repartit Charles, à ceux qui n’éprou¬ 
vent pas tout de suite la paix, l’assurance et la consolation ; à 
ceux qui ne jouissent pas de la joie parfaite de l’Evangile, — 
Ces personnes s’aflligcnt, mais elles se réjouisseiu en même 
temps.-— Mais, diles-moi, Garllon, ce chagrin, ce trou Idc, 
cette .crainte de se pardonner à soi-môme, tout cela est-il 
agréable à Dieu? — Assurément. — Donc une pénitence vo¬ 
lontaire pour le péché commis lui est agréable ; et s’il en est 
ainsi, qu’importe que la pénitence tombe sur l’àmo ou sur le 
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corps? — Mais ce n’est pas proprement une pénitence volon¬ 
taire; la pénitence volontaire implique une intention ; la dou¬ 
leur du péché est quelque chose de spontané. Lorsque vous 
vous afiligez vous-même à dessein, vous vous éloignez sur-le- 
champ du pur Christianisme. — Eh bien, je m’imaginais que 
le jeûne, rabsUnence, le travail et le célibat pouvaient être 
regardés comme une expiation du péché. Ce n’esL pas là une 
idée extravagante; rappelez-vous le docteur Johnson, devenu 
homme, se tenant à la pluie au milieu du marché de Lichlield, 
pour expier une désobéissance de son jeune âge commise en¬ 
vers son père. — Mon cher Reding, reprit GaTLton,Iais5ez-raoi 
vous ramener à ce que vous disiez au début de cet entretien, 
et à la réponse que je vous Taisais : ce que vous soutenez en 
ce moment ne sert qu’à rendre ma réponse plus exacte. Vous 
avez commencé par dire que le célibat était une perfection de 
la nature ; maintenant, vous en faites une pénitence ; d’abord » 
c’est un état excellent et glorieux, puis c’est un remède cl 
une punition. — Peut-être, la pénitence est-elle notre plus 
liaute perfection en ce monde, répondit Charles ; mais, je 
l’ignore, je ne prétends pas avoir des idées claires sur laques- 
lion, J’ai parlé plus que je n’aime à le faire en général. ïleiion- 
çuns enfin à ce sujet. » 

Ils passèrent donc aux matières qui élaiciil en rapport avec 
les études de Charles. Rentrés ensuite à la maison, ils travail¬ 
lèrent sur Polybe. On uc peut nier, toutefois, que le reste du 
jour les manières de Carllon n’eussent quelque chose de sin¬ 
gulier, comme s’il avait été contrarié. Le lendemain matin, il 
avait repris son air habituel. 








ClIAPlTliE VI. 


Abjieation du jugemeni ivrivê. 


Arnîter la marche de l’esprit est chose impossible. Pendant 
deux ans, Gliarles avait éloigné ses pensées de controverses re¬ 
ligieuses; vains etVorts : ses vues sur la religion avaient pro¬ 
gressé Ions les jours à son insu. Gela devait être ainsi, supposé 
qu’it dût vivre dhirie vie quelque peu religieuse. S’il devait 
honorer son créateur et lui obéir, des actes intellectuelSj des 
conclusions et des jugements devaient accompagner ce culte 
et cette obéissance. H pouvait ne pas formuler sa propre 
croyance jusqu’à ce que les queslions lui eussent été posées ; 
mais, le cas échéant, une seule discussion avec un ami, comme 

m 

par exemple celle qu’il avait eue avec son’ tuteur, devait pro¬ 
duire au jour ce qu’il regardait comme sa propre opinion, pré¬ 
ciser les limites de chatjue opinion telle qu’il la croyait, et dé¬ 
terminer les rapports de ces opinions entre elles. Il n’avait pas 
encore donné de nom à ces opinions, encore moins avaient- 
elles pris dans son esprit la l'orme scientifique; elles ne pou¬ 
vaient, non plus, dans son état, être exprimées dans le langage 
de la théologie. Charles était tout simplement un jeune 
homme de vingl- dcux ans, qui professait, dans une iienre de 
conversation avec un ami, ce qui était réellement la doclrinc 
et les usages du Catholicisme sur la pénitence, le purgatoire, 
les conseils de perfection, la morlilicaliou personnelle et le cé¬ 
libat ecclésiastique. 11 n’était donc pas étonnant que tout cela 
lourmcruàl Car!ton, quoiqu’il ne vît, pas plus que Cliarles,^ que 
tout ce Catholicisme ôtait en fait caché sous les aveux de son 
élève. Mais il sentait, dans les principes avancés par celui-ci, 
se révéler une « chose Irés-din'érente de l'Eglise d’Angleterre, » 
selon ses propres ex[)rcs 5 ions; une clio.se nouvelle pour lui, et 
peu agréable, qui eu même temps avait un corps, une vie, 












et gain. 


lOS 

qui ne pouvait liisparaîtrc comme un son vague et rapide, 
comme une nuée fugitive, mais qui, reposant sur un fonde¬ 
ment réel, se faisait sensiblement reeonnaUre et manifestait 
son existence avec force. 

ici, nous voyons ce qu’une personne entend quand elle dit 
que le système catholique va à son esprit, qu’il réalise ses 
idées sur la religion, qu’il répond à ses sympathies, et autres 
choses semblables ; et que là-dessus elle se fait catliollque. On 
dit souvent d'une telle personne qu’elle procède par la voie 
du jugement privé, qu’elle choisit sa religion d’après l’idée 
qu’elle s’est faite de sa nature. Or, on ne peut nier que ceux 
qui sont étrangers à l’Église ne doivent commencer par le juge¬ 
ment privé; ils s'eii servent d'abord, mais ils s’en passeront 
plus tard : comme un homme, dans la rue, se sert d’une lampe 
pendant une nuit obscure et l’éteint en rentrant dans sa mai¬ 
son, Que penserait-on de lui, s’il l’apportait tout allumée dans 
le salon? Que lui dirait l’heureuse société de dames élégantes 
et de gentlemen en grande toilette qui est réunie là, devant 
un ardent foyer, et à la lumière des lustres étincelants, s’il 
entrait dans la salle avec un gros paletot, le chapeau sur la 
tête, un [larapluie sons le bras, et une grande lanterne d’é¬ 
curie à ta main? D’autre part, quelle idée donnerait-il de 
sa personne, s’il allait en toilette de bal se jeter au milieu 
d’une nuit épouvantable et des éléments de la nature en fu¬ 
rie? « Lorsque le roi entra pour voir les convives, il vit un 
>• liomme qui n'avait pas la robe nuptiale : » il vit un homme 

F 

qui était déterminé à vivre dans l’Kglise comme il vivait avant 
de lui être uni, qui voulait conserver ses privilèges, qui ne 
voulait pas échanger la raison pour la foi, qui ne voulait pas 
harmoniser ses pensées et ses actes à la scène glorieuse qui 
l’environnait, qui cherchait à tâtons le trésor caché et fouillait 
pour trouver la perle de prix dans le temple même du Dieu 
des armées, temple majeslneux, éclatant, tout orné de pier¬ 
reries; un liornme (pii fermait ses yeux et méditait, quand 
il pouvait les ouvrir et voir. H n’y a donc pas d’absurdité ni 
1 d’inconséquence dans une personne (pii use d’abord du juge¬ 
ment privé, et ipii, ensuite, le condamne. Les circonstances 
changent les devoirs. 






abdication du .lUGl'.MBNT PRIVÉ. 



CepeuJant, après tout, la personne dont il s’agit, ù parler 
strictement, ne juge pas avec ses propres idées le système ex¬ 
térieur qui lui est otlert; mais elle prend les données de ce 
système pour confirmer et pour justilier des jugements pri¬ 
vés, des sentiments personnels et des dispositions déjà exis¬ 
tantes. Charles, par exemple, éprouvait une ditTicuUé à dé¬ 
terminer comment et ([uand tes péchés du chrétien sont par- 
donnés; dans sa pensée, également, le célibat était un état 
meilleur que le mariage. Certainement il n’était pas la pre¬ 
mière personne de l’Église d’Angleterre qui eût eu de sem¬ 
blables idées; sans doute elles s’élaient présentées à bon nom¬ 
bre d’autres avant lui; ces personnes, toutefois, ayant re¬ 
gardé autour d’elles, n'avaient rien vu qui autorisât leurs 
sentiments, et, en conséquence, ces sentiments s’étalent cor¬ 
rompus ou éteints dans leurs cœurs. Mais lorsqu’un homme, ^ 
dans cet état d’esprit, vient à rencontrer autour de lui l’om¬ 
bre du Calbolicisme, immédiatement le puissant Symbole 
produit son inlluence sur son âme. Cet homme voit que ce 
Symbole justifie ses pensées, qu'il explique ses senümenls; 
qu’en outre il les nombre, les corrige, les harmonise, les com¬ 
plète; et il est amené à demander aussitôt sur quelle autorité 
s’appuie cet enseignement étranger. Or, quand il découvre 
que cet enseignement est celui qui était reçu autrefois en An¬ 
gleterre, du nord au sud, depuis les premiers temps où le 
Christianisme y avait fait son apparition; que, eu remontant 
aux souvenirs historiques les plus anciens, Christianisme et 
Catholicisme sont synonymes; quand il voit que cet enseigne- 


nient forme encore la foi de la plus grande partie du monde 
chrétien, taudis que la foi de son propre pays n’est admise 
que dans les bornes de son territoire et dans celles de ses co¬ 
lonies; bien plug, qu’il est diflicile de dire quelle est la foi de 
l’Angleterre, ou même si elle a une foi; quand cet homme, 
disons-nous, découvre ces vérités, alors il se soumet à l'Eglise 
Catholique Uomaine, non par la voie de la critique, mais comme 
uu disciple à son maître. 


En parlant ainsi, sans doute, on ne peut nier, d’une part, 
qu’il peut y avoir des hommes qui s’unissent à l’Église catho¬ 
lique sur des motifs imparfaits ou par une route fausse ; qui 
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clioisissetit ceité lîglise avec Pcsprit Je criliquc, et qtii, non 
sul»]iigüés par pa inajcslù ou sa grâce, conservent ce malheu¬ 
reux esprit lorsqu’ils eu sont déjà membres. Ces liommes, 
s’ils persistent dans ce travers, et n’appreniiciU pas à être 
humbles, courent le danger de retomber dans l’abîme. D’autre 
part, on ne peut nier, non plus, que d’autres hommes non 
catholiques peuvent choisir, par exemple, te Méthodisme, de 
la manière que nous avons expliquée plus haut, et cela, parce 
qu’il conlirme et justifie le sentiment intérieur de leurs cœurs. 
Ceci est certainement possible spéculativement, quoiqu’il soit 
embarrassant de dire ce qu’il y a de si vénéiable, de si imposant, 
de si surhumain dans tes conférences Wesleyemies pour per¬ 
suader à quelqu’un de les accepter comme un prophète; ce¬ 
pendant, après tout, nous concevons ([ue le fait repose sur 
line autre base; savoir, que les Wesleyens et autres sectaires 
se placent au-dessus de leur système; et quoiqu’ils puissent 
physiquement se trouver « assis au dessous » de leur prédica¬ 
teur, néanmoins, par l’état de leurs âmes, de leur esprit, de 
leur intelligence et de leur jugement, ils sont élevés Ineu au- 
dessus de lui* 

Mais revenons an héros de notre histoire. Quel mystère que 
râme humaine! Voilà Charles occupé d'Aristote et d’Euripide, 
de Thucydide et do Lucrèce, et toutefois, pendant ce travail, 
il s’avance toujours vers l’Eglise, « vers la mesure de la iilèoi- 
lude de l’âge du Christ. « Sa mère lui avait dit ({u’il ne pouvait 
échapper à sa destinée : c’était vrai, quoique cette parole'dût 
s’accomplir d’une manière qu’elle ne pouvait imaginer, ni 
môme rêver dans son cœur aimant. Il ne pouvait échapper à 
la destinée de devenir un élu de Dieu; à celte sublime desti¬ 
née que lu grâce de son Uédeiiipteur avait imprimée dans son 
âme au baptême, cjue son bon ange y avait vue tracée eu ca¬ 
ractères hmntieux, et pour laquelle il avait déployé un zèle 
ardent afin de la conserver pure et brillante; cette destinée 
que sa propre coopération aux bèiiédicLions du ciel avait forti- 
liée en lui et mise liors de péril; il ne pouvait écliaitper à la 
deslinée, au temps munpié par Dieu, de devenir catholique. 
Ce temps sans doute pouvait larder encore, les anges pou¬ 
vaient être inquiets, l’Église aurait peut-être à supplier; 
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comme si elle eût été frustrée de la promesse qui lui annon¬ 
çait un étranger de ydus, un enfant déjà ; mais le fait devait 
s’accomplir^; c’était écrit au ciel^ et la marclie lente du temps 
le faisait avancer pins près à cliaijue minute. Et môme avant 
cette lieure bénie, telle qu'une Heur éclose répand ses par¬ 
fums en tout lieu, ainsi des odeurs étranges, inconnues, déli¬ 
cieuses pour les uns, désagi'éables pour d'autres, s’échap¬ 
paient de sa personne sur les ailes des vents, et l’on se 
demandait avec sur[)rise la cause de ce phénomène mysté¬ 
rieux, et l’on considérait Charles avec anxiété et inquiétude, 
taudis {juc !ui-mônie n’avait pas conscience de son propre 
état. Soyons patients comiue son Créateur est patient, et sup¬ 
portons qu’il fasse avec lenteur un ouvrage qu’il fera bien. 

Jiélas! tandis (pie Charles s’était avancé d’iincôté, Siieffield 
avait marché dans une autre voie. Quelle route avait-il suivie? 
c’est ce que nous verrons au chapitre suivant, dans une con- 
versafon qui eut lieu entre les doux amis. 


CILAPITRE YH. 


Lû symbole do saint AUiaiiase interprété par l’Église anglicane. 


Cari ton avait ouvert pour la fête des Saints la petite église 
qu’il desservait pendant les grandes vacances. îs’étanl pas à 
même d’y réunir une assemblée, et l’église d’Ilorsley étant 
fermée toute la semaine, sauf le dimanche, il avait demandé ù 
SOS élèves de l’y accompagner le jour de Saint-Matthieu. Gomme 

la saison était belle et la promenade agréable, ils acceptèrent 
volontiers. Lorsque le service de l’église fut Icrniiné, Carlton 
cul à visiter un malade qui demeurait un peu plus loin, et les 
deux jeunes gens rcviurenl ensemble. 

« J’ignorais que Carlton fût un homme de parti si avancé, 
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dit Slieffield; est-ce que sa lecture du Symbole d’Atlmriase 

ne vous a pas iïappë? — Ce n’est pas une marque de parti, 

assurément, répondit Charles. — Lire ce symbole dans des 

jours comme les nôtres est une marque de parti, je pense; 

c’est marcher hors de la voie commune. » Charles ne voyait 

pas comment ce pouvait être iin acte de parti, que d’obéir, 

dans une matière si évidente, à la direction formelle (1) du 

■ 

Prayer-Book. « La direction! reprit Sheftield; mais la question 
est de savoir si celle direction oblige maintenant. C'est le sen¬ 
timent, l’interprétation de l'Eglise d’aujourd’hui qui doit en 
déterminer l’obligation. — La vue prima /ac/ede la matière, 
repartit Charles, est que ceux-là sont les plus éloignés de l’es¬ 
prit de parti, qui ne font que suivre les ordonnances du Prayer- 
Book. — Pas du tout ; l’adhésion stricte à des coutumes an¬ 
ciennes peut certainement être la marque d'nn parti. 11 y a 
dix ans, avant que l’élude de l’histoire ecclésiastique fût re¬ 
mise en vigueur, l’Arianisme et l’Alhanasianisme étalent com¬ 
plètement laissés dans roubli, ou, tout au plus, étaienl-ils 
regardés comme des questions de mots, au moins par le plus 
grand nombre : l’un paraissait aussi bon que l’autre. — Je 
dirai comme vous, en un sens; j’admettrai que bon nombre 
de personnes, par exemple, les illettrés, qui vivaient dans les 
communautés ariennes parlaient le langage arien, et cepen¬ 
dant ii’avaient pas d’intention mauvaise. Je crois avoir en¬ 
tendu raconter qu’un ancien missionnaire des Gotlis ou des 
Huns était arien. — Eh bien, je parlerai d’une manière plus 
précise. Un savant d’Üxford, il y a environ dix ans, allait pu¬ 
blier une histoire du concile de Nicée. Le libraire lui proposa 
de mettre en tète de son livre un portrait de saint Athanase, 
qu'il avait trouvé dans un ancien volume; mais l’auteur eu 
fut fortement dissuadé par un de ses confrères ecclésiastiques 
qui parlait, non d’après son propre sentiment, mais d’après 
ce motif, que saint AUianase était un nom très-impopulaire 
parmi nous. — Une hirondelle ne fait pas le printemps. — Cet 
ecclésiastique, continua Shefüeld, était un ami des écrivains 


(I) Il est pi'esci'il aux minislres de l’Égliüe aHülicanft de lire ou de tliantçr le 
SyuiJjolo d’AlhanaBo dans trei^ie des principales feies de l’ainiPe. 














IK SïMBOLK DE SAINT ATIIANASE. 


173 


acldcls les plus dévoués à la Haute Eglise. — II y a toujours 
eu dans notre l^glise, répondit Charles, une école hétérodoxe, 
je ne Tignore pas, mais elle n’a jamais été puissante. Votre 
ami peu scrupuleux en était membre. — Je ne le crois i)as', 
U vivait en cleliors de la controverse et s’occupait de littéra¬ 
ture; c’était un ministre accompli et un homme de piété. H 
n’exprima pas un sentiment personnel ; il ne ht que témoigner 
d’un lait, de l’impopularité du nom d’Alhanaso, fait que per¬ 
sonne ne conteste. — Qu’y a-t-il là d’étonnant? On connaissait 
si peu riiistûiro. Saint Athanase, vous le savez, n’a pas écrit 
le symbole qui porte son nom. On peut bien penser que cet 
auteur exagère parfois, sans croire cependant que le symbole 
soit erroné. — Ce n’est pas tout, reprit Siieffield ; vous con¬ 
naissez le professeur de tliéologie nommé Jiealson ; on ne 
l’appellera, en aucun sens, un liominc de parti : ce sont les 
tories qui l’ont nommé professeur, et jamais on ne l’a vu sc 
coniproiiicttre par aucune théorie’ libérale en matières lliéolo- 
giqiies. Or, un étudiant qui assistait à scs cours particuliers 
m’a assuré qu’il avait dit à son auditoire : « Je crois, rnes- 
» sieurs, que runcienne interprétalioii du Symbole par TÉ- 
» glisc d’Angleterre a fini avec Bull. Après que Locke eut pris 
« la plume, la vieille phraséologie orthodoxe tomba en dis- 
» crédit. » — Peut-être voulait-il dire, répliqua Charles, que 
l’érudition s’éteignait, ce qui est vrai. Le vieux langage liiéo- 
logique est tout à fait un langage savant; iiuturellement ou 
dut l’abandonner quand on n’éludiaii pas les Pères ni les sco¬ 
lastiques; mais lorsque les études ont porté de nouveau sur 
ces auteurs, ce langage a été ressuscité. ~ Non, non, Bcatson 
s’est exprimé beaucoup plus clairement dans une autre cjr- 
constance. Parlant des symboles et autres ciioses semblables : 
“ Je crois, a-t-i! dit, que tous les laïques instruits de notre 
” Eglise sont en général Sabellieus. » 

Charles était silencieux et savait à peine que répondre. 
Shefheld continua ; « U y a quelques années, n’élanl encore 
qu’un enfant, j’assistais à une conversation dans laquelle uu 
de mes précepteurs communiquait un plan d’histoire des con¬ 
ciles à un Ibéologien des plus savants el des plus orthodoxes, 
à un homme dont le nom iPa janiais été associé à iiimin parti, 
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et qui complo de hauts dignifaires liaus sa raniillo. Cet liorame, 
bon et intelligent, écoula avec politesse, il applaudit au^iro- 
jet; puis, il ajouta en riant : « Savez-vous bien que vous avez 
choisi précisément le plus ennuyeux, sujet de l’histoire de 
rCglise? M Les conciles, en clTet, commencent au Symbole de 
Nicée et embrassent à peu [près tons les points doctrinanx. 

— Mon cher Sheffield, laissez-inoi vous le dire, vous èles 
tombe dans un cercle particulier ou dans un parti d’hommes, 
très-respectables, excellents, je n’en doule pas, mais qui ne 
sont pas précisément les iiurs modèles tic notre Église. — Je 
ne les cite pas comme des autorités, mais comme des témoins. 

— Püurlant, je sais très-bien qu’à la lin du dernier siècle U 
*s eleva entre certains savants et l’évêque Horsley une conlro- 
\erse dans laquelle celui-ci expliqua, d’une manière claire, 
une partie an moins de la doclrinc d’Albanase. — Vous vous 
trompez, sa controverse n’était pas une défense du Sym¬ 
bole d'Athanase, je le sais pertinemment; car ce sujet s’est 
présenté au cours d’Upton sur les Articles. Go fut avec 
Priestley qu’il eut celte .polémique. Mais, quoi qu’il en soit, 
nos lliéologieiis se contentent de penser ([ue tout cela est très- 
beau, comme les sermons du même auteur snr les prophé¬ 
ties. G’esl une autre question de savoir s’ils reconnaissent le 
mérite de l’un ou de l’autre de ces ouvrages. Us acceptent les 
termes scolastiques sur la Trinité, de la même manière qu’ils 
acceptent la doclrine que le Pape est TAnteclirîst. Lorsque 
Horsley parle du Pape, ou de quelque chose de semblable, les 
bons vieux ecclésiastiques s’écrient : « Ccrlainemenl, certai¬ 
nement; ohî oui, c’est la doctrine île l’ancienne Eglise d’An¬ 
gleterre, >1 croyant qu’il est lion île maintenir celle idée, ou 
au moins d’en faire jtrofession, lorsqu’il en est (juesUon; mais 
s’en souciant fort peu eux-mêmes, et n’y pensant même pas 
d’un bout de rannée à l’autre. Et ainsi en est-il de la doc¬ 
trine sur la Trinité. Ils disent « le grand Horsley, le puissant 
Horsley, it et voilà tout. Us ne discutent pas sa doctrine ; ils ne 
s’en inquiètent guère non pins; ils le regardent comme un 
preux champion, armé de pied en cap, qui a terrassé son ad¬ 
versaire, qui a coupé la tôle à quelque insolent non protec- 
tioiiiste, à un chartiste insensé, ou à quelque novateur eu re- 
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iigion, qui, sous le couvert de la lliéologie, avait fait une 
charge coiilrc les dîmes et les taxes pour rentretien de 
l’Esiise. M 

— Je ne puis avoir une si mauvaise idée de nos théologiens 
actuels, repartit Charles. Je sais qu’ici même, à Oxford, il y a 
des écrivains orthodoxes que personne ne peut appeler des 
hommes de parti. — Arrêtez, mou ami, coniprenez-moi bien, 
je ne parlais pas contre eux, je disais seulement que ces idées 
unti-alhanasiennes n’étaient pas rares. J’ai ôté à même d’en¬ 
tendre bien des choses sur la matière chez mou précepteur 
particulier, et j’ai toujours été sur mes gardes depuis mon ar¬ 
rivée à Oxford. li’cvéque de Derby était un ami de Sheen, mon 
précepteur. Lors de sa promotion, je me trouvais avec celui- 
ci, et Sheen me confia que l’évéque élu lui avait écrit à celte 
occasion : « Quel auteur lirai-je? je ne connais rien en fait de 
théologie. » Je crois qu’on lui recommanda, on qu’on lui pro¬ 
posa de lire la Bible de Scott. — Il est facile de citer des exem¬ 
ples, quand on a ses coudées franches. Ce que vous dites est 
évidemment un exposé à votre manière. — Prenez encore Ship- 
lon, qui est mort dernièrement, coiUinua Slieffield *, quelle 
magnilique posilion n’avait-il pas dans l’Eglise? cependant 
tout le monde sait très-bien qu’il regardait comme une-erreur 
d’employer le mot « iiersomie » dans la doctrine sur la Tri- 
nilé. Ce qui rend ceci plus étonnant, c’était sa grande sévé¬ 
rité envers les ecclésiastiques (les ïracLariens par exemple), 
qui esquivaient le sens des Articles. Or, Shipton était parfaite¬ 
ment équitable et juste; il méprisait l’argent; l’opinion pu- 
blkpie le préoccupait peu ; et toutefois il était Sabellien. Au- 

r 

rait'il mangé le pain de l’Eglise, comme on disait, môme un 
seul jour, s’il n’avait pas cru que ses opinions n’étaient pas 
inrompatihles avec sa charge de doyen de Bail) et de Dorches- 
ter? îX’esL-il pas évident qu’il croyait que la pratique de l’Église 
avait moüilié, avait îéintej'prêté ses propres formulaires? — 
Cependant, mon cher ami, la pratique de l’Eglise ne peut reri* 
dre noir ce qui est blanc, ni faire dire oui à un texte qui dit 
non. Je ne nierai pas que les paroles sont souvent vagues et 
incertaines dans leur sens, et qu’elles ont besoin fré(]ucm- 
iiieiU de commenlaircs ; à cet égard, l’enseignement du Jour 
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a une grande influence pour Axer la valeur des termes ; mais 
la question est de savoir si l’enseignement opposé de chaque 
doyen, de chaque prébetuiier, de cltaque ecclésiastique, de 
chaque évêque dans notre Église, pourrait rendre Sabellien le 
Symbole d’ÂUmnase ; pour moi, je ne le pense pas. — Certai- 
tainement, non, répondit Sheffield; mais les ecclésiastiques 
dont je parle soutiennent simplement qu’ils ne sont pas tenus 
à tous les détails du Symbole, mais seulement à la grande idée 
qu’il y a une Trinité. — Grande idée! s’écria Ciia ries, grande 
sottise! Un Unitaire ne répudierait pas cette doctrine. N’adiiiet- 
il pas le Père, le Fils et l’Esprit-Saint, bien qu’il croie que le 
Fils est imecréature et l’Esprit une influence? — Eh bien, quant 
à moi, je ne vois pas pourquoi, si le doyen Shiplon fut un 
membre saint de l’Eglise, le docteurPriestley ne l’aurait pas été 
également. Mais mon doute est de savoir, si, supposé que les 
Tractariens n’eussent point paru, Priestley n’aurait pas été, 
s’il avait vécu dans ce temps-ci, je ne dirai pas un membre 
]iarfait, mais assez cligne pour mériter des bénélicesdans notre 
Eglise. — Si les Tractariens n’eussent point paru ! c’est-à-dire 
si noire Eglise était autre qu’elle n’est. Qu’est-ce que celte 
école, sinon un enfantement, un produit de l’Eglise? lit si l’E¬ 
glise n’avait pas donné le jour à un parti (jui prît sa défense, 
elle en aurait fait naître certainement un autre. Non, non 
Charles; je vous garantis que la vieille école doclrlnale était 
tout à fait tombée, lorsque les Tractariens parurent, et je 
vous avoue que j’aurais aimé qu’ils eussent laissé les choses 
IranquiUes. Il y avait encore, à cette époejae, la doctrine de 
la succession Apostolique; mais quelques bons vieux hommes 
étaient ses seuls apôtres restants dans l’Eglise, H leur arriva 
môme, dans une occasion, qu’un grand personnage se moqua 
complètement de leur persistance à conserver ce point. Il leur 
soutint que leur doctrine s’en allait avec les nonqureiirs U)* 

« Vous êtes si peu nombreux, leur dit-il, que nous pouvons 
Y ous compter. » 

La conversation ne plaisait pas à Charles, et cela pour plu- 

(4) Les »(>n-Jtfrei/rs sotil ceux (|ui soulicnitout la iloctriiie piimilive île rÉjîli®® 
aiifîticaue, coulcmie dans les sur roliéissaiice iiassivc el la no» rO- 

islaiiee, (d ijtiî adlièi'Ctil au rilucl irEiiouanl VI, 
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sieurs motifs. Il n’aimait pas ce qui lui paraissait une attaque 
de la part de Sheffield contre l’Eglise d’Angleterre ; et, d’ail¬ 
leurs, il commençait à éprouver des doutes et des crain'tes pé¬ 
nibles que cette attaque ne reposât sur de solides fondements, 
craintes et doutes auxquels il ne voulait pas .être exposé. U 
garda donc le silence, et, après un court intervalle, il essaya 
de changer de sujet ; mais Sheflield avait engagé la partie, il 
ne voulait pas la perdre; il commença de nouveau : « .l’ai 
parlé, dit-il, du parti libéral de noire Eglise. Dans l’Eglise, il 
y a quatre partis. Parmi eux, le vieux parti tory, ou le parti de 
la campagne, qui évidemment est le plus nombreux, n’a pas 
du tout d’opinion ; il se contente d’accepter la théologie ou la 
non-théologie du jour, et l’on ne peut pas dire proprement 
qu’il ait ce que le Symbole appelle la foi Catholique. » Il ne la 
répudie pas ; il peut être incroyant à son insu ; mais, en tout 
cas, il ne donne aucun signe positif qu’il ait vraiment cette foi; 
ii ne fait que la traiter avec respect. J’ose dire qu’il n’y a pas 
dans tout ce parti un ministre de campagne,-(jui, d’un bout de 
l’année à l’autre, fasse un seul jour ce que les Catholiques ap¬ 
pellent « un acte de foi, » louchant le mvslère spécial et très- 

distinct contenu dans les clauses du Svmbole d’Albanaso. » 

* ' 


V 


Voyant que Charles paraissait froissé, Slieffield ajouta: « Je 
ne parle pas de tel ou tel ecclésiastique eu particulier, mais 
de la grande majorité d’entre eux. Après le parti tory vient le 
parti libérai, qui n’aime pus non plus le Svmbole d’Atbanase, 
comme je vous t’ai déjà dit. En troisième lieu, nous avons le 
parti évangélique. Je sais que vous possédez un des numéros 
des Traités sur la foi objective. Or, ce Traité paraît prouver 
que les évangéliques sont implicitement Sabelliens, et qu’ils 
tendent à avouer cette croyance. La môme marche a déjà été 
elTeclivement suivie par leurs confrères du continent et de l'A¬ 
mérique, Les proleslanls de Genève, de Hollande, d'Ulster et 
de Boston sont tous devenus, je crois, Unitaires, ou chose 
semblable. Le docteur Adam Clarke, le célèbre Weslcyen, ad¬ 
mettait, lui aussi, le principe distinctif du Sabellianisme, 
comme Doddridge, dit-on, l’avait fait antérieurement. Toutes 
choses considérées, je pense que j’ai bien prouve ma thèse 
touchant ma première assertion : savoir, qu’en ce temps-ci 
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c’est une marque de parti que de sortir de la voie commune 
pour lire le Symbole d’Athauase. — Je ne suis nullement d’ac¬ 
cord avec vous là-tiessus, mon cher Slieflieid,* vous discutez 
sans preuves suffisantes, et vous tirez de terribles conclusions 
de bien faibles prémisses. Voilà, du moins, ce qu’il me semble. 
Je voudrais aussi que vous n’eussiez pas parlé de prouver une 
thèse, comme si de pareils sujets étaient de simples matières 
à discussion. Je n’aime pas non plus que vous preniez le mau¬ 
vais coté des choses; c’est en général votre tendance. — Re- 
ding, je dis ce que je pense, et il en sera toujours (îe même. 
Je ne veux pas être un homme de parti. Je n’essaie pas, 
comme Vincent, de concilier les choses opposées. Il est de tous 
les partis ; je ne suis d’aucun. Je crois voir assez bien le vide 
de tous. - O mon clier ami, s’écria Charles en détresse, son¬ 
gez à ce que vous dites; vous n’avez pas certainement envie 
de maintenir vos paroles. A vous entendre, on supposerait 
qu'à? vos yeux la croyance au Symbole d’Atiianase n’est qu’une 
simple opinion de parti. » Shel'field resta d’abord silencieux; 
il reprit ensuite ; « Rli Inen, je vous demande pardon, si j’ai 
dit quelque chose qui pût vous contrarier, ou si je me suis 
exprimé trop vivemeiU; mais, évidemment, il n’est pas néces¬ 
saire de croire ce que tant de gens ne croient pas, ou trai¬ 
tent avec indiHereuce. » 

La conversation tomba, et peu d’instants après Carllon vint 
à leur rencoiilro sur un poney qu’il avait emprunté à lu 
ferme. 


CHAPITRE YïlI. 


JyOs XXXIX Articles mis en 


regard du symlmle calliolitmo. 


Pendant deux ans environ, Rcding avait banni ses doutes 
touchant les Arlicles; mais c’était diirérer le paiement d’une 
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ilello ; c’était un sursis, et non une quittance. Les deux con- 
versülious que nous avons rapportées, l’ayant lait s'cxplûjuer 
sur des matières très-importantes, d’abord avec l’uu, ensuite 
avec l’autre de ses amis, tous deux également liés par les Ar¬ 
ticles, lui rappelèrent tristeniotit sou obligation envers l’Uui- 

P 

versité et l’Eglise. L’époque d’ailleurs du sou examen et de 
l’obtention de ses grades, approclianl de plus eu plus, le tU 
penser ([ue le temps venait où il devrait être prêt à acr|uilter 
celle dcLlo- 

Uu jour, c’était vers la lin des vacances, Cliarlcs se prome¬ 
nait avec Garltou ; tout eu devisant, il avait élé amené à parler 
du nombre des opinions religieuses et des partis d’Oxfonl qui 
produisaient de si mauvais etlels, en donnant lieu à tant de 
discours, à tant de critiques, et peut-être aussi à un peu de 
scepticisme. « Evidemment, dit-il ensuite, tout cela est un mal 
dans une ville d’éducation j je craindrais cependant, Carlton, 
que ee mal ne soit inévitable, si votre doctrine sur les partis 
est vraie ; car s’il était un lieu où les diÜ'éreuces des opinions 
religieuses doivent se produire, c’est bien au sein d’une Uni¬ 
versité.— Je suis loin de le nier, répondit Carlton; mais tons 
les systèmes ont leurs délauls : constituliou poliliquej tbéoto- 
gie, rituel, rien u’esl parlail. Un seul système vient directe¬ 
ment et simplement du ciel, c’est le système judaïque ; encore 
même a-t-il été aboli a cause de sa stérilité. Ceci n’est pas une 
atteinte à la perfection tle la Révélation divine, car celle sté¬ 
rilité provient du sujet sur lequel et par lequel elle opérait. « 
U y eut un moment de silence : « C’est le défaut de la plupart 
des jeunes penseurs, continua Carlton, d’être impatients, s’ils 
ne trouvent pas la perfection en toutes choses; ils ont le zèle 
de tous les novices. » Autre silence, fl reprit de nouveau; 

« Quelle forme de religion est moins controversable que la 
nôtre sous tous les rapports? Vous voyez les inconvénients de 
notre propre syslènie, parce que vous les expérimentez, mais 
vous n’avez pas senti, vous ne pouvez même cou naître ceux 
des autres. » Cliarles ne répondait pas; il marchait, arrachant 
et lirovaiil les feuilles des arbustes et des buissons à travers 
lesquels lournait le se II Lier. Rompant enfin son mutisme: « Garl- 
ton, dit-il, laissez-moi vous faire une conlidence que je ne ferais 
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pas à tout au ire. Vous savez qu’il y a euvirou deux ans j’étais 
très-inquiet par rapport aux Articles; réellement^ je ne pouvais 
pas les comprendre, et leur histoire ne faisait qu’aggraver la 
diriiculie. Je rejetai alors loin de moi ce sujet d’études; mais 
voici venir mon examen et mon grade, et ces matières vont 
m’occuper encore. — Il faut que vous ayez été admis de bonne 
heure au cours des Articles. — Peut-être n’étais-je pas à la 
hauteur du sujet. — Loin de moi une pareille pensée; mais 
quanta la chose elle-méiiie, monhon ami, sachez-le, c’est ce qui 
arrive chaque jour, et spécialement aux jeunes gens réfléchis 
comme vous. Gela ne dévrait pas vous tourmenter. — Mais 
mon inquiétude, reprit Charles, naît de la-craiute que j’ai que 
mes anciennes difhcultés ne reviennent, et que je ne sois 
pas capable de les repousser. — Vous devriez prendre toutes 
ces choses avec calme, répliqua Garlton ; toutes choses, comme 
je l’ai dit, ont leurs difhcultés. Si vohs attendez jusqu’à ce 
que chaque objet soit comme il devrait être, ou pourrait être 
d’après vos idées, vous ne ferez rien et vous perdrez votre 
temps. Le monde moral n’est pas un pays de plaine ; il a au¬ 
jourd'hui ses points tracés, sa géographie, ses routes. Vous ne 
pouvez marcher à travers champs ; si vous tentez un steeple- 
chase^ vous vous casserez le cou. pour vos peines. Les formes 
de religion sont des faits; elles ont chacune leur histoire. Elles 
étaient avant vous, elles vous survivront. 11 vous faut faire un 
choix, vous ne pouvez créer. — Je sais que je ne puis créer 
une religion; peut-être, non plus, ne puis-je en trouver une 
meilleure que la mienne. Je n’ai pas besoin de tenter l’entre¬ 
prise ; mais ma difficulté n’est pas là. Prenez votre propre fi¬ 
gure. Je m’en vais au petit trot, le long de ma route ; tout à 
coup, voilà une haute barrière solidement fermée à clef, et 
. mon pauvre poney ne peut la franchir. Que faire? Je ne me 
plains pas ; mais tel est le fait, ou du moins tel il peut être. — 
Le poney doit franclnr la barrière, ou, s’il ne le peut, il faut 
qu'il y ail une autre voie.'Autrement, à quoi sert une route? 
En religion, tontes les routes ont leurs obstacles ; l’une a une 
porte solide qui la coupe, l’autre se déroule à travers un ma¬ 
rais. Ne doit-on pas aller en avant? l.a religion doit-elle abou¬ 


tir à une barriwe infranchissable? Le Christianisme doit-il s’é- 
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loindre? Mais où iroz-voiis? Non pas cerlainementaii Métho- 
fiisme ni à la Gonfralcrnité de Plymoiith. Quant à i’Bglisc Pa¬ 
piste, je soui>r,onne qu’elle présente plus de cliflicLiltés que la 
nôtre. U faut sacrifier son jugement privé. — Tout cela est 
très-bien, reprit Charles ; mais ce qui est très-utile peut cepen¬ 
dant être tout à fait impossible. Les plus belles paroles sur la 
nécessité d’arriver à la maison avant la nuit ne rendront pas 
mon pauvre petit poney capable de franchir la porte. — Non, 
certainement ; mais si vous aviez l’ordre de tapai t d’nii prince 
bienveillant, votre souverain et votre bienfaiteur, de suivre 
la route sans broncher jusqu’au soir, et que vous dussiez le 
relicouirer au IjouI de votre voyage, vous seriez bien sûr que 
celui qui vous a marqué la tin vous a également indiqué les 
moyens. Et quant à la difficulté présente, vous devriez chercher 
un expédient quelconque d’ouvrir la porte, ou do passer à 
travers la haie, ou, d’une manière ou d’une autre, de trouver 
un chemin, en sorte que vous pussiez tourner l’obstacle. » 
Charles répondit qu’en aucun cas il n’aimait ce mode d’ur- 
guinentation ; il lui semblait dangereux-, il ne voyait ni oii 
il menait, ni où il aboutissait. — Ch! pourquoi, dit-il ensuite 
brusquement, pourquoi pensez-vous qu’il y a plus de difiieui- 

*■ t 

lés dans l’EglLse de Rome?—Evidemment, il yen a davantage ; 
s'il est ditiieile de inordre aux Articles, ne l’est-il pas plus de 
digérer le Symbole du Pape Pie? — Le Symbole du Pape Pie? 
Je ne te connais pas! Je suis peu versé dans cette matière. 
Que dit ce symbole? — Oh ! il parle d’infaillibilité, de traiis- 
subslaiitiatiüii, de culte des Saints, et que sais-je? je suppose 
que vous ne pourriez souscrire complètement à toute cette 

doctrine. — Pourquoi pas?. Tout dépend, reprit Charles 

avec lenteur, de la valeur de l’auloritô qui me lu transmet¬ 
trait. » 11 s’arrêta, puis coiiüiiuant : « Naturellement, je pour¬ 
rais y souscrire, si elle m’èlait transmise par la môme autorité 
qui m’enseigne la Sainte Trinité. Quant aux Articles, ils ne 
me parviennent sur aucune autorité; ce sont des vues parti¬ 
culières à des personnes du xvi»* siècle; et d’ailleurs, il n’est 
pas cl'dir jusqu’à quel point ils sont ou no sont pas mediliés 
par les vues sans autorité du xix®. Je suis donc obligé d’ex cr¬ 
oc r mon propre jugement, et je puis vous dire avec [■raiirhi.e 

lÜ 
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qtie mon jugement est au-dessous d’une si grande tâche. Au 
moins, c’est ce qui me trouble, toutes les fois que ce sujet se 
présente à mon esprit; car je i’ai rejeté loin de moi. — Alors, 
dit Garlton, recevez les Articles sur la foi.’— Vous voulez dire, 
repartit Charles, que je dois considérer notre Église comme 
wfaîllible. » Carlton sentit la difficulté. « Non, répondit-il; 
mais il vous faut agir comme si elle était infaillible, par un 
sentiment de devoir. « Cliarlcs sourit ; puis, soudain devenant 
grave, il resta immobile et baissa les yeux ; « Si je dois me 
créer une Église infaillible, dit-il, si je dois renoncer à mon 
jugement privé, si je dois procéder par la foi, il existe une 
Cglise qui a sur nous tous des droits plus grands que l’Église 
d’Angleterre. — Mon cherlleding, répliqua Cailton avec émo¬ 
tion, où avez-vous pris ces idées? — Je l’ignore ; quelqu’un a 
dit qu’elles étaient dans l’air. Je n’en ai parlé à personne. U 
m’est arrivé seulement, ta première année, d’avoir une ou 
deux discussions sur cette matière. J’ai banni ce sujet de mon 
esprit; mais quand une fois je commence, vous le voyez, je 
parle malgré moi. » 

Ils se promenèrent un moment en silence. « Voulez-vous 
dire, reprit Carlton, qu’il est très-difficile de comprendre et 
d’admettre les Articles? Pour moi, ils sont assez clairs, et ils 
parlent le langage du sens commun. — Eh bien, quant à moi, 
repartit Reding, il me semble parfois qu’ils sont en contradic¬ 
tion a\ec eux-méiiies, d’autres fois avec le Prayer-fiook ; de 
sorte que je les suspecte. Je ne sais ce que je vais signer, 
quand il faudra poser cet acte. Cependant, je dois signer ex 
animo. Une soumission aveugle, je pourrais la faire; mais une 
déclaration aveugle, je ne puis la donner. — Citez-moi quet- 
<iues exemples. — Ainsi, les Articles admettent positivement 
la doctrine luLliérieniie de la justification par la foi seule ; et 
cette doctrine est rejetée implicitement par le Prayer-Boolc 
dans chacun de ses offices. Ils en appellent aux Homélies 
comme autorité ; or, les Homélies parlent des livres apocryplies 
comme étant inspirés; ce que nient implicitement les Articles. 
Les Articles sur l’ordination sont contraires dans leur esprit 
au service de l'ordination. Un article sur les sacrements ex¬ 
prime lu doctrine deMélunclitlion, un autre celle de Calvin. Tel 
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Article parle de raïUorité de l’Eglise dans les controverses de 
la toi, tel autre fait de rEcriture un juge sans appel. Voilà les 
points qui, en ce moment, se présentent à mon esprit.—Assu¬ 
rément beaucoup d’entre eux, reprit Carllon, ne sont que de 
simples diflicuUés de mots ; et toutes ces clifücii!tés apparentes 
peuvent être surmontées avec un peu de peine.—D’autre part, 
continua Charles, ce qui m’a frappé, c’est que l’Eglise de Rome 
est incontestablement conséquente dans scs formulaires; c’est 
même le reproche que lui adre.ssent quelques-uns de nos écri¬ 
vains; ils la trouvent trop sysiémalique. Cela peut être un sys¬ 
tème dur, un système de fer, mais il est logique. » Cartton ne 
voulut pas l’interrompre, jugeant qu’il était mieux de l’en¬ 
tendre exposer sa difficulté entière. Charles continua donc : 
« Lorsqu’un système est logique, au moins il ne se condamne 
pas lui-mème. La logique n’est pas la vérité, mais la vérité est 
logique. Or, je ne suis pas capable, je l’avoue, de décider si 
tel système est vrai, mais je puis bien juger s’il est cousèquent 
avec lui-même. Quand un oracle é(|uivüque, il porte avec lui 
sa propre condamnation. Je suis porté à croire qu’il y a dans 
rEcriture quelque chose sur ce sujet, mie comparaison, sous 
ce rapport, outre les prophéties païennes et les prophéties 
inspirées. Ce qui m’a également frappé, c’est que saiut Paul 
donne ce caractère de riiérétique, qu’il « se condamne lui- 
même, » portant sa condamnation sur sa figure. En outre, je 
me trouvais un jour dans la société de Freeborn (que vous 
connaissez peut-être) et d’autres personnes du parti évangé¬ 
lique, et ces messieurs démontrèrent, s’il fallait les en croire, 
que Luther et Mélanchthon ne s’accordent pas sur le point ca¬ 
pital de la justification par la foi : circonstance qui ne nous a 
pas été expliquée au cours des Articles. J’ai lu aussi quelque 
part, ou j’ai entendu prêcher, que les anciens liérétiques 
étaient toujours inconséquents; qu’ils ne pouvaient jamais ex¬ 
poser clairement leurs idées, encore moins s’accorder entre 
eux; et ainsi, qu’ils le voulussent ou non, ils ne pouvaient 
s’empêcher de faire connaître aux simples leur vrai caractère 
par leur bavardage. » 

Charles s’arrêta ; puis continuant : « Ceci m’a encore frappé : 
U n’y a pas de prophète de la vérité sur la terre, ou bien l’E- 
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glise de Rome est ce prophète. Appelez-Ie apôtre, mcs-^ager, 
maître, comme il vous plaira, it est évident pour moi, d’après 
notre croyance à une Église visible, qu’il existe encore un 
prophète; et le sens commun nous dit ce que doit être le 
messager de Dieu. D’abord, il.ne doit pas se contredire, 
comme je viens de le soutenir. Secondement, un prophète de 
Dieu ne peut soiiilï'ir de rival, mais il condamne tons ceux 
qui ont des prétentions i)arliculières, comme font les pro¬ 
phètes dans rEcriture. Or, il est impossible de dire si notre 

f 

Eglise reconnaît ou non le Luthéranisme de rAUcmagiie, le 
Calvinisme de la Suisse, les sectes ISesloricnncs et Monophy- 


siles de l’Orient. Elle ne iicns expose pas non pîus, d'une ma¬ 
nière claire, sa pensée sur l’Eglise de Rome, Le seul endroit 
oi'i elle reconnaisse son existence, c’est dans les Homélies, et 
là, elle en parle comme de l’Anlechrist. La position de l’É¬ 
glise Grecque, non plus, n'est pas bien délinie dans la doc¬ 
trine anglicane. D’antre part, l'Eglise de Rome fade 
a celte marque d’iin prophète, d’un prophète tel que rEcriture 
nous le dépeint : elle n’admet pas de rivaux, et anathématiso 
tonte doctrine qui est contraire à la sienne propre. Autre 
chose : Un prophète de Dieu est naturellement à l’aise avec 
son message ; il n’est pas impuissant et sans vie au milieu des 


erreurs et de la lutte des opinions. H sait ce qu’on lui a donné 
à faire connaître, jusqu’où s’étend sa doctrine; il peut agir 


comme un arbitre j il est à la hauteur des événements, ür, 

r 

cela parle encore on faveur de l’Eglise de Rome. A mesure 
que les siècles se dérooleiit, elle est toujours sur le qui-vive; 
elle interroge tout nouveau venu; elle sonne l’alarme^ brise 
tonte doctrine étrangère, revendique, détermine et peiTec- 

J 

lionne ce qui est nouveau et vrai. L’Eglise de Rome m’inspire 
la conliance, je sens que je puis me lier à elle. C’est une autre 
question de.savoir si elle est vraie : pour le moment, je ne 
prétends pas le décider. Mais je n’ai pas la même confiance en 
notre propre lïg’iso. Je l’aime plus que je n’ai confiance en 
clic ; elle me laisse sans foi. Maintenant, vous voyex l’état de 
mon esprit. » U laissa échapper un profond soupir, comme 
s’il se fîitdél)aiTassé d’un fardeau. 

(t Eh bien, dit Carlton, lorsque Cliarles eut cessé, tout cela 
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est une ihüorie fort belle; savoir si elle s’accorde avec les 
laits, cVsL une autre (lucslioii. Puur nous, nous avons toU’ 
jours cru jusqu’à présent que ChiUiiigwûrlh avait raison quand 
il nous montre Papes contre Papes^ Conciles contre Conciles, 
et ainsi de suite. Soyez sur, mon ami, (juc les coutroversistes 
protestants ne vous laisseront pas admettre cette parfaite har¬ 
monie de la doctrine papiste; ce qui est certain, c’est que 
vous avez étudié fort peu,- et que vous jugez de la vérité, non 
d’après les t’ails, mais d’après des idées; je veux dire que 
pour vous, c’est assez si des idées se soutiennent mutuelle¬ 
ment. Ouoique vous ne vouliez pas le reconnaître, cependant, 
01 ] matière de faits, Pliarmonie, à vos yeux, est la vérité. Les 
faits rèpondenl-ils aux théories, vous u’eu savez rien, et vous 
ne vous en informez pas. Je ne suis pas irès-versé dans le su¬ 
jet ; mais j’en sais assez pour être sur que les Papistes auraient 
plus de peine que vous ne vous l’imaginez à prouver l’eu- 
chaluGinciiL logique de leur système. Par exemple, ils en ap¬ 
pellent aux Pères, et cependant ils placent le Pape au-dessus 
(le ceux-ci; ils maintiennent rinraillibilitè de l’Eglise et la 
prouvent par l’Écriture, et puis ils prouvent l’Ecriture par 
l’Egîise. ll.s croient qu’un Concile général est iuraillible lor.sque 
le Pape l’a coidirmè, mais pas avant cette saucliou. Bellar- 
miu, il me semble, donne la liste des Conciles généraux qui 
ont erré, jamais, non plus, je n’ai pu m’expliquer la doctrine 
de Home sur les indulgences. » Charles rélîécbit sur ces pa¬ 
roles : n i'eut-ètre avez vous raison, dit-il ensuite; je devrais 
eonnaîlre les faits pins exactement avant de porter un juge¬ 
ment sur CCS matières. Mais, mon cher Garlton, je vous pro¬ 
teste, cl vous pouvez vous im'aginer avec quelle laeine je vous 
fais cet aveu, je vous proteste que si l’Eglise de Home est 
aussi ambiguë dans son enseignement que la nôtre, je serais 
en voie de devenir sceplique sur ce fondemeuL, que je liai 
pas d’autorilé eompéleute pour me lixer rna croyance. L’É- 
tliiopieu disait : « Conmient puis-je le savoir, à moins que 
>' quelqu’un ne me l’apprenne t » et saint l*aul : « La foi 
» vient par Pouïo. » Si personne ne réclame ma foi, comment 
puis-je l’exercer? Du moins, je courrai le risque de devenir 
Latitudinairc; car si l’Écriture seule est mon guide, évidem- 
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ment il n’y a pas de Symbole écrit pour nous dans le livre 
sacré. — Notre alFaire, répondit Carlton, est de prendre le 
meilleur côté des choses, et non le pire. Retenez bien ceci, 
Charles, c’est qu’il faut vous mettre en garde contre toute vue 
forcée ou maladive des choses. Soyez gai, soyez naturel, et 
tout sera facile. — Carltoii, vous êtes toujours bon et plein de 
bienveillance, repartit Charles; mais après tout (et je voudrais 
pouvoir vous le faire comprendre), vous n’avez pas un mot à 
dire relativement à madifiiculté sur la signature des Articles. 
Comment dois-je sauter par-dessus le mur? Que m’importe, à 
moi, que les autres communions aient aussi leurs murailles à 
franchir ! » 

lis s’approchaient alors de la maison, et ils finirent leur 
promenade en silence, chacun d’eux absorbé dans les pensées 
que la conversation avait lait naître. 


CHAPITRE IX. 

* 

Un système d’cspiuimagc. 

Cependant les vacances s’écoulaient avec une dduce et char¬ 
mante rapidité. Les jours succédaient Iranquillcnient aux 
jours; et dans leurs occupations habituelles, nos deux étu¬ 
diants ajoutaient insensiblement, mais d’une manière cer¬ 
taine, à la somme de leurs connaissances et à leur progrès intel¬ 
lectuel. Avant de les mettre de côté, ils avaient lu une dernière 
fois historiens et orateurs; ils avaient approfondi la philoso¬ 
phie, parcouru les commentaires, complété les analyses et les 
résumés. Tout cela élait un travail de solitude. Tandis que 
d’antres peut-éire voguaient de Londres à Bombay, ou à la 
Havane, et que les mois pouvaient, rélrospeclivemenl, leur 
paraître comme des années, pour Reding et Shel'field la se- 





















187 


m SYSTÈME d’espionnage. 


maine était à peine coinmencce qu’elle touchait à sa fin. Lors¬ 
que octobre arriva et qu’ils revirent leurs amis d'Oxford, tout 
d’abord ils crurent qu’ils avaient bien des choses à leur ra¬ 
conter; mais, dès leur première conversation, ils trouvèrent 
qu’ils n’avaient à parler que de leurs études et de leurs af¬ 
faires personnelles ; ils furent donc réduits au silence, malgré 
leur désir de causerie. 

La saison avaU cliangé. Ce changement leur rappela que 
Horsiey convenait à un séjour d’été et non à une habitation 
permanente. Déjà des brouillards lourds et gris s’attachaient 
aux flancs de la colline; les gros vents et les orages élaieiil 
venus; le gazon s’était flétri^; et lorstpie Charles et son ami 
restaient clans le cottage, ils avaient remarqué que les portes 
et les fenêtres ne fennaienl pas bien, et que la cheminée fu¬ 
mait. Vinrent ensuite' ces fruits qui sont la fête funèbre de 
l’année, lu mûre et la noix; la noix, insipide et sans jus; la 
mure, noire, juteuse, mais âpre et uioisie en même temps, 
comme si on la cueillait sur la terre humide et non sur l’ar¬ 
bre. Ainsi ce lieu si frais, s’élant dépouillé de ses charmes, 
semblait les inviter lui-môme à le quitter. ^Reding jeta ,un 
coup d’œil autour de lui, et se prépara au départ comme lin 
« convivo satur. » Ces mots : « Edisti mtis^ tempus abire » 
lui semblaient écrits sur tous les objets. Les hirondelles 
étaient parties; les feuilles étaient pâles; le soleil effleurait à 
peine ritorizoïi. Aux espérances du prinlemps, à la paix et au 
calme de l’élé avaient succédé les tristes réalités de l’au¬ 


tomne. Charles allait se précipiter au milieu d’un moutle ijui 
l’avait laissé tranquille sur la montagne; là, il avait vécu sans 
querelles, sans distractions, sans désaiipoiiUenients, et, à cette 
heure, toutes ces misères allaient faire partie de son exis¬ 
tence. Hélas 1 il n’élail qu’un enfant d’Adam; Ilorsley avait été 
seulement un répit; et il avait encore vivant dans sa mémoire 
le grand revers qui l’avait frappé deux années auparavant : 
Quel été enchanteurî Quel triste automne 1 Plein de ces pen- 
séi's, il ramassa ses livres et ses paitiers, et sc dirigea vers 
Saiiil-Sauvciur. 

, Oxford aussi avait perdu à ses yeux presque tout son pres¬ 
tige. La fraîcheur de son admiration pour cette ville était- 
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passée ; niaiiUenant, il voyait îles défauts là où d’abord tout lui 
avait paru bon, excelleut ; te merveilleux des cliüscs et des per¬ 
sonnes s'élait évanoui. Aussi bien, il y avaitdescbangeinents : 
parmi ses condisciples, les uns avaient déjà pris leurs grades 
et étaient partis; d’autres étudiaient dans l’intérieur du pays ; 
d’autres habitaient de nouveaux collèges pour y jouir d’un 
Felloïvship. Une foule de ligures plus jeunes se faisaient re¬ 
marquer au réfectoire et à la chapelle, et Charles savait à 
peine leurs noms. Les chambres où autrefois il venait se ré¬ 
créer familièrement étaient occupées aujourd’hui par des in¬ 
connus qui prétendaient avoir sur elles te droit qui, dans sa 
pensée, ne pouvait appartenir qu’à leurs anciens possesseurs. 
Le collège lui paraissait déchu ; il y avait une troupe remuante 
qui n’y était pas auparavant : un certain nombre de petits gar¬ 
çons, une grande quantité de gamins. 

Mais la vraie peine de Charles, ce qui devenait de plus en 
])lus évident à son cœur alarmé, c’était de voir que son inti¬ 
mité avec Sheftield était un peu refroidie. Us avaient bien 
passé leurs vacances enseml)le, ils avaient pu se coiiuaitre 
niieux que jamais ; néanmoins, leur sympathie mutuelle n’é¬ 
tait plus aussi forte, ils ne partageaient ni les mêmes goûts ni 
les mêmes répugnances; en un mot, leurs esprits n’étaient pas 
aussi homogènes qu’ils l’avaient cru, alors qu’ils étaient étu¬ 
diants de première année. U n’y avait pas autant d’abandon 
de cœur dans leurs conversations, et ils souffraient plus aisé¬ 
ment de se trouver séparés l’un de l’aiitre. Us étudiaient tous 
les deux pour les honneurs^ ils étudiaient ardemment; mais 
Sheffield était tout entier à son œuvre, et la religion pour lui 
ne venait que sur le second plan. Il u’avait ni doutes, ni diffi¬ 
cultés, ni anxiétés, ni chagrins qui l’affectassent beaucoup. Ce 
n’était pas la cerlilude de la fui qui était le soleil de son âme 
et qui dissipait cliex lui les nuages de la faiblesse humaine ; 
disons niieux, il n’éprouvait pas le besoin de celle contempla¬ 
tion de riuvisible qui est la vie du chrétien. Sa réputation était 
pure, sa conduite exemplaire; mais il se contentait de ce que 
lui offrait ce monde périssable. Pour Charles, au contraire, 
son trait caractéristique, peut-être au-dessus de tout, était im 
senlimcnt habituel de îa présence divine. Ce sentiment, sans 
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floule, ne lui assurait pas une conformité constante de pensées 
et (Paclions: il était cependant la colonne de feu qui raurcliait 
devant lui et lui servait de guide. Charles sentait qu’il était la 
créature de Dieu, qu’il aurait un compte à lui rendre, qu’il 
iui appartenait sans réserve. Il désirait beaucoup réussir dans 
son exaincü ; il ne pouvait y songer sans tressaillement ; mais 
l’ambition n'était pas sa vie ; quelques minutes lui auraient 
suffi pour se remettre d’un insuccès. Dans cet état de choses, 
les seuls objets sur lesquels nos deux amis parlassent libre¬ 
ment étaient ceux qui avaient rapport à leurs études. Us tra¬ 
vaillaient ensemble, ils s’examinaient l’un l’autre, ils se prê¬ 
taient leurs cahiers et se les corrigeaient réciproquement, ils 
se résolvaient inutnelloment leurs difficultés- Peut-être Siief- 
lield, quoique très-fin, s’aperçiit-if à peine qu’il y avait un cer¬ 
tain relùcliement dans leur intimité. La controverse religieuse, 
dans sa nouveauté-, avait été la nourriture de son intelligence 
active ; maintenant, elle avait perdu son charme, et les livres 
l’avaient remplacée. PourUeding, c’était le contraire; il avait 
trouvé de î’intérôt aux questions religieuses pour ramour 
d'elles-mêmes, et lorsqu'il se les était interdites, il s’était im¬ 
posé un vrai sacrifice. Aujourd’hui donc qu’elles venaient de 
nouveau se présenter forcément à sou esprit, if ne pouvait es¬ 
pérer de Sheflield cette assistance d’ami dont il avait un si 
grand besoin. 

Une épreuve plus forte encore lui était réservée. Nous devons 
dire au lecteur qu’il y avait à celte époque un système d’es- 
piomiago poursuivi par ditrérents hommes, bien intentionnés 
d’ailleurs, qui croyaient rendre un véritable service à TUni- 
versité eu signalant les jeunes membres qui étaient enclins, 
comme on disait, au Paiisme. Système erroné. Ges mes¬ 
sieurs no s’apercevaient pas qu’une telle marche renfermait 
le danger de disposer au Calliolicisnre ces esprits ardents en 
leur faisant de faux rapports sur la religion romaine, et celui 
de les furcer à aller plus loin ensuite, en leur montrant l’in¬ 
compatibilité de leurs opinions avec leur position dans l’Eglise 
Anglicane- Des idées qui auraient reposé tranquilles dans leurs 
têtes, ou SC seraient évanouies tôt ou tard, étaicut, par là 
même, fixées, définies, établies ca eux; et lu crainte de la 



























190 


PERTE ET GAIN. 


censure du monde ne servait plus à les retenir, lorsqu’une 
fois elle avait été encourue. Quand Charles se rendit à la soi¬ 
rée de Freeborn, c’était à la barre qu’on le traduisait. On l'ad¬ 
mit non-seulement pour lui faire la leçon, mais pour le sou¬ 
mettre à un examen inquisitorial; et n'ayant pas promis d’étre 
un sujet pour l’impression spirituelle, il fut un sujet pour la 
censure spirituelle. U devint un homme signalé dans les cer¬ 
cles de Gapel-Hall et de Saûit-Marc. Ses rapports avec Willis, 
les questions qu’il avait faites au cours des Articles, quelques 
remarques isolées dans certaines réunions; tout avait été re¬ 
cueilli et avait aggravé le cas contre lui. Un jour, en rentrant 
dans son appartement, il trouva Freeborn, qui était venu lui 
rendre visite, occupé à fouiller dans ses livres : un volume de 
sermons de l’école du jour, emprunté à un ami pour éclaircir 
Aristote, reposait sur sa table, et dans les rayons de sa biblio¬ 
thèque un dos plus philosophiques « Traités pour le temps (1) » 
était placé entre un Hermann de Metris et un Thucydide. Un 
autre jour, la porte de sa chambre à coucher était ouverte, et 
II® 2 de la réunion au thé vit une gravure religieuse d’Over- 
beck appendue à la muraille. 

Les faits de ce genre étaient souvent rapportés au chef de 
la maison à laquelle appartenaient les jeunes étudiants pris en 
flagrant délit. Gardien vigilant de la pureté du Protestan¬ 
tisme (le ses sous-gradués, le chef recevait les informations 
avec reconnaissance; ondit même qu’ily ajoutaitparibisuue in- 
vitalion à dîner. Que, dans quelques cas, cette manière d’agir 
ait réussi à effrayer et à refroidir ceux qui en étaient l’objet, 
c’est ce qu’on ne saurait nier; ce fut ainsi qu’on put faire de 
Whito un fils dévoué et un ministre utile de l’Église d’Angle¬ 


terre; mais c’était ur. remède propre à tuer ou à guérir, et il 
ne pouvait couveuir à des intelligences plus nobles et plus éle¬ 
vées, La suite nous apprendra quel effet cette conduite pro¬ 
duisit sur Charles. U nous suffira pour le moment de rappor¬ 
ter les entrevues qu’il eut à ce sujet avec le Principal et le 
Vice-Principal de son collège. 


P) Série de publications dan^s les<(iielles plusieurs des hoimnes qui ont créé le 
Mouvement ReÛgieuv d’Oxford traitaient des questions de doctrine cl de disci¬ 
pline ecclésiastique. Voy. ïAppendice, 
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La rusllcatîoQ, ou le renvoi teniporaire. 


Lorsqfie Charles se présenta chez le Vice-Principal, le ré¬ 
vérend Josué Jennings, pour lui demander la permission de 
loger dans un appartement particulier, pendant les deux tri¬ 
mestres qui lui restaient jusqu’à l’époque de son examen, il 
lui fut répondu par un refus courtois, mais net. Sa surprise 
fut grande ; il avait considéré celte démarche comme une sim¬ 
ple alîaire de forme. Interdit, il resta un moment silencieux ; 
puis se levant, il allait se retirer. La rougeur colorait ses 
joues ; un pareil refus était une punition infligée seulement 
aux étudiants paresseux, sur lesquels on ne pouvait pas 
compter dès qu’ils échappaient à l’œil du doyen du collège. 

Le Vice-Principal paraissait attendre que Charles lui deman¬ 
dât la raison de ce procédé; comme le jeune étudiant, dans 
sa contusion, ne semblait pas disposé à le faire, il condescendit 
à ouvrir lui-même la conversation. Ce n’élait pas, dit-il, qu'on 
voulût infliger un blâme à ia conduite morale de M. lleding, 
non; il avait toujours été uu jeune homme de moeurs irré¬ 


prochables, et il avait soutenu la réputation qu’il avait appor¬ 
tée de l’école; mais les chefs avaient des devoirs à remplir à 
l’égard de la communauté, et parmi ces devoirs, l’un des plus 
impérieux leur commandait de mettre les sous-gradués à l'a¬ 
bri de la contagion des malheureux principes qui dominaient 
dans Oxford. La surprise de Cliurles, s’il est possible, fut 
encore filas grande, et il balbutia ([u’il devait y avoir un 
malentendu , s’il avait été signalé à M. le Vice - Principal 
comme ayant des rapports avec aucun soi-disant parti de 
riiniversité. « Par cette forme d’expression, monsieur Kediag, 
repartit l’autorité du collège, vous n’entendez pas nier qu’il 
n’ciciô'/edes punis? » Jennings était un homme maigre et pâle, 
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ail nez aqniUn et portant lunettes : quoique libéral dans sa 
croyance, on Teiil pris réellement pour nn nourrisson de ce 
temps primitif de la lîéforme, où les Anabaptistes allumèrent 
les bnchors de Smilhtield. Par son ùgc, son talent exercé et sa 
position, il pouvait facilement déconcerter un infortuné jeune 
homme qui avait encouru sa disgrâce, et quoique au fond il 
eût un bon cœur, il usait assez souvent de son pouvoir. Char¬ 
les ne savait que répondre .à sa question, et comme il se tai¬ 
sait, elle lui fut répétée. A la fin, il dit que réellement, dans 
sa position, il n'avait pas le droit de parler contre ijersonne, 
et que s’il avait prononcé ces paroles : « soi-disant parli, » 
c’était afin de ne point paraître irrespectueux envers certains 
hommes qui pouvaient être meilleurs que lui. M. le Vice-Prin¬ 
cipal gardait le silence, sans être salislait. « Qu’appelez-t'ou^ 
un parti, monsieur Rcding? Quelle serait votre définition de 
ce mot? » Charles réfiéchU : « Les personnes, répondit-ii, qui 
de leur propre autorité se liguent ensemble pour la défense 
de vues personnelles. — Et voulez-vous dire que ces mes¬ 
sieurs n’üiit pas des vues qui leur soient propres? demanda 
M. Jennings, Charles fut de son avis. 

« Quelles sont vos vues relativement aux Trente-neuf Arti¬ 
cles? reprit le Vice-Priacipa! ex abrupto. « Mes vues! pensa 
Charles; que veut-ii dire? Mes vues sur les Articles 1 est-ce 
mon opinion des choses en général? Veut-il demander s’ils 
sont en anglais ou en latin, longs ou courts, bons ou mauvais, 
miles ou dangereux, Catholiques ou non, Caivinisles ou Éras- 
liens? » Cependant Jennings tenait ses regards attachés sur ie 
pauvre étudiant, dont la confusion augmentait de pins en 
plus. « Je pense, répondit Charles, faisant un clFurt suprême 
pour saisir les paroles de Pautorité, je pense que les Articles 
n contiennent une doctrine divine, saine, et nécessaire pour 
ces lemps-ci. » — C’est du second livre des Homélies que vous 
parlez, monsieur Reding, et non des Articles? D’ailli^irs, j’ai 
besoin de connaître votre opinion sur la matière. » Aprè.s un 
moment de silence, il continua : « Qu’est-cc cjue la Justifica¬ 
tion? — La Justification... ■» rèpélu Charles d’un air nMlèchi ; 
puis répondant d’après le texte des ÂiLicles : « Kous sommes, 
Oi'-il, réputés justes devant Dieu par la foi, à cause seulC' 
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ment des mérites du Christ, et non par nos bonnes œuvres et 
nos propres mérites. — Bien, dit Jennings; mais vous n’avez 
pas répondu à ma question ; Qu’est-cc que la Juslilication ? » 
La demande était ardue, car c’était précisément une des clif/i- 
cullés de Charles de savoir en quoi consiste la .lustitication, 
vu que les Articles ne la délinisserit pas plus que la loi. Il ré¬ 
pondit, en conséquence, que les Articles n’en donnent pas la 
délinitioin Le Yicc-Princlpal parut mécontent. 

•< Les Conciles généraux peuvent-ils errer? — Oui, »* répon¬ 
dit Charles. C'était bien. « Qu’en disent les CatlioHques Ro¬ 
mains?— Ils pensent aussi qu’ils erretil. » Ceci était complète¬ 
ment laux. « Non, reprit jennings; iis les croient infaillibles. >* 
Charles gardait le silence ; Jennings essaya de lui imposer sa 
décision. A la lin, Charles répoudit qu'il n'y avait que quel¬ 
ques Conciles généraux qui fussent admis comme iat'uillibles 
par l’Église de Rome, et qu’il croyait que Bellanuin donnait 
une liste de ceux qui avaient erré. Nouveau silence; le front 
de Jennings se couvrit de nuages. 

Il revint à son premier sujet ; « Dans quel sens enteiulez- 
vous les Articles, monsieur Reding? » demanda-t-il. C’élait 
plus fjuc Charles ne pouvait dire; il désirait seulement beau¬ 
coup connaîlre leur vrai sens; aussi sY’fldrça-l-il de trouver 
dans sa lôte la réponse admise. « Dans le sens de l’Écriture, » 
dit-il. C’était vrai, mais msuftisant. « On plutôt, reprit Jen- 
nings, vous entendez l’Écriture dans le sens des Articles. » 
Par amour de la paix, Charles en'Convint. Mais celle conces¬ 
sion fut en pure perte; le Vice-Principal poursuivit son avan¬ 
tage : t( Ils ne doivent pas s’interpréter rua l’autre, mon¬ 
sieur Reding, autrement, vous roulez dans un cercle vicieux. 
Laissez-moi vous répéter ma question ; Dans i.iiel sens intcr- 
prélc/.-Yüus les Articles? — Je veux les admettre, répondit 
Charles, dans le sens géiiéralemeiit reçu de notre Eglise, 
coinnieles acceptent nos tiiéologiens et nos évêques actuels. » 
Le Vice-Principal parut satisfait. Charles ne put s’empôclier 
d’être candide, et il ajouta d’un ton plus lias comme corol¬ 
laire ; « c’est-à-dire sur la foi. » Ceci ilérangea tout encore; 
Jennings ne voulait pas admettre ce mot; c’était une con¬ 
fiance aveugle, papiste. G’étuit très-bien de la part de Cliarles, 
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lorsqu’il vint pour la première fois à TUniversité, avant qu’il 
eût étudié les Articles, de les admettre sur parole; mais uu 
jeune homme qui avait eu tant d’avantages, qui avait passé 
trois années à Saint-Sauveur et qui avait suivi le cours sur 
ces matières, devait accepter T in ter pré la lion reçue, non-seule¬ 
ment parce qu’elle était reçue, mais comme la sienne propre, 
par un assentiment libre de son intelligence. Il continua à lui 
demander par quels textes il prouvait la doctrine protestante 
de la justilication. Charles cita deux ou trois passages avec 
tant de bonheur que le Vice-Principal commençait à se calmer, 
lorsque malheureusement, en faisant une dernière question 
comme chose de pure forme, il eut une réponse qui le con- 
iirma dans tous ses premiers soupçons. 

n Quelle est la doctrine de notre Église touchant l’interces¬ 
sion des saints? » Charles répondit qu’il ne se rappelait pas 
qu’elle eût exprimé une opinion sur ce sujet. Jennings l’invita 
à rélléchir; Charles rélléchissait en vain. « Eh bien, (|uellc est 
votre opinion là-dessus, monsieur Reding^» Charles, croyant 
que c’était un point tout à fait libre, jugea qu’il serait sage 
d’imiter la modération « de notre Église. » « Il y a dilférentes 
opinions sur cette matière, dit-il : certaines personnes croient 
qu’ils iutercèdent pour nous, d’autres pensent le contraire. Il 
est facile de se jeter dans les extrêmes; peut-être serait-il 
mieux d’écarter de telles questions et de s’eii tenir à l’Écriture ; 
le livre de la Révélation parle de l’intercession des saints, 
mais il ne dit pas expressément qu’ils iutercèdent pour 
nous, etc., etc. » Jeniiings se redressa dans son fauteuil ; lu 
colère lui monta au front. A la lin sou visage s’assombrit com¬ 
plètement. — C’est là votre opinion, monsieur Reding? — 
Charles commençait à être effrayé. — S’il vous plaît, prenez 
le Prayer-Büok et cherchez le 22^ Article, Main tenant lisez. — 
« La doctrine romaine, dit Charles, la doctrine romaine lou¬ 
chant le purgatoire,, le pardon, le culte et l’adoration tant des 
images que des reliques, et égalemeiil l’invocution des saints. » 
— Arrêtez-vous, dit le Vice-Principal; relisez encore ces pa¬ 
roles. — « Et également l’invocalion des saiiils. » — A vous 
luuiuteuant, monsieur Rediug. » Ciiurles était euibarrassé; il 
croyait avoir fait une bévue qu’il ne pouvait découvru', et il 
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restait silencieux. « Eh bien , monsieur Reding ? r> Cliarles 
hasarda une réponse ; il dit qu'il pensait que M. le Vice-Prin¬ 
cipal avait parlé de Vintereession des saints. « C’est vrai, 
répondit celui-ci. — Et le Prayer-Book, reprit Charles timide¬ 
ment, parle de ['invocation. » jennings fit un mouvement dans 
son fauteuil et rougit un peu. « Eh! dit-il, donnez-moi le li¬ 
vre. » U lut l’Article lentement, et jeta un œil scrutateur sur 
la page qui précédait et sur celle qui suivait le texte. Ce fut 
en vain. 11 reprit : « Ainsi donc, monsieur Reding, vous pré¬ 
tendez vous justifier par celte subtile distinction entre l’invo¬ 
cation et l’intercession, comme si les Papistes n’invoquaient 
pas les saints pour obtenir leur intercession, et comme s’ils 
ne supposaient pas que ces bienheureux intercèdent pour ré¬ 
pondre à leur invocation? Les termes sont corrélatifs. L’in¬ 
tercession des saints, au lieu d’ôtre seulement un extrême, 
comme vous l’entendez, est une abomination papiste. Je rou¬ 
gis pour vous, monsieur Reding; je suis peiné de voir qu'un 
jeune liomme d’un si bel avenir, de grands talents et d’une 
moralité parfaite, ail commis la faute d’employer un faux- 
fuyant si palpable pour éluder rautorité des formulaires de 
notre Église; qu’il soit coujiable d’un tel outrage au sens 
commun, d’une violation si grossière des termes sur lesquels 
seuls il lui a été permis d’inscrire son nom sur les registres 
de ce collège. Je ne pouvais avoir une preuve plus manifeste 
"que votre esprit a été perverti, je dirai plus, pour me servir 
de l’expression vraie, que votre esprit a été débauché par les 
sophismes et le jésuitisme, qui, malheureusement, ont trouvé 
accès parmi nous. Bonjour, monsieur Reding. « 

Ainsi, c’était chose arrêtée : Charles devait'être renvoyé chez 
lui. Le bannissement était supportable. 

Avant de descendre, il fit une visite de politesse an vieux 
Principal, digne homme en son temps. Le docteur lîluett, en 
elfet, avait créé jadis une paroisse dans un lieu sauvage du 
pays; il avait instruit les ignorants et nourri les pauvres ; mais 
aujourd’hui, à la fin de sa carrière, arrivant à des jours mau¬ 
vais, on lui permettait, pour des raisons impénétrables, de 
donner une preuve de ce malheureux levain puritain, qui était 
un élément secret de sa religion. Il avait jusque là témoigné 
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de la bicnveilUince à Charles, et son air froid, dans cette cir¬ 
constance, fut trùs-sensible à notre ami. « Nous avions espéré, 
monsieur Reding, dit-il, qu’un jeune homme aussi bien pen¬ 
sant que vous l’étiez jadis aurait obtenu ici un fellowMp^ 
qu’il s’y serait établi, et qu’il aurait été utile à son siècle, 
monsieur. Nous pensions que vous auriez été une colonne, un 
arc-boutant de l’Église d’Angleterre, monsieur. Eh bien, mou- 
sieur, voici mes vœux les plus ardents pour vous, monsieur : 
lorsque vous reviendrez pour votre grade de maître, mon¬ 
sieur.... Non, je pense que c’est pouf votre grade de bache¬ 
lier... Quel grade est-ce, monsieur Reding? Etes-vous déjà ba¬ 
chelier? Oli! je vois votre loge. « Charles répondit qu’il n’avait 
pas encore pas.sé son examen. « Eh bien, monsieur, lorsque 
vous rcviendi'ez pour votre examen, dis-je..., pour votre exa¬ 
men..., nous espérons que dans rintervalle la réllexioii et 
l’élude, et peut-être réloignemcnt de compagnons dangereux, 

vous auront ramené à une situation d’esprit plus sage, mon- 

« 

sionr Reding. » Charles était blessé du ton qu’on prenait à son 
égard. « Réellement, monsieur, dit-il, si vous me connaissiez 
mieux, vous comprendriez que je ne suis pas dans le cas ni 
d’épronver ni de faire du mal eu restant ici jusqu’à Pâques. 
— Quoi ! rester ici, monsieur, avec tous les étudiants? s’écria 
le docteur nhiult stupéfié, avec tous nos jeunes étudiants? » 
Charles ne trouvait pas un mot à répondre; il ne se recon¬ 
naissait pas <lans une situation si nouvelle. « Je no puis com¬ 
prendre, monsieur, dit-il enfin, pourquoi j.e serais un compa¬ 
gnon dangereux pour les habitants du collège. » Le menton 
du docteur B'uelt s’allongea, et ses yeux prirent un aspect 
sombre, « Vous corrompriez leur esprit, monsieur, répondit- 
il; vous corrompriez leur esprit. )> Puis il ajouta d’une voix 
sépulcrale, cjui vint des dernières profondeurs de ses en¬ 
trailles : « Vous les mèneriez, monsieur, à quelque subtil jé¬ 
suite.... à quelque subtil jésuite, monsieur Reding. » 
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Cependant madame' Hedin" s’était fixée auprès de vieux 
amis dans le üevonshire. C’est là que Gliarles passa T hiver et 
les premiers jours du printemps avec elle et ses trois sœurs, 
dont rainée avait deux ans de plus que lui. 

« Allons, fermez enfin tous ces livres, Charles,' » disait Ca¬ 
roline, la plus jeune des demoiselles, âgée seulement de qua¬ 
torze ans; (f faites place pour le thé; certainement, vous avez 
assez étudié. Parfois vous passez une heure entière sans pro¬ 
noncer un mot ; au moins, vous devriez nous dire ce que vous 
éludiez. — Ma clière Caroline, vous ne seriez pas plus sa¬ 
vante, si je vous le disais, répondit Charles; c’est de Phistoire 
grecque. — Ohl reprit Caroline^ j’en sais plus que vous ne 
pensez; j’ai lu (joldsmiih, une bonne partie deRolim, etl’//o- 
mère de Pope en outre. — Bravo! eh bien, j’étudie l’histoire 
de Pélopidas; savez-vous qui il était? — Pélopidas, je dois le 
connaître. Oh! je m’en souviens; il avait une épaule d’ivoire. 
— Bien dit, Caroline; mais cela ne me donne pas uue idée 
exacte de sa personne, lîtait^ce une statue, ou un homme en 
chair et en os, avec cette épaule dont vous parlez? — Oh! il 
était en vie; quelqu’un le ni-angea, je crois. — Eh bien, était- 
ce un dieu, ou un homme? — .le me suis trompée; c’était une 
déesse, aux pieds d’ivoire... Non, c’était Thétis. — Ma chère 
enfant, dit madame Ueding, ne tiarlez pas ainsi au hasard ; 
rélléchissoz avant de parler; vous savez mieux que vous ne 
dites. — Maman, elle a, reprit Charles, ce que M. Jenniugs 
appellerait un esiirit Irès-inexuct. — Je m’en souviens très- 
bien maintenant, s’écria Caroline ; c’était un ami d’Epaininon- 
lias. — Quand vivait-il ? » demanda Charles. Caroline se tai¬ 
sait. « Oh ! Caroline, reprit Élisa, avez-vous donc oublié la 
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mnémotechnie? — Jamais je n’ai pu l’apprendre; je la dé¬ 
teste. — Je ne puis non plus la retenir, dit Marie; donnez- 
moi les nombres naturels; ils sont doux et bons comme des 
fleurs dans un carré; mais je n’aime pas les fleurs artiricieîles. 
— Mais,'évidemment, reprit Charles, la mnémotechnie aide à 
SG rappeler un très-grand nombre de dates dont, sans cela, on 
ne -pourrait se souvenir. — Ces noms baroques sont même 
plus difficiles à prononcer que les nombres à apprendre, dit 
Caroline. — C’est parce que vous avez peu de dates à retenir, 
répliqua Charles; niais l’écriture ordinaire clle-môme est ime 
mnémotechnie, — Gela est au-dessus de rintelUgence de Ca- 
rolitie, dit Marie. — Que sont les mots, sinon les signes artifi¬ 
ciels des idées? continua Charles; ils sont yilus harmonieux, 
mais tout aussi arbitraires. U n’y a pas plus déraison pour que 
le son « chapeau » signiliât l’objet particulier ainsi nommé 
que nous mettons sur la tôle, qu’il n’y en a pour que « abul- 
distof » s’écrivît pour 1520 . — 0 mon cher enfant, s’écria ma¬ 
dame Redin'g, comme vous y allez! Ne soyez pas paradoxal.— 
Ma bonne mère, répondit Charles en se rapprochant du feu, je 
ne veux pas être paradoxal ; c’est seulement une généralisa¬ 
tion.— Gardez-la donc pour votre examen, mon cher; j’ose 
dire que là elle vous sera utile, continua-t-elle en travaillant 
à son ourlet ; la pauvre Caroline sera tout aussi embarrassée 
en logique qu’en histoire. » 

— Me voilà entre deux feux, reprit Charles, en s’asseyant 
sur un petit tabouret aux pieds de sa mère ; Caroline m’ap¬ 
pelle stupide si je garde le silence et vous vous m’appe¬ 
lez paradoxal si je parle. — Le bon sens, reprit sa mère, 
est lamonaie d’or. — El qu’est-ce que le sens commun ? de¬ 
manda Charles. ~ C’est la monnaie d’argent, reprit Élisa. — 
Bien trouvé, dit Charles; c’est de la monnaie courante pour 
chaque heure. — Ou plutôt, reprit Caroline, c’est de,la mon¬ 
naie de cuivre ;'car nous en avons besoin pour distribuer sans 
cesse, comme des aumônes pour les pauvres. On m’en de¬ 
mande toujours. Si je ne puis trouver quel était le père 
d'isaac, Marie me dit : « 0 Caroline, où est votre sens com¬ 
mun? » Si je sors, Élisa court après moi : « Caroline, crie-t- 
» elle, vous n’avez pas le sens commun ; votre châle est mis 
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» tout de travers. » Et lorscjue je demande à maman de pren¬ 
dre par les champs le pins court chemin pour aller àDalton, 
elle me dit : « Faites usage de votre sens commun, ma chère.» 
— Il n’est pas étonnant que vous eu ayez si peu, pauvre en¬ 
fant, reprit Cliarles; il n’y a pas de bant^ue qui pût soutenir 
un pareil cours. — Pas ainsi, dit Marie; cela rentre dans sa 
banque dix fois plus vile que ça n’en sort. Elle en reçoit beau¬ 
coup de nous, et ce qu’elle en fait, personne ne peut le com¬ 
prendre ; ou elle amasse, ou elle spécule, — Comme le grand 
Océan, qui reçoit les fleuves, et qui n’est jamais plein, dit 
Charles. — Cela se trouve quelf[ue part dans l’Ecriture, reprit 
Elisa. ~ Dans l’Ecclésiaste, » répondit Charles; et il continua 
le texte : « Toutes les chosesdu monde sont difOciles ; l’homme 
ne peut les expliquer par ses paroles. L’œil ne se rassasie 
point de voir, et l’oreille ne se lasse point d’écouter. » 

Sa mère soupira. « Prenez ma lasse, mon enfant, dit-elle; 
je n’en veux pas davantage. — Je sais pourquoi Charles 
aime faut l’EccIésiaste, reprit Marie; c’est parce qu’il est 
fatigué de l’étude r « De longues études sont une lassitude 
pour la chair. » Je voudrais pouvoir vous aider, Charles. — 
Mon cher enfant, je crois en vérité que vous travaillez trop, 
dit sa mère; songez seulement au nombre d’heures que vous 
avez consacrées à Tétude aujourd’hui. Vous êtes toujours levé 
deux heures avant le soleil ; et je ne pense pas que vous vous 
soyez promené de toute la journée. — C’est si triste de se pro¬ 
mener seul, chère mère; et quant à la promenade avec vous, 
ou avec mes sœurs, c’est assez agréable, mais ce n’est pas un 
exercice. — Mais, Charles, dit Marie, c’est absurde de voire 
part; nous avons un temps délicieux et que nous ne pouvions 
pas espérer à cette époque, vous devriez en profiter pour faire 
de longues promenades. Pourquoi ne vous décidez-vous point 
à aller droit aux plantations, ou sur les hauteurs de Hart-Hül, 
ou à faire une course d’ici à Dun-Wood? — Parce que les 
bois ne sont plus verts, mais tristes et sombres, clière sœur; 
ils inspirent la mélancolie. — Précisément la plus belle époque 
de l’année, reprit sa mère; c’est généralement reconnu ; tous 
lés peintres disent que l’automne est la saison pour voir les 
paysages. — Tout est alors couleur or et rouge brun, ajouta 
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Marie. — Cela me retirl triste, reprit Gliarles. — Quoi! le bel 
automne vous rend Irisle, s’écria sa mère. — Obî chère mère, 
vous allez dire encore que je suis paradoxal; je ne puis m’en 
défendre, j’aime le printemps ; mais raulomne m’attriste. — 
Charles parle toujours ainsi, reprit Marie; il ne compte pour 
rien les riclies couleurs dans lesquelles se métamorphose le 
vert si calme; il aime l’ennuyeuse uniformité de l’été.'— Non, 
ce ifest pas cela; je n’ai jamais rien vu, par exemple, de plus 
magnifique que le Water-Walk de-la Madeleine, en octobre; 
c’est une prodigieuse variété de couleurs. J’admire et Je suis 
émerveillé ; mais je ne puis affectionner ni aimer ce spectacle, 
ba raison en est que je ne saurais séparer, dans mon esprit, 
la vue de ces choses de la fin qu'elles présagent ; celte riche 
variété n’est que le signal de la maladie et de la mort. — As¬ 
surément, repartit Marie, les couleurs ont leur beauté pro¬ 
pre, intrinsèque; nous pouvons les aimer pour elles-mêmes. 

— Non, non ; nous ne procédons ipie par associaticii d'idées; 
autrement, pourquoi ne pas admirer uii morceau de bœuf 
<-rii, ou un crapaud, ou d’autres reptiles, qui sont aussi beaux 
et aussi Inâllantsque les tulipes et les cerises, et qui pourtant 
nous révoltent, parce que nous considérons ce qu’ils sont et 
non ce qu’ils paraissent? ~ Quelle est celte nouvelle idée? 
dit sa mère, on levant les yeux de dessus son ouvrage. Mon 
cher enfant, vous plaisantez en coniparanl les cerises à de la 
viaiide crue ou à des crapauds. — Non, ma bonne mère, ré¬ 
pondit Charles en riant, non; je disais qu’ils paraissent leur 
ressembler, — Un crapaud ressembler à une cerise, Charles! 
insista madame Reding. — Ohl chère mère, je ne puis m’ex¬ 
pliquer; mais réellement je n’ai rien dit d’extraordinaire; Ma¬ 
rie ne le pense pas. -- Mais, reprit celle-ci, pourquoi ne pas 
associer des pensées agréables avec l’automne? — C’est im- 
IJossible; chère sœur, rautomue, c’est la saison malade et 
l’agoriie de la nature. Je ne puis contempler avec plaisir le dé- 
périsseraenl dé la mère de tout ce qui vit. Les couleurs si va¬ 
riées du paysage ue sont que les marques de la dissolution. 

— Charles, vous avez une manière de voir outrée et peu na¬ 
turelle, repartit Marie; remuez-vous, et vous aurez de meil¬ 
leures idées. N’aimez-vous pas à voir un beau coucher de so- 



















LA famille. 


201 


leii? cependant c'est le moment où le soleil nous quille. » 
Charles demeura un moment silencieux, puis il dit : « Oui, 
mais il n’y avait pas d’automne dans l’Kdrn; le Paradis avait 
ses levers et ses couchers de soleil, mais les feuilles y étaient 
toujours vertes et ne se fanaient point. U s*y trouvait un fleuve 
pour les nourrir. L'automne c’est la « chute. » 

« Ainsi, mon cher fils, reprit madame Reding, vou^ n’allez 
pas vous promener par ces belles journées, parce qu’il n’y 
avait pas d'automne dans l’Kden? — Oh! répondit Charles en 
riant, c’est cruel de me pousser ainsi à bout. Ce que je vou¬ 
lais dire, c'est que mes études sont un obstacle direct à la 
promenade, et que le beau temps ne me tente pas assez pour 
me les faire quitter. — Je suis heureuse de vous posséder ici, 
dit sa mère, car nous pouvons vous forcer à sorlir de temps 
en temps ; je soupçonne qu’au collège vous ne vous prome¬ 
niez pas du tout. — Ce n’est que pour un certain temps, ma¬ 
man, répondit Charles ; lorsque j’aurai subi mon examen, je 
ferai des promenades aussi longues que celles que je faisais 
avec Edward Gandy, Thiver que je quittai l’école. — Ah! vous 
étiez alors si gai, Charles ! dit Marie ; que vous étiez heureux 
de la pensée d’aller à Oxford 1 — Mon cher, reprit madame 
Reding, vous vous |}romènerez trop alors, comme aujourd'hui 
vous vous promenez trop peu. Oui, Charles, vous êtes trop 
ardent eu tout. — Ce n’est pas bien de lui faire un reproche 
d’être laborieux, dît Marie : vous le savez, maman, vous dé¬ 
sirez qu’il étudie pour les honneurs ; mais s’il doit les ob¬ 
tenir, il faut qu’il étudie beaucoup. — C’est vrai, ma fille, 
répondit madame Reding ; Charles est un bon garçon, je le 
sais. Que nous serons heureuses de le voir établi dans un bon 
vicariat ! » Charles soupira. « Allons, Marie, dit-il, faites-nous 
un peu de musique, maintenant le thé est enlevé. Jouez-moi 
cet air si beau de Beethoven, celui que j’appelle ff la voix des 
morts. » ~ Oh! Charles, vous donnez aux objets des noms 
si tristes! s’écria Marie. — L’autre jour, reprit Élisa, comme 
nous nous promenions, le vent nous apporta un délicieux 
parfum, et il l’appela « l’esprit du passé; » il dit aussi que 
le son de la harpe éolienne est « jilein de remords. » — Vous 
trouveriez tout cela fort joli, repartit Charles, si vous le lisiez 
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dans un poëte ; mais vous l’appelez triste, lorsque c’est moi 
qui le dis. — Sans doute, répondit Caroline, parce que les poêles 
ne pensent jamais ce qu’ils disent, et pourtant ils ne seraient 
pas poêles s’ils n'étaient mélancoliques. — Eh bien, dit Marie, 
je vous ferai de la musique, Charles, mais à la condition que 
vous me permettrez, un de ces matins, de vous donner une 
bonne leçon sur cette mélancolie qui, je vous l’assure, se dé¬ 
veloppe chez vous tous les jours. » 


CHAPITRE 



Confidcttcc intime. 


Les perplexités de Charles avaient bientôt pris une forme 
définie à son arrivée dans le Dcvoiislüre. Le fait seul de sa pré¬ 
sence dans sa famille, et non à Oxford, où il aurait dû être, 
les avait ramenées dans son esprit; l’approche du temps où il 
devait passer son examen et prendre son grade Jtistiflait sa 
préoccupation à cet égard. A dire vrai, ces perpléxilés n’a¬ 
vaient pas acquis un développement plus grand c|ue celui que 
nous avons dépeint; mais elles n’étaient plus vagues ni indis- 
liiictes;il les saisissait entièrement ; il ne les croyait pas non 
plus insurmonlables, voyant alors dlune manière évidente les 
derniers obstacles ù vaincre. La forme particulière dans la¬ 
quelle elles se fixèrent, en se résumant, fut déterminée parles 
circonstances qui surgirent pour lui, à cette époque. Il se de¬ 
manda d’abord comment il pourrait souscrire aux Articles eæ 
animo^ sans avoir une foi quelconque dans son Église comme 
autorité ayant droit à les lui imposer ; et, en second lieu, com- 
ment'il pourrait avoir fol dans son Église, vu son histoire et 
sa situation présente. Le fait de ces difdcuUés était une grande 
source de cllUgrius pour notre jeune ami. Ce qui aggravait son 
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état, c’est qu’il n’avait personne avec qui il pût parler ou sym¬ 
pathiser sur cette matière. Le coinhie enfin de son mal¬ 
heur, c’êlait la nécessité de garder devers lui un secret qu’il 
n’osait confier ü d’autres, et qui pourtant, d’après ses prévi¬ 
sions, devait être révélé un jour. Telles étaient les causes ca¬ 
chées de rabattement que ses sœurs reraarquaietii dans Charles. _ 
Un jour, il était assis tout pensif devaiit.le feu, un livre à 
la main, lorsque Marie entra. « Je voudrais, dit-elle, que vous 
m’apprissiez l’art d’étudier le grec dans des charbons ardents. 
— Les pierres ont leur langage, et il y a du bon en toutes cho¬ 
ses, répondit Charles. — Vous faites bieu de vous comparer 
au mélancolique Jacques. — Non pas à Jacques, mais au bon 
duc Charles, qui fut baiini dans la forêt verte. — C’est fâ¬ 
cheux pour nous, répliqua Marie, puisque nous sommes les 
êtres sauvages avec lesquels vous êtes forcé de vivre. Mon 
bon Charles, continua-t-elle, j’espère que la triste alïaire qui 
a été la cause de voire renvoi ne vous chagrine plus. — Kn vé¬ 
rité, Marie, il n’est pas agréable, après avoir vécu dans les 
meilleurs termes avec tout le collège, et eu particulier avec le 
Principal et Jennings, d’être à la liu ciiassé comme un mau¬ 
vais étudiant qu’ou envoie conduire la charrette. Vous u’avez 
pas d’idée combien le vieux Principal et Jennings ont été sé¬ 
vères. — Mon cher ami, vous ne devez plus vous eu préoccu¬ 
per, comme je soupçonne que vous le faites. — Je ne sais pas 
où cela finira ; lePriücipaL a dit expressément que mon avenir 
à rUniversité était brisé. Je suppose qu’ils ne voudraient pas me 
donner un certificat, si je désirais un feliotvsJüp partout ail¬ 
leurs. — Oli ! c’est une méprise momeutanée *, je suis sûre que 
tnaintenanlils souIuhcux informés. Aussi meu c'est poumons 
une si bonne fortune de vous avoir ici, que nous leur eu 
devons de la reconnaissance. — Je crois pourtant avoir agi 
avec prudence, Marie ; je ne suis jamais allé aux réuiiious 
du soir, ni aux sermons des célèbres prédicateurs du jour. 
Je me demande ce qui a pu leur ineUre ecs idées dans la 
tête. Au cütij’sdes Articles, je faisais de temps en temps une 
question, mais c’était vraiment parce que je désirais compren¬ 
dre et saisir les iiiuLières. A mon entrée dans sa chambre, Jeu- 
ûings tomba sur moi ; je ne puis dire autrement, ü fut d'a- 
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bord poli dans ses formes, mais il y avait dans son regard 
qnelqiie chose qui m’annonçait l’orage. II est étrange qu’un 
homme d’un caractère fort comme lui n’ait pas su mieux dis- 
simuler ses sentiments; j'ai toujours pu deviner ses pen¬ 
sées. — Croyez-moi, Charles, vous aurez oublié tout cela 
raniiée prochaine. Ce sera comme un nuage d’été qui vient et 
■disparaît. — Et puis, cela me décourage, et iiiterrorapt forcé¬ 
ment mes études. J'y pense toujours, et c’est en vain que je 
veux lixer mon esprit sur mes livres, je ne sais plus retrou¬ 
ver mon énergie. C’est très-dur. — Marie soupira ; — je vou¬ 
drais pouvoir vous aider, dit-elle, mais les femines peuvent si 
peu ! Allons, laissez-moi prendre le chagrin, et gardez l’étude; 
ce sera un excellent partage. — Et d’ailleurs, continua Charles, 
que va penser ma mère, quand la chose arrivera à ses oreil¬ 
les, et il faut bien qu’elle lui parvienne ! — Laissez donc ! ne 
faites pas une montagne d’une taupinière. Vous reviendrez à 
Oxford, vous prendrez votre grade, et personne ne saura rien 
de tout cela. — î^on, il n’en peut être ainsi, » répondit Charles 
sérieusement. « Que vouiez-vous dire ? — Ces choses ne se 
dissipent pas de cette manière ; ce n’est pas un nuage d’été : 
cela pourrait bien tourner à la pluie, à mon avis. « 

Marie le regarda avec étonnement. « Je veux dire, reprit-il, 
que je n’ai pas Tespoir qu’ils me laissent prendre mou grade, 
pas plus qu’ils ne m'ont permis la résidence à Oxford. — C’est 
très-absurde, mon ami; voilà ce que j^entends par se préoc¬ 
cuper d’LMifantillages et Faire des montagnes de taupinières. 
— Ma bûuue Marie, reprit-il en lui prenant la main alfectueu- 
sernent, ma seule vraie ronlidente et mon unique consolation, 
je voudrais vous faire encore une confidence, si vous pouviez 
la supporter. ■ Marie était eifrayée, et son cœur battait fort. 
« Charles, répondit-elle en retirant sa main, soulîVir une peine 
quelconque me serait moins dur que de vous voir dans cet 
état. Il est trop évident pour moi que quelque chose vous tour¬ 
mente, » Charles mît ses pieds sur le garde-feu, et baissa les 
yeux. « Je ne puis vous le confier, » dit-il enfin avec effort. 
Puis voyant à la physionomie de sa sœur combien il l’affli¬ 
geait, il ajouta, souriant à demi coin me pour atténuer l’elfet 
de ses paroles : « Ma chère Marie, quand un pareil témoignage 
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est porté contre quelqu’un^ on ne peut s'empêcher de craindre 
qu’il n’ail été peut-être dicté par des motils plausibles. — Im¬ 
possible, Charles ; vous corrompre les autres! fows lalsîlier le 
Prayer-Book et les Articles! Impossible. — Marie, de nous deux 
qui serait le meilleur juge, si ma figure était sale et mon habit 
râpé, vous ou moi? Eh bien, peut-être Jennings, ou au moins 
l’opinion publique, en sait plus sur ma personne que moi- 
même. — Ne parlez pas ainsi, répliqua Marie très-émue; 
vraiment, vous me faites de la peine en ce moment. Que vou¬ 
lez-vous dire? » Charles couvrit son visage de ses mains î « Il 
n’y a rien ii faire, répondit-il; vous ne pouvez m’aider ici; 
je ne fais que vous chagriuer. Je n’aurais pas dû aborder ce 
sujet. » Il y eut un moment de silence. 

c Mon bien-aimé Charles, reprit Marie avec tendresse, allons, 
je supporterai tout tranquillement. Rien ne peut m’aflliger 
autant que de vous voir aller de ce train-là. Mais, en vérité, 
vous m’effrayez, — Eh bien, répondit-il, quand plusieurs per¬ 
sonnes viennent me dire qu’Oxford n’est pas ma place, que 
ma position n’esfpas là, qui sait, si elles ont tort ou raison?— 
Mais, réellement, est-ce tout? et qui exige que vous passiez 
votre vie à Oxford? Ce n’est pas nous, certainement. — iN'on, 
mais Oxford implique la nécessité d’obtenir un grade... de 
prendre les ordres. — Maintenant, mon 'cher ami, pariez 
d’une manière claire ; ne me donnez pas des demi-mots ; faites- 
moi tout coiinailre. » Et elle s’assit, le regard plein d’anxiété. 
« Eh bien, soit, dit-il faisant un effort; cependant, je ne sais 
par où commencer. Tout ce que je puis dire, c’est que bien 
des choses me sout arrivées de différentes manières pour me 
montrer que je n’ai ni lieu, ni position, ni demeure; que je 
ne suis pas fait pour l’Église d’Angleterre, que j’y suis un 
étranger. » Il y éut un silence terrible; Marie devint très-pûle; 
puis, tirant précipitamment une conclusion ; « Vous voulez 
dire, Charles, reprit-elle avec vivacité, que vous allez vous 
réunir à l’Église de Rome.Non, ce n’est pas cela. Vous 
m’avez mal compris ; je ne veux dire que ce que j’exprime; je 
vous ai tout révélé; ma confession est comiilèle. Voici ma pen¬ 
sée eiuière : je ne me sens pas à ma place. — Gela ne suffit 
point, vous devez m’en révéler davantage; car, comme je Tap¬ 
is ' 
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préhende, vous voulez dire ce que j’ai exprimé raoi-méme, 
rien de moins. — Je ne saurais raconter les clioses avec suite; 
mais quelque part que j’aille,' avec quelque personne que je 
parle, je me sens une autre sorte d’homme que je ne suis. Je 
ne puis vous communiquer ce sentiment inürae; vous ne me 
comprendriez pas. La meilleure idée de mon état véritable se 
trouve dans ces paroles du Psalmiste : ff Je suis un étranger 
» sur la terre.» Nul ne pense et ne sent comme moi. J’entends 
des sermons, je cause de sujets religieux avec des amis, et 
tout le monde me condamne. Le collège enlin vient, lui aussi, 
rendre son témoignage contre moi, et il me chasse hors de ses 
murs. — Oh! Charles, reprit Marie, que vous êtes changé! » 
Et les larmes lui vinrent aux yeux, k Vous étiez si gai, si heu¬ 
reux autrefois! Vous trouviez tant de plaisir auprès üe tout ie 
monde et en toutes choses ! Nousaimions tant à rire et à répé¬ 
ter: « Les oies de Charles sont des cygnes. « Que vous est-U 
arrivé? » Elle se tut. « Ne vous rappelez-vous piîs, conÜtiua-U 
elle ensuite, ces paroles de VAnnée chrétienne (l)? Je ne puis 
les citer textuellement; nous vous les appliquions. Il s’agit de 
l’espérance ou de i’amour « qui rend tous les objets radieux 
« pur son sourire magique. « Cbarles fut ému en se ruppelant 
ce qu’il était trois années auparavant. « Je suppose, dit-il, que 
je sors des ombres pour entrer dans les réalités. — Il y a eu 
bien des choses pour vous attrister, repartit Marie en soupi¬ 
rant; et maintenant ces vilains livres vous fatiguent trop. 
PouiTpiûi concourir pour les honiieui's f quel bien en revien¬ 
dra-t-il? » Nouveau silence. 

— Je voudrais vous rapporter, reprit Charles, le nombre 
des avis indirects qui m’ont été donnés sur mon antipathie, 
comme on pourrait l’appeler, pour les choses telles qu’elles 
vont. Ce qui, peut-être, m’a le plus frappé, c’est un entretien 
que j’eus avec Cari tou, ce tuteur avec qui j’ai étudié pen¬ 
dant les dernières vacances; évidemment si je ne pouvais 
m’entendre avec lui, ou plutôt s’il me coinJaiimait comme les 
autres, de qui devais-je attendre une parole eu ma faveur? 


(I) Recueil de poésies religieuses par M, Kêble. Il cou lieu l des hymnes et 
autres compoâiUous pour diaqucféte du calciutrier anglican. I/auteur y célèbre, 
a lu dulc du 25 mars, la liienheureusc mère de Dieu, 
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D’ailleurs, je ne puis supporter le faste et les faux-semblanls 
que je vois partout. Je ne parle pas contre les individus ; ce 
sont de très-bonnes personnes, je le sais; mais, réellement, 
si vous voyiez Oxford tel qu’il est ! les chefs surtout avec 
leurs gros revenus, je ne sais trop ce que vous en penseriez. 
Sans doute ces messieurs sont généreux, leurs femmes sont 
Souvent simples et modestes, on se plait à le dire ; elles font 
aussi beaucoup de bien dans la ville, je me garderais de les 
attaquer sur ce point ; mais je parle du système. Reconnaît-on 
des ministres du Christ dans des hommes qui jouissent de 
revenus énormes, qui vivent dans des maisons richement 
meublées, qui ont femme et enfants, qui se font servir par 
des sommeliers et de magnifiques valets en livrées, qui don¬ 
nent des dîners splendides, aifeclent des airs protecteurs et 
gracieux, arrondissent leurs gestes, et mesurent leurs paroles 
comme s’ils étaient la crème de la terre, mais qui n’ont rien 
de l’ecclésiastique, si ce n’est l’habit noir et la cravate hiun- 
che? Puis viennent les évêques et les doyens qui, eux aussi, 
traînent une femme au bras, et qui ne peuvent entrer dans 
l’église sans être précédés d’un valet bien poudré, portant 
Un coussin et une peau de mouton chaude pour préserver 
leurs pieds du froid des pierres. » Marie se mit à rii’e. « Eh 
bien, mon cher ami, dit-elle, je ne croyais pas que vous 
eussiez vu tant d’évêques, de doyens, de professeurs et de 
chefs d’établissements à Saint-Sauveur ; vous avez eu bonne 
compagnie. — Mes yeux sont constamment en éveil, et les 
occasions ne m’ont pas manqué; je ne puis entrer dans les 
détails. — Je crois que vous avez été sévère envers ces mes¬ 
sieurs, reprit Marie; quand un pauvre vieillard souffre d'im 
rhumatisme (et elle soupira un peu), il serait dur qu’il ne pût 
garantir ses pieds du froid, — Ali! Marie, je ne saurais vous 
expliquer tout ! mais pénétrez-vous, je vous prie, de ce que 
je dis, et ne critiquez pas mes exemples ou mes paroles. Ce 
que je veux faire entendre, c’est qu’il y a à Oxford une at- 
uiosphère mondaine qui est aussi éloignée que possible de 
l’esprit de l’Évangile. Je n’accuse pas les (io?is d’ambition ni 
d’avarice; il n’en est pas moins vrai, toutefois, que la liii que 
se proposent les chefs d’établissements, les t'ellows et tous 
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i ces messieurs, c'est de jouir d’abord de la terre, et puis de 
servir Dieu/Sans doute ils font du ciel l’objet final de leurs 
désirs; mais leur objet immédiat, c’est d’être dans raisance, 
ide se marier, d’avoir de beaux revenus, une position, de 
\ l’honorabilité^ une maison commode, une campagne agréable 
I et un aimable voisinage. Il n’y a rien de surnaturel chez eux. 
Je l'avoue, je crois que les Puséistes sont les seules person¬ 
nes de l’endroit qui aient des vues élevées; je devrais dire 
les seules personnes qui en fassent profession, car je ne les 
connais pas assez pour en parier. » Il pensait à While. « Vous 
nriMitreleiiez là de choses que j’ignore, Charles, mais je ne 
pense pas que toute cette jeunesse intelligente d’Oxford ne 
recherche que ses aises elle bieu-èlre; je ne crois pas non 
plus que dans l’Église de Rome l’argent ait toujours été em¬ 
ployé à la meilleure fin.— Je ne disais rien de l’Église Ro¬ 
maine, pourquoi me la nommer? C’est tout à fait une autre 
tjuestioii. Mon unique pensée, c’est qu’il y a à Oxford une 
atmosphère mondaine que je ue puissouHrir. Je n’emploie pas 
le mot « mondaine» dans sa plus mauvaise acception. Les gens 
y sont religieux et charitables ; mais (je n’aime pas à citer des 
noins propres), mais je connais plusieurs dons qui ne parais¬ 
sent pas faire entrer dans le caractère de leur religion, à eux, 
la notion de la pauvreté évangélique, le danger des riches¬ 
ses, l’abandon de toutes choses pour le Christ i idées qui sont 
les premiers principes de l’Écriture telle que je la lis et la com¬ 
prends. Je Tavoue, je crois que c’est la raison pour laquelle 
les Puséistes sont si impopulaires. — Eh bien, repartit Marie, 
je ne vois pas pourquoi vous ôtes si dégoûté du monde, ainsi 
que de la place et des devoirs que vous devez y remplir, 
parce ((u’il s’y trouve des hommes mondains. 

— A propos, je parlais de Garlton, reprit Charles. Certes 
.c’est un excellent garçon que j’aime, que j’admire et que je 
respecte beaucoup ; eh bien, savez-vous qu’il a posé en axiome 
qu’un ecclésiastique de l’Église d’Angleterre doit se marier? 
R disait que le célibat peut être chose très-bonne dans d’autres 
communions, niais qu’un homme se rendait ridicule et n’était 
pas du siècle, s’il restait célibataire dans notre Église. » Le 
pauvre Charles était si sérieux, et la proposition qu’il éiion- 
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çait était si monstrueuse, que Marie, malgré sa profonde tris¬ 
tesse, ne put s’empêcher de rire aux éclats : « je ne puis m’eu 
défendre, dit-elle. En vérité, c’était une assertion très-extraor¬ 
dinaire. Mais, mon cher ami, ne craignez-vous pas que Cari ton 
ne vous enlève un beau jour par violence, et qu’il ne vous 
marie à quelque gentille demoiselle avant que vous sachiez 
où vous en êtes V — Ne parlez pas sur ce ton, Marie, répliqua 
Charles; à cette heure, je ne puis supporter la plaisanterie. 
Ce que je veux dire, c'est que, considérant le bon sens de 
Carlton et sou coup d’œil si juste en toutes choses, je restai 
convaincu que l’Église d'Angleterre est réellement, d’après les 
déclarations implicites de mon répétiteur, une forme de reli¬ 
gion très-différente de celle des Apôtres. » 

Ces paroles rendirent Marie sérieuse. « Hélas! dit-elle, nous 
voici sur un nouveau terrain ; il s’agit maintenant, non de ce 
que l'Église pense de vous, mais de ce que vous pensez de 

f 

notre Kglise. » Il y eut un moment de silence. « ie soupçonnais 
que cela reposait au fond, continua-t-elle; je n’ai jamais pu 
croire qu'uiie poignée de gens, dont quelques-uns n’étaient 
nen pour vous, venant vous dire que vous ii’éticz pas à votre 
place, vous auraient fait penser ainsi, à moins que vous, le 
premier, n’eussiez eu ces sentiments. Voilà la vérité réelle ; et 
puis vous interprétez dans votre sens ce que les autres vien¬ 
nent vous dire. » Il y eut encore un moment de silence péni¬ 
ble, « Je vois, reprit-elle, comment tout cela ira. Quand vous 
prenez une chose à cœur, Chartes, je sais bien que vous ne 
l’abaudoiinez plus. Oui, vos idées sont déjà arrêtées. Nous vous 
verrons Catholique Romain. — Marie, répliqua le frère avec 
tristesse, voulez-vous, vous aussi, vous élever contre moiV » 
ElLc vit sa méprise. « Non, Charles; tout ce que je dis, c’est que 
cela dépend de vous, et non des autres. Si votre esprit l’a ré¬ 
solu, il n’y a plus rien à faire. Ce ne sont pas les autres (lui 
vous mènent, qui s'élèvent contre vous; mon cher ami, ne 
vous méprenez pas sur mes paroles, et ne vous faites pas il¬ 
lusion. Vous avez une volonté de fer. 

Eu ce momeut, Caroline entra dans la chambre. « Je ne 
pouvais m’imaginer où vous étiez, Marie, dit-elle; il y a une 
éternité que Perkins vous demande. H s’agit de quelque chose 

18 . 



































210 


PERTE ET GAIN. 


pour le dîner ; je ne sais quoi. Nous avons clierché en haut et 
en bas, sans pouvoir deviner que vous aidiez Charles dans ses 
études. » Marie poussa un profond soupir et sortit de la 
chambre. 


CHAPITRE XÏIL 


Perplexités d’une bonne sœur. 


L’entretien que nous venons de rapporter n’avall donné au¬ 
cune salisl'action ni aucun soulagement aux anxiétés du frère 
et de la sœur. « Je ne puis trouver nulle part de sympathie, se 
disait Charles. Marie ne me comprend pas plus que les autres. 
Je ne puis manifester mes pensées et mes sentiments j et si 
j’essaie de le faire, mes propositions et mes arguments me pa¬ 
raissent absurdes à moi-môme. C’a été un grand effort de me 
confier à elle ; et, en un sens, c’est autant de gagné, car c’est 
une épreuve surmontée; mais autrement je n’ai rien obtenu 
par mon initiative, et j’auraisaussibienfail de me taire. Je n’ai 
réussi qu’à la chagriner sans soulager mon cœur. Par paren¬ 
thèse, elle est partie croyant le cas deux fois plus grave qu^il 
ne l’est. J’allais la remettre dans le vrai, lorsque Caroline est 
entrée. Ma seule difficulté regarde les ordres, et elle croit que 
je vais me faire Catholique Romain. Quelle ab.surditéî Mais les 
femmes vont vite en besogne; donnez-leur un pouce, et elles 
prennent une aune. Je ne connais pas les Catholiques Romains, 
Toute la question est de savoir si je m’attacherai au barreau ou 
à l’Église. J’avoue que je me suis exgagéré beaucoup les cho¬ 
ses à moi-même; j’aurais dû commencer par ceci avec elle : 
« Savez-vous, aurais-je dù bii dire, que j’ai sérieusement envie 
d’étudier le droit? » J’ai tout embrouillé. 

La pauvre Marie, de son côté, était dans un trouble d’esprit 
et de cœur aussi pénible que nouveau pour elle; cependant 
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les affaires du ménage et ses devoirs obligés envers ses plus 
jeunessœurs détournèrent un moment ses pônsées. A dire vrai, 
elle avait été prise au mot; elle s’attendait peu à ce qui allait 
lui arriver, quand elle s’était engagée à accepter le chagrin, 
tandis qu’elle laissait les livres à Charles. La douleur , elle l’a¬ 
vait connue naguère ; mais jusqu’alors, elle ne connaissait pas 
l’anxiété. L’état de l’esprit de son frère avait été pour elle jus¬ 
que là un simple sujet d’étonnement; mais dès que cet état lui 
eut été manifesté clairement, elle en fut effrayée et révoltée. 
C’était comme si Charles avait perdu son identité et se fût 
changé en un autre homme; c’était comme si jusque là il avait 
trompé sa confiance. Elle avait vu dans les journaux qu’il s^a- 
gissait beaucoup du « parti d^Oxford » et de ses actes. Dans diffé¬ 
rents lieux où elle avait été en visite, elle avait entendu parler 
d’églises qui suivaient la nouvelle mode, et d’ecclésiastiques ac¬ 
cusés, en conséquence, de Papisme, reproche dont elle s’était 
moquée. Mais maintenant on lui apprenait dans sa maison 
même qu’il y avait quelque chose de vrai dans ces bruits. Lu 
chose toutefois restait incompréhensible à son esprit, et elle 
savait à peine où elle en était. Et que, de toutes les personnes 
du monde, son frère, son propre Charles, avec qui de tout 
temps elle n’avait fait qu’un cœur et qu’une âme, que ce frère, 
jadis si aimable, si religieux, si bon, si sensé, si prudent, pût 
être le premier qui jetât sur sa voie les nouvelles opinions; 
cela la mettait hors d’elle-méme. 


Et où Charles avait-il puisé ses idées? Des idées! elle ne pou¬ 
vait les appeler de ce nom ; il n’avait rien à donner pour ex¬ 
cuse; c’était un enivrement. Lui, si intelligent, d’un esprit si 
perçant, comment ! if n’avail rien de mieux pour sa justifica¬ 
tion que de dire que la rernmo de l’évéque de Monmouth était 
trop jolie, et que le vieux docteur Stock s’asseyait sur un 


coussin î Ob ! tout cela était bien triste, en vérité! Et comment 
se taisait-il qu’il fût insensible aux bienfaits de son Eglise, 
bierifaits dont il avait joui toute sa vie! Que lui manquait-il? 
l’oiir elle, tout était selon ses désirs : aller à l’église faisait son 
bonheur. KÜeaimait à entendre les leçons et les collectes reve¬ 


nant chaque année et marquant les différentes saisons. Les 
livres historiques et les prophètes, en été ; la collecte : « Le- 
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vez-vous » pour annoncer l’Avent; les belles collectes de TA- 
vent lui'inême avec les leçons d’Isaïe, qui se prolongent jusque 
dans ie temps de l’Épiphanie : tout cet ensemble était une vraie 
musique à son oreille. Les psaumes, à leur tour, variant tons 
les dimanches, étaient pour son cœur une consolation perpé¬ 
tuelle, toujours ancienne, et cependant toujours nouvelle. Les 
additions de circonstance aussi : le Symbole d’Athanase, le 
BenedictuSy le Deus mUereatur et\VOmma opéra,'que son 
père avait coutume de lire aux grandes fêtes; et la belle lita¬ 
nie; toutes ces choses n’étaient-elles pas ravissantes ? Que pou¬ 
vait-il désirer de plusV où pourrait-il en trouver autant? C’é¬ 
tait un mystère pour sa raison, et elle ne pouvait que se sentir 
pénétrée de reconnaissance de n’être pas exposée aux tenta¬ 
tions, quelles qu’elles pussent être, qui avaient agi sur l’esprit 
si solide de ce frère bien-aimé ! 

Puis, elle s’était bercée de la douce pensée de voir Charles 
ministre et de l’entendre prêcher ; d’avoir quelqu’un à qui elle 
aurait le droit d’adresser des questions, de demander des con¬ 
seils quand elle le désirerait..Ce rêve était fini ; elle ne pou¬ 
vait plus compter sur son frère; il avait fait à sa confiance 
une blessure que le temps ne pourrait cicatriser : celte con¬ 
fiance avait disparu pour toujours. Charles était le seul homme 
de la famille ; il était son seul soutien, maintenant que le père 
était mort. Qu’allaient-elles devenir, elles pauvres femmes? 
Etre délaissée par son propre frère, oh ! que c’était dur ! 

Et comment allait-elle préparer sa mère à ce coup terrible? 
Car il fallait bien que, tôt ou tard, cette triste aflaire fût con¬ 
nue. Elle ne pouvait se faire illusion; elle connaissait assez son 
frère .pour être sûre que lorsqu’il s’était mis réellement une 
chose en tête, il ne l’abandonnait point sans des raisons con¬ 
vaincantes, et elle ne voyait pas celles qui pourraient le dé¬ 
tourner de ces idées s’il avait des motifs pour les garder. Le 
moyen de résoudre le problème confondait toute raison, tout 
calcul. Mais enfin, comment devait-elle apprendre ce malheur 


à sa nière? Valait-il mieux le lui laisser soupçonner et le lui 

faire arriver ainsi, ou fallait-il attendre jusfiu’à l'accomplisse- 

■ 

ment du fait? La question était trop difficile à résoudre pour 
le présent, et elle préféra rabandormer. 
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PERPLEXITÉS d'une BONNE SŒUR. 

Telle fut la silualion de Marie pendant plusieurs jours jus¬ 
qu’à ce que l’excitation de son esprit se changeât en un état 
dont une anxiété triste était l’élément latent et habituel. Cette 
anxiété la quittait d’ordinaire à l’heure de ses occupations, 
mais elle se trahissait de temps à autre par des soupirs subits 
et profonds, ou par l'égarement de ses pensées. Ni le frère ni 
la sœur, tout en s’aimant autant que jamais, n’avaient cette 
douceur et cette égalité de caractère qui leur étaien t naturelles; 
il fallait maintenant veiller sur soi, et, sans qu’on pût en dire 
la cause, le cercle du soir était plus triste qu’autrefois, Charles 
éîail plus atleutif envers sa mère; pour être davantage avec 
elle, il n’apportait plus ses livres dans le salon. 11 faisait la lec¬ 
ture à haute voix, mais il causait peu ; aussi Élisa et Caroline 
désiraient que son examen fût passé, afin qu’il pût reprendre 
sa gaîté naturelle. 

Quant à Keding, ses observations allaient simplement à 
constater que son fils était un étudiant intrépide, et qu’il se 
refusait une promenade ou une course à cheval, quelque beau 
temps qu’il fît. C’était une personne douce et tranquille, aux 
sentiments vifs et aux habitudes réglées, mais d'un esprit peu 
observaleitr. Elle avait vécu toute sa vie à la campagne; et 
jusqu’à sa récente infortune ayant à peine connu le chagrin, 
elle était entièrement incapable de comprendre comment les 
choses peuvent marcher, sinon d'une seule manière. Charles 
ne lui avai^ pas dit le motif réel de son séjour à la maison pen- 
daut riiiver, jugeant que c’eût été l’affliger en pure perte ; en¬ 
core moins avait-il songé à la fatiguer par l’exposé de ses dif¬ 
ficultés religieuses, qu’elle n’aurait pu apprécier; c’eût été, 
également, sans résultat positif. Quant à sa sœur, il essaya de 
lui donner une explication de sa conversation antérieure, dans 
la pensée d’adoucir les craintes extrêmes qu’il avait fait naître 
dans son esprit. Marie reçut l’explication avec reconnaissance, 
et déclara qu’elle était consolée. Mais le coup était porté, le 
soupçon était profondément entré dans son âme; c’était tou¬ 
jours Charles, son bien-aimé Charles comme auparavant, mais 
elle ne pouvait bannir de son esprit le cruél pressentiment 
qu’elle avait exprimé dans son entretien. 
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CHAPITRE XIY. 


Les nouvelles réformes. 


Un matin on vint annoncer à Charles qu’une personne, qu’on 
avait fait entrer dans la salle à manger, le demandait. En ou¬ 
vrant la porte, il se trouva en face du long et maigre Baleman, 
qui, promu aux ordres, venait d'être nommé ministre d’une 
paroisse voisine, Charles ne l’avait pas vu depuis dix-huit mois, 
et il lui serra la main avec beaucoup d'aüêction, en le félici¬ 
tant sur sa cravate blanche qui, comme il le lui dit, le transfor¬ 
mait plus qu’il ne s’y serait attendu. Evidemment les manières 
de Bateman étaient changées; cela pouvait être le fait de la 
circonstance, mais il ne paraissait pas à son aise ; peut-être 
était-ce le résultat de sa présence dans une maison étrangère 
et de la préoccupation de ce qu'il allait vraisemblablement 
être présenté à des dames qu’il n’avait jamais vues. L’épreuve 
devait bientôt commencer pour le jeune ministre; car Charles 
l’invita an même moment à venir voir sa mère et à dîner en¬ 
suite avec eux. « Le ciel est pur, ajouta-t-il, et il y a un ex¬ 
cellent sentier entre Boughton et Meltbrd. » Bateman répondit 
qu’il ne pouvait accepter la dernière invitation, mais qu’il se¬ 
rait heureux d’être présenté à madame lleding. Il suivit donc 
Charles dans le salon, et peu d’instants après il était en con¬ 
versation avec la mère et ses tilles. 

« Quel charmant coup d’oeil on a de la maison, madame! dit 
Bateman, Du dehors on ne croirait pas à une vue si spacieuse. 
— Non, elle est cachée par les arbres, répondit madame Re- 
ding. Le flanc de la colline change si fort sa direction que, 
dans le principe, je croyais que le point de vue devait être des 
fenêtres opposées. Quelle est cette haute colline? demanda 
Baleman. — C’est Hart-Hîll, répondit Charles ; il y a un camp 
romain sur le sommet, — Nous pouvons apercevoir huit cio- 
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chers de nos fenêtres, reprit madame Reding. Sonnez pour le 
lunch^ ma chère, — Ah! madame Reding, repartit Bateman, 
nos ancêtres songeaient plus que nous à bâtir des églises, ou 
pour mieux dire, plus que nous ne ravons fait ; car, en ce mo¬ 
ment, on exécute des travaux prodigieux pour ajouter à nos 
constructions ecclésiastiques. •— Nos ancêtres ont également 
fait beaucoup, reprit madame Reding. Ma chère, combien d’é¬ 
glises furent bâties dans Londres, sous la reine Anne? Saint- 
Wartin eu était une. — Cinquante, répondit Élisa. — Cin¬ 
quante étaient projetées, reprit Charles. — Oui, madame, dit 
Bateman; mais par ancêtres j’entends les saints évêques et 
autres membres de notre Église Calholique, antérieurement à 
la Réforme. Car, quoique la Réforme ail été un grand bienfait 
(et il jeta un coup d’œil vers Charles), cependant, nous ne 
pouvons, sans injustice, oublier ce qui a été accompli avant 
cette époque par les Catholiques Anglais. — Ah! les pauvres 
gens, reprit madame Reding, ils ont fait une bonne chose, en 
Bâtissant des églises; cela nous a épargné beaucoup de peiue. 
— Restaure-t-oU beaucoup d'églises dans ce pays? demanda 
Bateman, un peu déconcerté. — Ma mère ue lait que d’arriver 
ici, comme vous, répondit Charles ; oui, on en restaure quel¬ 
ques-unes; l’église de Barton que vous connaissez, ajouia-t-il 
en s’adressant à Marie. — Avez-vous poussé vos promeuades 
jusqu’à Barton? demanda celle-ci à Bateman. — Pas encore, 
miss Reding, pas encore; sans doute, on enlève les bancs. — 
Ou en fait des sièges, dit Charles, et même d'un trés-joU mo¬ 
dèle. — Les bancs sont détestables, reprit Bateman; toutefois, 
la dernière génération des titulaires les suppurtait sans se 
plaindre ; c’est étoiiiianl ! » 

Un silence Irès-ualurel succéda à ces paroles. Charles le 
fompil en demaudaiit au jeune ministre s’il se proposait de 
lâire quelques amélioralious à Mellbrd. Bateman prit un air 
modeste. «Rica d’important, dit-il; quelques petites choses 
mu été déjà faites. Mallieureusemeut, jai un recteur de ia 
vieille école, un pauvre liomme, qui est i’eimemi de toute es¬ 
pèce de nouveauté. » Ce fut avec un seiUiiiieiit de malice, par 
Suite de son atlaque contre le clergé du dernier siècle, que 
Cliarles engagea son ami à faire un exposé de scs réformes. 
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«Eh bien, continua Bateinan, il faut beaucoup de prudence 
dans ces matières, sans cela on fait autant de mal que de bien; 
on marche dans l’eau chaude avec tout le monde, lesmarguil- 
Jiers, le comité paroissial, les vieux recteurs, la gentry de 
Pendroit, et l’on ne satisfait personne. C’est pour cette raison, 
que je n’ai pas encore essayé d’introduire le surplis dans la 
chaire, excepté aux grandes fêtes, me proposant de familiaii- 
ser peu à peu mes paroissiens avec ce costume. Cependant, je 
mets l’écharpe ou i’étole, et j’ai eu soin qu’elle fût de deux 
pouces plus large qu’à l’ordinaire. Je porte aussi, toujours, la 
soutane dans ma paroisse. J’espère que vous approuvez la 
soutane, madame Rediiig?— C’est un costume très-froid, 
monsieur, à mou avis, quand elle est de soie ou d’aîépine ; elle 
habille aussi très-mai, quand elle est portée seule. — Spécia¬ 
lement par derrière, dit Charles, la soutane est tout à tait 
difforme. — J’ai remédié à cela, reprit Bateman. Vous avez 
remarqué miss Reding, j’en suis sûr, la soutane courle de 
t’ôvêijue. Elle ne vient qu’aux genoux, et paraît être une con¬ 
tinuation du gilet, le frac étant porté comme toujours. Eh bien, 
mademoiselle, j’ai adopté le môme costume avec ma longue 
soutane; je mets mon habit par-dessus. » Marie eut de la peine 
à s’empêcher de rire; Gluirleséclata. « Impossible, Balemnn, 
s’ccria-t-il; vous ne voulez pas dire que vous portez votre iia- 
bit français à basques par-dessus votre longue soutane qui 
descend jusqu’aux chevilles? — Mais, oui, répondit Bateman 
d’un ton grave: j’ai par là avisé à la chaleur et à l’apparence 
exléneiire, et je suis sûr que tous mes paroissiens me recon¬ 
naissent. Je pense (jue c’est un grand point, miss Reding. 
Quand je passe, j’enteiuis les petits enfants se dire : Voilà le 
ministre! — Je le crois bien! reprit Charles. — En vérité, 
s’écria madame Reding, oubliant sa dignité habituelle, qui 
jamais entendit choses semblables? » Bateman la regarda avec 
surprise et stupeur. 

* Vous alliez p:irler de vos améliorations dans l’église, reprit 
Marie, voulant détouTner rattention du jeune ministre des pa¬ 
roles de sa mère. ~ Ali! c’est vrai, miss Reding, c’est vrai, 
répondit Bateman. Je vous remercie fie me le rappeler; j’ai fait 
une digrcs'^ioii sur mou costume... J’aurais voulu abattre les 
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galeries et diminuer la hauteur des hancs ; mais je n’ai pu exé* 
enter ce projet. J’ai cependant abaissé de six pieds la chaire à 
prêcher. Or, en faisant ainsi, d’abord j’ai donné dans ma per 
sonne l’exemple de la condescendance et de riiumilité que je 
voudrais inspirer à mes paroissiens. Mais ce n’est pas tout ; 
comme conséquence de cet abaissement de la chaire, nul dans 
les galeries ne peut me voir ni m’entendre prêcher; et cela est 
un avantage que j’ai l’air d’accorder aux auditeurs de la nef. 
— Evidemment, c’est une idée heureuse, dit Charles. — Mais 
c’est aussi un avertissement pour les auditeurs eux-mêmes de 
la nef, continua lîatcman; car on ne peut me voir ni m’enten¬ 
dre dans les bancs, jusqu’à ce que les côtés en soient diminués 
^ Une seule chose vous manque encore, ajouta Charles avec 
un air d’amabilité, de crainte d’aller trop loin ; puisque vous 
àvez une haute taille, il vous faut prêclier à genoux, sans quoi 
vous détruiriez vos propres perfectionnements. » Bateman pa¬ 
rut satisfait. « Je vous ai prévenu, mon ami ; je prêche assis. 
H est plus conforme à raiitiquité et à la raison, d’ôlre assis 
que d’être debout. -- Avec ces précautions, je pense que vous 
pouiriez arriver à mettre le surplis tous les dimanches. Vos 
paroissiens sont-ils contents? ~ Oh ! pas du tout, loin de là, 
mais ils n’ont rien à dire ; !c changement est si simide! — Y 
a-t-il encore autre chose? ~ Bien eu ce qui regarde l’architec- 
ture ; mais j’ai opéré une réforme dans les observances. J’ai 
été assez heureux pour recueillir un très-bel exemplaire de 
Jewell en lettres gothiques, et je l’ai placé dans l’église, en 
l’attachant à la muraille avec une chaîne; il servira aux per¬ 
sonnes pauvres qui voudront le lire. Notre église est propre¬ 
ment « l’église du pauvre, » madame Reding. — Eli bien, se 
dit Charles à part lui, je soutiendrai toujours les vieux minis¬ 
ires contre les jeunes, si telle doit être la réforme do ceux-ci. 
Buis il reprit à haute voix : « Allons, Bateman, il faut que vous 
Voyiez notre jardin ; prenez votre chapeau, et faisons un petit 
lûur de promenade. Nous avons au bout du jardin une jolie 
terrasse. » Après avoir ainsi fait poser Bateman pour l’amuse¬ 
ment de sa mère et de ses soeurs, Charles l’emmena, et bientôt 
ils se trouvèrent sur la terrasse, l’arpentant on long et en 
lai ge, et livrés à une conversation des plus chaleureuses. 
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« Ueding, mon cher ami, dit le jeune ministre, ifiie signifient 
les bruits qui courent en tout lieu sur YOtre compte? — Je 
n’en sais rien, répondit Charles brusquement.—Eli bien, 
voici, reprit Bateman; mais je désire toucher à ce sujet avec 
toute la délicatesse possible. Ne me répondez pas, si cela vous 
plait ainsi, ou ne me répondez que ce que vous voudrez : 
veuillez toutefois excuser un vieil ami. On dit que vous allez 
quitter l’Église de votre baptême pour f Église de Rome. — Ce 
bruit est-il bien répandu? demanda Charles froidement.— 
Oli! oui, je l’ai appris à Londres: une lettre d’Oxford m’en fai¬ 
sait également mention, et un de mes amis l’a entendu racon* 
ter dans le pays de Galles comme une chose positive, à un 
dîner qui se donnait à l’occasion de la visite de Vévèque. »< — 
Ainsi, pensa Charles, vous venez à votre tour porter témoi¬ 
gnage contre moi. « Eh Lien, mon bon Reding, continua Ba¬ 
teman, pourquoi gardez-vous le silence? Esl-ce vrai? — Quoi 
donc? que je suis catholique-romain ? Oh! certainement ; ne 
comprenez'vous pas que c'est pour cela que je prépare mon 
examen avec tant d’ardeur? — Allons, parlez sérieusement, 
Reding ; voulez-vous m’autoriser à contredire ce bruit, et à le 
nier jusqu’à un certain point, ou sous tous les rapports? — 
Sans doute, contredisez-le de toute manière, contredisez-Ie en¬ 
tièrement. — Puis-je y donner un démenti absolu, sans ré¬ 
serve, sans condition, catégorique, net ? —Sans doute, sans 
doute. » Balemau ne pouvait pénétrer la pensée de Charles, et 
il ne se figurait pas à quel point il le tourmentait. « Je ne 
sais comment vous déchifirer, »> dit-il. Ils se promenèrent en 


silence. 

Bateman reprit de nouveau. « Vous voyez, Charles, que ce 
serait un si prodigieux avenglerucnt qu’une telle démarche, un 
aveuglement tout à fait inexcusable, dans un homme comme 
vous, qui avez connu ce que c’est que l’Eglise d'Angleterre; 
vous, qui n’étes ni un dissident, ni un laïque illettré ; mais qui 
avez vécu à Oxford, qui avez fréquenté tant d’hommes supé¬ 
rieurs, qui avez vu ce que peut être l’Église d’Angleterre, sa 
beauté grave, son activité réglée et convenable; vous qui avez 


vu les églises décorées comme elles devraient l’être avec des 
chandeliers, des ciboires, des prie-Dieu, des lutrins, dcsonïc- 
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pendhim (t), des piscines, des jubés et des sediliai vous qui, 
dans ie l’ai b avez vu le service de l’église parfaitement célé¬ 
bré, et qui ne pouvez rien désirer au delà. Diles-moi, mou 
cher Reding, continua-t-il en le prenant par sa boutonnière, 
que vous manque-t-il? Qu'est-ce? Dites. » Que vous alliez vous 
promener, aurait répondu Charles s’il avait parlé d’après sa 
pensée ; mais il se contenta de dire qu’il ne désirait rien, sinon 
qu’on le cnit quand il affirmait qu’il n’avait pas l’intention de 
quitter son Église. Blfleman restait incrédule et croyait à un 
secret. « Peut être ignorez-vous, reprit-il, jusc[u’à que] point 
sont connues les circonstances de votre renvoi. Le vieux 


Principal était tout préoccupé de cette affaire. --- Eli bien 1 
probablement qu'il eu a parlé à tout le monde? — Oh! oui, ré¬ 
pondit Batemau; un de mes amis, qui le connaît et qui lui lit 
visite peu de temps après votre départ, a appris toute l'his¬ 
toire de sa bouche. Le Priucipal parla de vous avec beaucoup 
de bienveillance et dans les termes les plus Batteurs; mais il 
ajouta que c’était déplorable de voir combien votre esprit avait 
été perverti par les opinions du jour, et qu’il n’aurait pas été 
étonné si vous eussiez fini par être catholique romain, même 
pendant votre séjour à Saint-Sauveur ; qu’eu tout cas, vous le 
deviendriez certainement tôt ou tard, parce que vous souteniez 
que les Saints qui régnent avec le Clirist intercèdent pour 
nous dans le ciel. Mais ce qui est plus étrange, c’est que lors¬ 
que cette histoire se répandit *au dehors, Slieflield assura qu’il 
n’en était pas surpris, qu’il avait toujours prévu ce résultat.— 
Je lui en suis très-reconuaissaut. — Cependant vous m’auto¬ 
risez à contredire la nouvelle (ainsi l’ai-je compris), à la con¬ 
tredire péremptoirement? cela me suffit. C’est un grand sou¬ 
lagement, une grande satisfaction, pour mon esprit. Mais il 
faut que je vous quitte. — Je ne voudrais pas avoir l’air de 
vous renvoyer, reprit Charles ; mais, évidemment, vous (levez 
partir, si vous voulez arriver chez vous avant lu nuit. J’espère 
que vous ne sentez pas trop la solitude, ou que vous ii’avez 
pas trop d’occupation dans votre paroisse. Quand vous vous 
ennuierez, ou que vous serez fatigué, venez sans cérémonie 


(I) Devanti d’autel. 
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djoer avec nous-, nous pouvons même vous olTrir un lit, si cela 
vous convient. » 

Bateman le remercia, et ils se dirigèrent vers la porte d’en¬ 
trée. Au moment de sortir, le jeune ministre s’arrêta : « Je dési¬ 
rerais vous prêter quelques livres,dit-il. Permettez-moi de vous 
envoyer Bramhail,‘Thorrulike, Barrow sur runité de l’Église, et 
les dialogues de Leslie surlaReligion romaine. Je pourrais vous 
en nommer d’autres, mais je me contente de ceux-ci pour le 
présent. Us traitent parfaitement leur matière; vous ne pourrez 
vous empêcher d'être convaincu. Je n’ajoute pas un mot; 

i 

adieu, au revoir. » 



F 

Les corruptions do l'Eglise romaine. 


Quoique Charles estimât et aimât beaucoup la société de sa 
mère et de ses sœurs, il n'était pas fâché d’avoir des relations 
d’hommes ; aussi accepta-t-il avec plaisir une invitation que 
lui envoya Bateman de venir dîner à Melford. Il désirait éga¬ 
lement montrer à son ami, ce que ses protestations ne pou¬ 
vaient faire, combien étaient exagérés jusqu’à l’absurde les 
bruits qui couraient sur son compte ; et comme Bateman, mal¬ 
gré le manque complet de sens commun, était, au fond, très- 
instruit et très-versé dans les théologiens anglais, Charles 
pensait qu’il pourrait par occasion recueillir auprès de lui 
quelques idées dont il ferait son prolit. Lorsqu’il arriva à Mel¬ 
ford, il y trouva un M. Campbell, qu’on avait invité à son in¬ 
tention. C’était un jeune homme sorti de Cambridge, et ac¬ 
tuellement recteur d’une paroisse voisine ; il professait les 
mêmes sentiments religieux que Bateman, et, bien qu’un peu 
positif, il se faisait remarquer par l’éclat do sou intelligence 
et la vigueur de son esprit. 
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Nos deux invités et leur hôte avaient été voir l’église, et 
naturellement au dîner, la conversation roula sur la renais¬ 
sance de Tarchilecture gothique, événement qu’ils accueil¬ 
laient tous avec une vraie satisfaction. Le sujet aurait été 
épuisé presque aussitôt que mis sur le tapis, à cause de leur 
parfait accord sur cette matière, si par bonheur Baleman n’a¬ 
vait déclaré, d’un tontrés-affirmatif, que^ s’il le pouvait, il n’y 
aurait pas d’autre architecture que la gothique dans les égli- , 
ses d’Angleterre, ni d’autre musique que le chant grégorien. 
La thèse était bonne, clairement posée, et elle fournissait car¬ 
rière à une très*jolie discussion. Reding commença par dire 
que tous ces accessoires du culte, soit musique, soit architec¬ 
ture, étaient nationaux ; que c’était le mode dans lequel les 
sentiments religieux se traduisaient dans des temps et dans 
des lieux particuliers. D’après lui, sans doute, il n’était pas 
défendu de diriger l’expression extérieure de la religion dans 
un pays, mais on ne pouvait la rendre obligatoire, et à ses 
yeux, il était aussi déraisonnable d’imposer au peuple une 
seule forme de cuite, (pi’il l’était de le contraindre à s’amuser 
d’une seule manière. « Les Grecs, continua-t-il, se coupaient les 
cheveux en signe de deuil, les Romains les laissaient croître; 
les Orientaux voilaient leur tête quand ils priaient, les Grecs 
la découvraient; les Chrétiens ôtent leur chapeau dans l’église, 
les Mahométans leurs souliers ; un long voile est une marque 
de modestie en Europe, d’immodestie en Asie. On peut aussi 
bien essayer de changer la taille d’un peuple que les formes 
de son culte. Bateman, laissez-nous vous raccourcir d’un pied, 
et puis vous commencerez vos réformes ecclésiastiques. — 
Mais assurément, mon digne ami, répondit l’amphitryon, vous 
ne voulez pas dire qu'il n’y a pas de connexion naturelle 
entre un sentiment intérieur et sou expression extérieure, de 
sorte qu’une forme ne soit pas meilleure qu’une autre? — 
^^on,lom de là; mais laissez ceux qui restreignent leur musi- 
Bue au chant grégorien élever des crucifix sur les grandes 
roules. Chaque forme est la représentation d’une localité ou 
d’une époque particulière. — C’est eeque je dis du frac et de 
la longue soutane de notre ami, reprit Campbell; c’est une 
confusion de temps différents, de l’ancien et du moderne. — 
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Ou d’idées différentes, ajouta Cliarles; la soutane est catholi¬ 
que, le frac est protestant. — G^est l’inverse, repartit Bate- 
man ; la soutane est l’habit anglican du vieuN. Hooker, le frac 
vient de la France catholique. — En tout cas, c’est ce que 
M. Reding appelle une corifusion d’idées, dit Campbell ; et c’est 
la difficulté que j’éprouve à unir ensemble le gothique et le 
grégorien. — Oli ! pardon, répliqua Bateraan, c’est une meme 
idée; elles sont toutes les deux éminemment catholiques. — 
Vous ne pouvez pas être plus catholique que Rome, je sup¬ 
pose, repartit Campbell; pourtant il n’y a pas de gothique 
dans cette ville. — Rome est une ville à part, répondit Ba- 
teman. En outre, moucher ami, si nous nous rappelons 
seulement que Rome a corrompu la pure doctrine apostolique, 
pouvons-nous être surpris qu’elle ait corrompu son archi¬ 
tecture? — Pourquoi donc s’adresser à Rome pour le grégo¬ 
rien? répliqua Campbell; car ce chaut, sans doute , lire son 
nom de Grégoire évéque do Rome, que les Protestants re¬ 
gardent comme le premier spécimen de rAnteclirist.—Ehl que 
nous importe ce que pensent les Protestants. — Ne nous dis¬ 
putons pas pour des mots, Baleman; nous pensons Pim et 
l’autre que Rome a corrompu la foi, qu’elle soit l’Antéchrist 
ou non. C'est ce que vous venez de dire voiîs-méme. — C’est 


vrai; mais je fais une petite distinction. L'Eglise de Rome u’a 
pas corrompu la foi, mais elle a admis des coiTuplions dans 
son sein.— Cela ne suflit pas; croyez-le, nous ne pouvons 
avoir une base solide dans la controverse, à moins que dans 
nos cœurs nous ne pensions mal de l’Eglise de Rome. — Eh! 

t 

que nous importe Rome? nous descendons de l’ancienne Eglise 
Britannique ; nous ne nous occupons pas de Rome, et nous 
désirons que Rome ne s’occupe pas de nous ; mais cela ne fait 
pas son affaire. — Eli bien, reprit Campbell, lisez seulement 
une page de l’histoire de la Réforme, et vous y verrez que Tâme 
du mouvement était cette doctrine, que le Pape est l’Ante- 
ebrist. — Pour les ultra-Protestants, et non pour nous, repar¬ 
tit Bateman. — Oui, des ultra-Protestants comme ceux qui 
ont écrit les Homélies. Mais, je le répète, je ne dispute pas 
pour des mots. Voici ma pensée : de même que cette doctrine 
était la vie de la Réforme, de même la croyance, commune à 
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nous deux, qu*ii y a quelque chose de mauvais, de corrompu 
et de dangereux dans l’Église de Rome ; qu'elle rent’ertne un 
esprit d’Antéchrist, vivant en elle, l’animant et la dirigeant; 
cette croyance, dis-je, est nécessaire pour être bon Anglican. 
11 vous faut croire cela, ou vous devez vous réunir à l’Église 
de Rome. — Impossible ! mon cher ami; nous avons toujours 
soutenu que Rome et nous, nous sommes deux Églises sœurs. 
—Je dis, reprit Campbell, que sans cette forte répulsion, vous 
ne pouvez écarter les droits nombreux, l’atlractiou puissante 
de l’Église de Rome. Elle est notre mère... Oh ! quel mol !... 
ISotre puissante mère! Elle ouvre ses bras. Quel parfum 
s’exhale de son sein ! Elle est pleine de grâces. Je le sens, je 
Tai senti depuis longtemps. Pourquoi no me précipité-je pas 
dans ses bras? Parce que je sens aussi qu’elle est conduite par 
un esprit qui n’est pas elle. Mais si cette méfiance que j’é¬ 
prouve à son égard et si ta certitude que j’ai de sa corruption 
m’étaient démontrées fausses, j’irais demain m’unir à sa com¬ 
munion. B Ceci n’est pas une doctrine édifiante pour Reding, 
pensa Bateman. « Mou bon Campbell, dit-il, vous êtes para¬ 
doxal aujourd’hui. — Pas le moins du monde; nos Réforma¬ 
teurs ont compris que le seul moyen de rompre le lien de li- 
délité qui nous unissait à Rome, c’était de l’accuser d’une pro¬ 
fonde corruption. lien est de même pour nos théologiens. S’il 
est une doctrine sur laquelle ils se trouvent d’accord, c’est 
que Rome est l’Antéchrist ou un Antéchrist. Croyez-le bien, 
cette doctrine est nécessaire pour légitimer notre position. »» 
— Je ne comprends pas tout à fait ce langage, que je vois 
aussi employé dans diü’érente.s publications, dit Reding. U 
fait supposer que la controverse est un jeu, et que les adver¬ 
saires ne cherchent pas la vérité, mais des arguments. — il 
ne faut pas vous méprendre sur mes paroles, monsieur Re¬ 
ding, repartit Campbell; ma pensée est que vous ne pouvez 
pas jouer avec votre conviction que Rome est anlidirétienne, 
si telle est votre croyance; car si c'est ainsi,il faut 'parlei' 
ainsi. Un poète a dit : « Parlez doucement de la chute de 
notre sœur. » Non, si c'est une chute, nous ne devons pas en 
parler doucement. Tout d’abord on s’écrie : « Une si grande 
Eglise! éh, qui suis-je pour parler contre elle? » Oui, vous 
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le (levez, si c’est vrai. « Dites la vôrilé, et moquez-vous du 
diable. » Rappeicz-vous que vous n’employez pas vos propres 
paroles-, vous avez la sanction et l’appui de tous nos ihéo- 
îogiens. Vous le devez ; sans cela, vous ne pouvez donner des 
raisons suffisantes pour rester en dehors de l’Église de Rome. 
Vous devez proclamer haut, non ce que vous ne pensez pas, 
mais ce que vous pensez, si réellement vous avez une con¬ 
viction. » Voici au moins une doctrine, se dit Charles à lui- 
même; c’est placer la controverse dans une coque de noix. » 
Bateman répliqua : « Mon cher Campbell, vous n’étes pas du 
progrès. Nous avons renoncé à toutes ces criai!leries contre 
Rome, — Dès lors, le parti n’est pas aussi habile que je le 
croyais, repartit Campbell. Soyez-en sûr, ceux qui ont renoncé 
à leurs protestations contre Rome, ont déjà leurs regards 
tournés vers elle, ou n’ont pas d’yeux pour voir, — Tout ce 
que nous disons, reprit Bateman, c’est que, comme je l’ai 
déjà exprimé, nous ne voulons pas nous occuper de Rome. 
Nous ne disons pas : Anathème à Rome! mais Rome nous 
anathémalise. — Cela ne suffit point; ceux qui sont résolus à 
rester dans notre Église, et qui emploient des paroles douces 
à l’égard de Rome seront repoussés sur leur propre terrain, 
en dépit d’eux mêmes, et n’obtiendront pas de remercîments 
pour leurs peines. « Nul ne peut servir deux maîtres : • 
unissez-vous à Rome, ou condamnez-la. Quant à moi, j’avoue 
que l’Église Romaine a d’excellentes choses que je ne puis 
nier; mais en pensant de la sorte, et tout en l’admirant dans 
certains points, je ne saurais vraiment m’empêcher de parler 
comme je le lais. Cela ne serait ni loyal, ni logique, n 
« Il a mieux fini qu’il n’avait commencé, » pensa Bate¬ 
man ; et il paria dans le meme sens. « Oli ! oui, c’est vrai, 
trop vrai ; c’est pénible à voir, mais il y a dans l’Église de 
Rome bien des choses contre lesquelles doit nécessairement 
s’élever tout homme raisonnable, tout lecteur des Pères et 
de l’Écriture, tout membre véritable de l’Église Anglo-Catho¬ 
lique. » Ces paroles couronnèrent la discussion, et le reste 
du dîner se passa très-agréablement, sinon d’une manière 
très-spirituelle. 
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Dii diant gréjîoiicii el de l’arcliîlecture gothique. 


Après le dîner, nos convives se rappelèrent qu'ils n’avaient 
fait qu’effleurer la question du grégorien et*du gothique. 
« Gomment cela s’esl-iL fait? demanda Charles. — En tout 
cas, nous y voilà de nouveau, dit notre hôte-, et je vous 
l’avoue, Campbell, j’aimerais à entendre ce que vous avez 
à dire sur la matière. — A vrai dire, Balemaii, répondit ce¬ 
lui-ci, je suis fatigué du sujet ; tout le monde me paraît exa¬ 
géré. A quoi hou discuter là-dessus ? vous ne serez pas d’ac¬ 
cord avec moi. — Je ne vois pas ça du tout, répliqua Baleman ; 
on croit souvent être en désaccord, simplement parce qu’on 
n'a pas le courage de s’expliquer. » « Excellente remarque, 
pensa Charles; quel dommage que Bateman, avec tant de 
Bonnes idées, ait si peu de sens commun !» « Eh Bien, donc, 
dit CainpBell, mon objection au gothique et au grégorien réu¬ 
nis, c’est qu’ils représentent, non pas une, mais deux idées. 
Ayez de la musique dans les églises gothiques, et gardez pour 
les basiliques le grégorien. — Mon bon Campbell, repartit 
Bateman, vous paraissez oublier que les hymnes et les chants 
grégoriens ont toujours accompagné les nefs, les chapes, les 
mitres et les calices gothiques. — Nos ancêtres faisaient ce 
qu’ils pouvaient, reprit Campbell ; ils étaient grands en ar¬ 
chitecture, petits en musique. Ils ne pouvaient employer ce 
qui n’était pas encore inventé. Us chantaient le grégorien, 
parce qu’ils n’avaient point Ualestrina. — Paradoxe! para¬ 
doxe, s’écria Batemaq. — On ne peut le nier, continua Camp¬ 
bell : il y a une étroite relation entre l’origine et la nature 
de la basilique et celles du chant grégorien. Tous les deux 
existaient avant le Christianisme; tous les deux sont d'o¬ 
rigine païenne ; et plus lard l’Église s’en est emparée pour les 
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consacrer à son service, — Pardon, dit Bateman; le grégo¬ 
rien est juif et non païen. — Je vous raccorde par égard pour 
rargumenlation, répondit Campbell; mais, au moins, ils 
ii’étaic’tit pas d’origine chrétienne. D’ailleurs, l’ancienne mu¬ 


sique et l’aiicienne architecture étaient simples et limitées 
dans leurs moyens de montrer leur art respectif. On ne 
voit pas un vaste temple grec, on ne trouve pas un seul 
long Gloria grégorien. — Pas un seuU s’écria Bateman; et 
le pauvre Willis, qui se plaignait sans cesse de l’ennui que 
lui causaient sur le eonünent les vieux chants grégoriens! 


— Je m’explique mai, reprit Campbell; Daturellement, on 
peut rendre un morceau de plain-chant aussi long que l’on 
veut, mais simplement par addition et non pas en développant 
la mélodie. On peut en mettre deux ensemble et en avoir 
ainsi un deux fois plus long que l’autre; mais je parle d’une 
pièce musicale qui, évidemment, doit être le développement 
naturel d’idées arrêtées et dont toutes les parties s’enchaî¬ 
nent. Pareillement, on peut faire uu temple ionique deux fois 
aussi long et aussi large que le Parlhénon; mais on perd la 
beauté des proportions en agissant ainsi. Voici donc ma pen¬ 
sée sur l’architecture et la musique primitives : c’est qu’el¬ 
les atteignent vite leurs bornes, qu’elles sont bientôt épuisées 
et qu’elles ne peuvent rien au delà. Tenter davantage, c’est 
forcer un instrument musical au delà de ses moyens. 

« Bateman, ajouta Deding, essayez seulement de faire jouer 
des quadrilles à un violoncelle, et vous verrez ce qu’on veut 
dire par forcer un instrument. — Eh bien, repartit notre hôte, 
j’ai eniendu Lindley jouer toutes sortes d’airs légers sur son 
violoncelle, et c’est fort extraordinaire. — Extraordinaire, 
c’est bien le mot, reprit Charles; c’est fort extraordinaire. 
Vous dites : « Comment peut-il produire cet effet? c’est pro¬ 
digieux pour une basse, » mais, avouez-le, ce n’est pas agréa¬ 
ble eu soi. De môme, j’éprouve toujours une sensation pénible 
lorsque monsieur tel ou tel se présente pour faire bêler et 
braire sa délicieuse llùte comme un hautbois; c’est forcer Je 
pauvre instrument à faire ce pourquoi il ne fut pas créé. — 
C’est vrai à la lettre en ce qui regarde le chant grégorien, dit 
Campbell; les instruments qui existaient primitivement ne 
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pouvaient pas jouer autre cliose. Mais je parle sauf correction. 
Monsieur Pxeding, vous paraissez posséder le sujet mieux que 
moi. — J’ai toujours ouï dire, comme vous l’aftirmez, répondit 
Ctiarles, que la musique moderne n'd pris naissance qu'après 
que l’on a connu la puissance du violon. Corelli lui-morne, qui 
écrivait il n’y a pas encore deux siècles, a traité à peine du 
démanché. Le piano, également, je l’ai entendu assurer, a 
presque donné naissance à Beethoven. — La musique mo¬ 
derne ne pouvait donc exister dans les temps anciens, faute 
d’instruments, reprit Campbell; et, de même aussi, l’archi¬ 
tecture gothique ne pouvait exister avant que la constrnclion 
des voûtes n’eût atteint à la perfection. De grandes inventions 
mécaniques ont eu lieu, soit en arclûlecture, soit en musique, 
depuis l’époque des basiliques et du grégorien; et chaque 
science y a gagné. — C’est assez curieux, dit Reding ; une 
chose que j’ai souvent répétée s’applique parfaitement à votre 
opinion. Quand des gens qui ne sont pas musiciens ont accusé 
Haendel et Beethoven de n’ôlre pas sùnples, j’ai toujours ré¬ 
pondu : Et l’archiLecture gothique est-elle simple? Une cathé¬ 
drale exprime une idée, mais variée à l’infini et travaillée 
dans toutes ses parties; il en est de même d’une symphonie 
ou d’un quatuor de Beethoven. 

— Évidemment, Bateman, reprit Campbell, vous devez to¬ 


lérer l’arcliilecture païenne, ou il vous faut logiquement ex¬ 
clure le grégorien, qu’il soit païen ou juif; vous devez tolérer 
•a musique ou réprouver les fenêtres à style llaniboyant. — 
Et pour quoi optez-vous'? demanda notre liôte ; pour le go¬ 


thique avec Haendel, ou pour rarchitecture romaine avec le 
grégorien? — Pour tous les deux à leur place. Je prélere de 
Beaucoup l’architecture gothique à la classique. A mes yeux, 
elle est un vrai produit et une expansion du Christianisme; 
mais je ne voudrais pas, pour cette raison, exclure le style 
païen qui a été sanctifié par dix-huit siècles, par l'amour ex¬ 
clusif de plusieurs pays chrétiens, et par la sanction d’une 
foule de saints personnages. Je suis pour la tolérance. Faites 
dominer le gothique, mais ayez du respect pour le classique. » 
La conversation se ralentit. « Quoique j’aime la musique 
moilcrne, reprit Charles, je ne saurais cependant aller jusqu’à 
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la dernière conséquence où me conduirait votre doctrine. Je 
ne puis m’empèchcr d’aimer Mozart, mais assurément sa mu¬ 
sique n’est pas religieusp. — Je n’ai pas pris la défense de 
compositeurs particuliers, répliqua Campbell; la musique 
peut être bonne, et Mozart et Beethoven étaient inadmissi¬ 
bles. Pareillement, vous ne supposez pas, parce que je tolère 
l’archilectui’e romaine, que J’aime à voir des cupidons tout 
nus représenter des chérubins, et des femmes mollement 
couchées iigurer les vertus cardinales. » U s’arrêta. « D’ail¬ 
leurs, repril-il, comme vous venez de le dire, nous devons 
+ 

consulter le génie de notre pays et les appréciations reli¬ 
gieuses de notre époque. — Eh bien, dit Bateman, je pense 
que la perfection de la musique sacrée, c’est le grégorien 
combiné avec rharmônie; on a ainsi les célèbres chants d’au¬ 
trefois et un peu de la richesse moderne. — Et moi, je pense 
que ce serait le pire de tout, repartit Campbell; c’est un mé¬ 
lange de deux choses dont chacune est bonne en soi, mais qui 
sont incompatibles. C’est le mélange du premier et du second 
service à table. C’est comme l’architecture de la façade de 
Milan, moitié gothique, moitié grecque. — C’est, je crois, ce 
qui a toujours lien, dit Charles. — Nous ne devons pas lutter 
contre notre siècle, continua Campbell ; ce serait absurde. Je 
parlais seulement de ce qui est bien ou mal d’après les prin¬ 
cipes généraux; et, à vrai dire, je ne saurais moi-môme ne 
pas aimer le mélange, quoique je manque de bonnes raisons 
pour ic défendre. » 

Bateman sonna pour le thé; ses amis désiraient retourner 
chez eux de bonne heure ; on était au mois de janvier, saison 
peu favorable pour les promenades après dîner. « Eh bien, 
Campbell, dit notre hôte, vous êtes plus indulgent pour 
le siècle que pour moi ; vous lui permettez d’ajouter une basse 
chillrée aux tous grégoriens, et vous riez de moi si je mets 
un frac par-dessus ma soutane. — Il n’y a pas de gloire, repartit 
Campbell, à être l’auteur d’un type mixte. —Un type mixte 1 
s’écria Bateman ; c’est plutôt un état de transition. — A quel 
étal passez-vous? demanda Charles. — A propos de transition, 
dit Gampliell, savez-vous que votre ami ^Villis {je no connais 
pas son collège, celui qui s’est fait catholique) demeure dans 
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nia paroisse, et que j’ai rcspOraiioe de lui voir faire une nou¬ 
velle transition , en arrière. — L’avez - vous vu? demanda 
Charles? “Non, j’ai été pour lui faire visite; mal heure use ment 
il était sorti. J’ai appris qu’il va encore à la messe. — Mais 
où trouve-t-il une chapelle? reprit Bateman. — A Seaton. — 
A sept bons milles de chez vous, dit Charles. — Oui, répondit 
Campbell, et il fait à 'pied cette longue course, tous les di¬ 
manches. — Cela ne ressemble pas à une transition, lit obser¬ 
ver Charles, sinon qu’elle est physique. — Il faut bien aller 
quelque part, repartit Campbell; je pense qu'il a continué de 
fréquenter notre église jusqu’à la semaine où il s’est fait ca¬ 
tholique. — Terribles sont ces défections, reprit Bateman; 
mais c'est très-consolant, c’est une satisfaction triste (jetant 
un coup d’œil à Charles ) que les victimes de l’iliusion soient 
onün recouvrées. — C’est Irès-tiisle, en vérité, dit Campbell, 
Je crains qu’il ne nous faille en attendre bien d’autres en¬ 
core. -7 Pour moi, je ne sais qu’en pe[îser, reprit Charles. Le 
droit que l’Église a sur notre esprit est si puissant; c’est un 
si cruel tourment de la quitter, que je ne puis m’imaginer 
qu’un lien de parti fasse agir contre elle. Humainement par¬ 
lant, il est, croyez-moi, inlmimenl plus difficile de retenir ces 
Jiommes que de les ramenej’. — Oui, s’ils changeaient par es¬ 
prit de parti, reprit Campbell ; mais tel n’est pas le cas. Ils ne 
changent pas simplement parce que d’autres changent; mais, 
les malheureux! parce qu’ils ne peuvent, s’en empêcher... 
Bateman, auriez-vous l’obligeance de dire qu’on avance ma 
voilure devant la porte?... Comment penvenl-ils s'en empê¬ 
cher? continua-t-il, eu se levant devant le feu; leurs prin¬ 
cipes catholiques les poussent, et il n’y a rien pour les faire 
revenir à nous. — Pourquoi leur amour pour notre Eglise, qui 
est la leur, ne le ferait-il pas? dit Bateman ; c’est déplorable, 
c’est impardonnable, — Ils s’en iront l’un après l’autre, à me¬ 
sure qu’ils seront mûrs, reprit Campbell. — Avez-vous en¬ 
tendu dire (je ne crois pas beaucoup moi-mèine à ce bruit} 
que Smitii a des tendances vers Rome? dit Cltarles. — Ce iVest 
pas impossible, répondit Campbell tout pensif. — Impossible, 
tout à fait impossible, s'écria Bateman; un tel triomphe pour 
nos ennemis l je n’y croirai que lorsque je le verrai de mes 
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yeux. — Ce n’est pas impossible, répéta Campbell tout en bou¬ 
tonnant et en arrangeant sa redingote; Smith a changé sa 
manière de voir... » On annonça la voiture. « Monsieur Re- 
ding, je crois que je puis vous épargner une partie de la 
route, si vous voulez accepter une place dans mon cabriolet. » 
Charles ne refusa pas rinvitation, et peu d’instants après 
Bateman se trouvait seul. 



Questions pour celui à qui Î1 appartient. 


Campbell laissa son compagnon de voyage à mi-chemin de 
Melford à Boughton. Après avoir remercié son nouvel ami de 
son obligeance, Charles franchit une barrière sur le côté de la 
route, et fut tout de suite engagé dans l’ombre d’un taillis, le 
long duquel se déroulait le sentier. C’était par un beau clair 
de lune. Au bout de quelques instants, il se trouva en vue 
d’une grande croix de bois. En des jours meilleurs, cette croix 
avait été un emblème religieux, mais elle avait servi, dans 
les derniers temps, à marquer la limite entre deux paroisses 
conligués. La lune l’éclairaiit en face, le symbole sacré se des¬ 
sinait majestueusement sur le ciel pâle, qui sc reflétait dans 
une nappe d’eau, vénérée encore dans le voisinage pour sa 
vertu miraculeuse. Charles, à sa grande surprise, vit dislinc- 
teinent un homme à genoux sur un petit monticuie d’où s’élan¬ 
çait la croix; il entendit môme des coups. Armé d’une disci¬ 
pline, cet homme frappait ses épaules nues, en récitant des 
paroles qui parurent à Ueding être une prière. Notre jeune 
ami s’arrêta, ne voulant pas l’interrompre, embarrassé toute¬ 
fois pour passer outre ; mais l’étranger avait entendu le bruit 
de ?a marche, et en quelques secondes il disparut, Charles 
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fut frappé d’une émotion soudaine qu’il ne put maîtriser. « O 
temps béni, s’écria-t'il, alors que la foi était une! O heureux 
pénitent, admirable chrétien, qui avez une croyance, qui sa¬ 
vez comment obtenir votre pardon, et qui pouvez commencer 
là ou d'autres finissent! Me voici, moi, avec mes vingt-deux 
ans, incertain sur tout, parce que je ne sais à quoi donner nia 
confiance.» lise rapproctia de la croix, ôta son chapeau, mît un 
genou en terre, baisa le bois sacré, et il pria un instant afin que 
quelles que fussent les conséquences, quelle que fût l’épreuve, 
quelque lut le sacrifice, il obtînt la grâce d’aller partout où 
Dieu l’appellerait. Puis il se leva et s’approcha de la source 
froide; il prit un peu d’eau dans le creux de sa main et la but. 
U se sentit disposé à prier le sainl, protecteur de celte fon¬ 
taine (saint Thomas martyr, croyait-il), d’intercéder pour lui 
et de l’aider dans la recherche’de la vraie foi; mais quelque 
chose lui murmura à l’oreille : « C’est mal ; « et il réprima ce 
désir. Remettant donc son chapeau, il passa outre, et il con¬ 
tinua son chemin d’un pas rapide. 

Sa mère et scs sœurs s’étaient retirées pour dormir, et il 
monta sans délai à sa chambre. En passant dans son cabinet, 
il trouva sur sa table, sans timbre de poste,' une lettre qu’on 
lui avait apportée pendant son absence. 11 en brisa le cachet; 
c’était un écrit anonyme qui commençait ainsi : 

« Questions pour celui à qui il apparlient. 

« 1 , Qu’enterid-oii par l’Église une dont parle le Symbole? 

« C’est trop pour cette nuit, se dit Charles, il est déjà tard.» 
Il replia la lettre et la jeta sur sa toilette. « C’est sans doute 
quelque personne bien intentionnée, qui pense me connaître.» 
II remonta sa montre, bâilla et mitçes pantoufles. « Qui, dans 
le voisinage, peut m’adresser cet écrit? » H rouvrit la lettre. 
« Cela vient certainement d’un catholique, » conünna-t-iL 
Son esprit se porta sur la personne qtf il avait vue au pied de 
la croix; peut-être alla-t*il plus loin. Il s’assit, et lut le papier 
în extenso. 

« QuestÎ 07 ÎS pour celui à gui il appartient. 

» 1. Qu’entend-on par l’Église une dont parle le Sym- 
» bole? 

» 2. Est-ce une généralisation ou une réalité? 
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» 3. Appartient-elle à Thistoire du passé ou au temps pré- 

sent? 

» 4. L’Ecriture n’en parle-t-elle pas comme d’un royaume? 

» 5, Et comme d’un royaume qui doit durer jusnu’à la 
» tin? 

» fi. Qu’est-ce .qu’un royaume? Et que veut dire l’Ecriture 
» lorsqu’elle appelle l’Église un royaume? • 

7. Est-ce un royaume visible ou invisible? 

» 8, Un royaume peut-il avoir deux gouvernements, sur- 
» tout agissant dans des directions contraires? 

» 9. L’identité des institutions, des opinions ou de la race 

1 ) est-elle suffisante pour faire de deux nations un seul 

» royaume? 

■# 

» 10. La forme de l’Épiscopat, la hiérarchie, ou le Symbole 
» des Apôtres est-il suffisant pour faire une seule Eglise des 
» Eglises de Rome et d’Angleterre? 

y> H. Là où il y a des parties, l’unité ne demande-t-elle pas 
» Punion, et une unité visible ne requiert-elle pas une union 
r> visible? 

w 12. Comment'peuvent-elles être les mêmes, deux Reli- 
» gions qui ont un culte tout à fait ditterent et des idées diffé- 
)> rentes sur le culle? 

» 13. Deux religions peuvent-elles n’en former qu’une, 
» lorsque ce que l’une regarde comme l’acte le plus sacré et 
» le plus caractérislique de son culte est appelé par l’autre 
>i un mensonge blasphématoire et une tromperie dange- 
» reuse? » 

» 14. L’Église une du Christ n’a-t-elle pas la foi une? 

» 15. Une Église qui n’a pas la foi ^ine peut-elle appartenir 
» au Christ .î* 

f 

» Ifi. Qu’est-ce qu’une Eglise qui se contredit dans ses for- 
» mulaires? 

» 17, Et dans différents siècles? 

» 18. Et dans ses formulaires comparés avec ses Ihéolo- 
» gicns? 

» 19. Et dans ses théologiens et dans ses membres compa- 
» rés les uns aux autres? 

» 20. Quelle est la foi de l’Église d’Angleterre? 



















































QUESTIONS. 23o 

» 21. Combien de conciles admet l’Égüse d’Angleterre? 

y* 22. L’Église d’Angleterre considère-t-elle les Églises ac- 
■» tuelles des Kestoriens et des IJacobites comme étant sous 

•É 

» l’anathème, ou comme formant une partie de l'Église vi- 
» sible? 

» 23. Est-il nécessaire ou possible de croire quchiu’un , si- 
î' non un véritable envoyé de Dieu? 

M 24. L’Kglise d’Angleterre est-elle un envoyé de Dieu? Re- 
y> vendique-t-elle ce titre? 

y> 2.5. Nous enseigne-t-elle la vérité, ou nous ordonne-t-cl!c 
n) de la chercher? 

» 26. Si elle laisse à nous-mêmes de rechercher la vérité, 

f * 

» les membres de l’Eglise d’Angleterre la cherchent-ils avec 
» cette ardeur que l’Écriture nous prescrit? 

» 27. Est-elle en état de sécurité une personne qui vit sans 
» foi, quoiqu’elle paraisse avoir l’espérance et la charité? » 

Charles était accablé de sommeil avant d’arriver à la vingt- 
septième question. « Cela ne snflU pas, se dit-il ; je perds'seu¬ 
lement mon temps. Ces questions paraissent bien posées; 
mais elles doivent rester là. w 11 déposa le papier, dit ses priè¬ 
res, et fut bien vile endormi. 

Le lendemain, en s’éveillant, le sujet de la lettre se présenta 
à son esprit, et pendant quelque temps il se prit à y réflé- 
« chir. Certainement, dit-il, je désire beaucoup être fixé soit 
dans l’Église d’Angleterre, soit partout ailleurs. Je voudrais 
savoir ce que c’est que le Christianisme; je suis prêt ne re¬ 
culer devant aucune dinicuUé pour le chercher; si je le trou¬ 
vais, je l’accepterais avec empressement et reconnaissance. 
Mais c’est une œuvre de temps; tous les arguments écrits du 
mqnde sont insuflisants pour donner à quelqu’un une vue 
claire des clioses en un quart d’heure, 11 doit y avoir une mar¬ 
che à suivre; on peut l’abréger, comme la médecine abrège la 
marche de la nature, mais ou doit en subir la nécessité, .le me 
rappelle comment tous mes doutes religieux et mes théories 
s’évanouirent à la mort de mon pauvre père. Ils ne faisaient 
pas partie de moi, et ils ne purent supporter l’orage. La con¬ 
viction est la vue de l’esprit et non une conclusion déduite de 
prémisses; c'est Dieu qui la travaille, et scs opérations sont 
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lentes. Au moins, en est-il ainsi pour moi. Je ne puis croire 
tout d’un coup ; si je l’essaye, je prendrai des mois pour des 
choses, et je suis sûr de m’en repentir. Si j’agis autrement, 
je marcherai droit, simplement par hasard. Je dois me mou¬ 
voir dans la voie qui semble celle de Dieu; je ne puis que me 
mettre sur la route; une puissance plus haute doit m’attein¬ 
dre et me pousser en avant Maintenant, j’ai vis-à-vis de moi 
un devoir direct que mon père m’a laissé à remplir, c’est de 
faire de bonnes éludes. C’est là le sentier du devoir. Je n’aban¬ 
donnerai pas mes recherches, mais je les ferai marcher dans 
ce sens. Dieu peut bénir mes études, et m’y faire trouver la 
lumière spirituelle, aussi bien qu’en toute autre chose. Saül 
cherchait les ânesses de son oncle, et il trouva un royaume. 
Tout vient en son temps. Quand j’aurai pris mon premier . 
grade, ce sujet me reviendra à propos. » Il soupira. « Mon 
grade! ces odieux Articles! plutôt, quand j’aurai passé mon 
exaqien. Mais à quoi bon rester ici. » Et il se leva à la hâte de 
son lit, tout en faisant sur lui le signe de la croix. Ses yeux 
rencontrèrent la lettre. « Elle est bien écrite ; mieux que Wülis 
no pourrait le faire ; non, elle n’est pas de Wüllis. Il y a quel¬ 
que chose que je ne puis comyirendre par rapport à ce jeune 
homme. Je voudrais bien savoir comment il s’entend avec sa 
mère. Je ne pense pas qu’il ait des sœurs. y> 


CHAPITRE XYIir. 


L’Kglisc nuglkaiie et rÉglisc romaine ne fout-elles qu'imc seule et mfrae Église? 


Campbell avait été enchanté de Rcding, et son intérêt pour 
ce jeune homme n’avait pas diminué, quoique Bateman lui eût 
fait entendre que l’attachement de Charles pour l’Église d’An¬ 
gleterre était en péril. Peu de temps après, il lui üt une visite 
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et l’invita à dîner. Lorsque Charles lui eut rendu ia même po¬ 
litesse, il commença à s’établir entre le recteur de Sutton et 
la famille de Bougliton une liaison qui devint de rintimilc avec 
le temps. Campbell était un vrai gentleman^ qui avait beau¬ 
coup voyagé : d’une intelligence vive, d’un esprit ardent, d’une 
franchise loyale, il était versé dans la tliéologie anglicane et 
plein de dévouement pour son Église; quant à sa position ma¬ 
térielle, il jouissait d'une grosse cure dont les revenus faisaient 
de lui presque un dignitaire de l’Étab lisse ment, Marie était 
charmée de cette connaissance, parce qu’elle plaçait son frère 
sous l’influence d’un esprit qu’il ne pouvait point ne pas esti¬ 
mer; d’ailleurs, comme Campbell avait une voilure, naturel¬ 
lement il épargnerait à Charles, en venant lui-même à Bough- 
ton, la perte d’une journée d’étude et la fatigue d’une prome¬ 
nade dans la boue pour aller au presbytère. Il arriva ainsi que 
Campbelt venait deux fois chez madame Reding, tandis que 
Charles n’allait qu’une fois à Sutton. Mais quel que fût le ré¬ 
sultat de ces visites, rien de particulier ne mérite d’en être 
noté dans notre récit; nous n’en parlerons donc pas. 

Un jour Charles allait voir Bateman. A son entrée dans le 
salon, il fut étonné de trouver son ami et Campbell occupés à 
leur collation et s’entretenant avec un troisième personnage. 
Il y eut un moment de surprise et d’iiésilalion à son arrivée. 
En jetant les yeux sur Tétranger, il sentit lui-même un léger 
embarras qu’il ne put maitriser. C’était Wiliis, et, selon toute 
probabilité, on travaillait à le reconvertir. Charles, évidem¬ 
ment, était de trop; mais il n’y avait rien à faire; il échangea 
donc une poignée de main avec Willis, et accepta la pressante 
invitation que lui fit Bateman de se mettre à table et de parta¬ 
ger leur pain et leur fromage, 

Charles s’assit en face de Willis, et pendant quelque temps 
il ne put le quitter des yeux. Tout d’abord, il eut quelque 
peine à croire qu’il eût devant lui ce jeune homme impétueux 
qu’il avait connu deux ans et demi auparavant. Dans une so¬ 
ciété nombreuse, Willis avait toujours gardé le silence ; mais 
à cette heure, ii était complètement changé en cela comme en 
tout le reste. U ne pariait pas plus qu’il ne fallait, mais sa pa¬ 
role était libre et aisée. Le changement toutefois le plus re* 
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marqiiable était clans son air et ses manières. Il avait perdu 
son teint de fraîcheur et de jeunesse ; l’expression de sa ligure 
était à la vérité plus douce qu’auparavant et lrÔ3-calrne,mai3 
on remarquait une légère contraction de chaque côté de la 
bouche; ses joues étaient maigries, et il avait Pair d’un 
homme de trente ans. Quand il entra en conversation et qu’il 
fut animé, l’ancien Willis reparut. 

« Voilà un plat qui doit nous étonner tous dans cette saison, 


dit Charles en se servant de crème, car aucun de nous n’ap* 
partient au Devonsliire. — Cette crème n’est pas parliculiére ■ 
à ce comté, répondit Campbell; on la trouve sur le continent. 

A Rome, il y a une espèce de crème ou de fromage qui y res¬ 
semble et qui est très-commune. — Comment le beurre et la 
crème peuvent-ils se conserver dans un climat si chaud? de¬ 
manda Charles ; je croyais qu’on y substituait l’huile. ~ Il ne 
fait pas'ü Rome aussi cl»aud que vous vous l’imaginez, repartit 
Willis, excepté pendant Télé. — L’huile? c’est vrai, dit Camp¬ 
bell ; c’est pourquoi l’Écriture nous parle de la multiplication 
de riiuile et de la farine, qui seinhlcut répondre au pain et au 
beurre. A Rome, Pliuile est excellente,, très-limpide et très- 
claire; ôn peut la prendre comme du lait. — Elle a, je suppose, 
un goût particulier, dit Charles. — Tout d’abord, répondit 
Campbell ; mais on s’y accoutume bientôt. Les substances tel¬ 
les que le lait, le beurre, le fromage et l’huile ont dans le 
principe un goût spécial que ITisage fait disparaître. Le beurre 
de la fertile Guernesey est trop fort pour les étrangers, tandis 
que les Russes savourent l’huile de haleine. La plupart de nos 
goûts sont arliliciels jusqu’à un certain point. — C’est cer¬ 
tainement ainsi par rapport aux légumes, dit WÜIis ; dans mon 
enfance, je ne pouvais manger les fèves, les épinards, les as¬ 
perges ni les panais. — C’est pourquoi, reprit Campbell, votre 
metiii d’ermite est non-seuIcmeiiL le plus naturel, mais le 
seul natureliement agréable ; « une croûte de pain et de l’eau 
du torrent, » je suppose. — Ou les pois clüches du Clerc de 


Copinanliurst, dit Charles. — Le macaroni 



les raisins de 


iS'aples sont tout aussi naturels et plus agréables au goût, re¬ 
prit Willis. — C’est plutôt du luxe, dit Batcman, — Non, ré¬ 
pondit Campbell, ce n’est pas tin luxe; le luxe, dans son idée 
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vraie^ est quelque chose de recherché. Ainsi Horace parle de 
la pei'egrina lagoU. Ce que la nature produit sponte snâ au¬ 
tour de nous, quoique délicieux, n’est pas du luxe. Les ca¬ 
nards sauvages ne sont pas du luxe dans votre ancien voisi¬ 
nage, au milieu de vos marais d’Oxford, Buteraan; il en est 
de même des raisins à Naples. — Alors, repartit notre hôte, 
les vieilles femmes d’ici donnent dans le luxe pour leur six 
pence de thé, car ce produit vient de la Chine. » Campbell se 
tut un instant. Ni lui ni Bateman ne paraissaient à leur aise; 
on les eût dit également gênés l’un vis-à-vis de l’autre; cela 
pouvait provenir de l’arrivée inattendue de Charles, ou de 
tout autre incident survenu auparavant. A la fin, Campbell 
répondit que les bateaux à vapeur et les chemins de fer opé¬ 
raient d’étranges ciiungements ; que le temps et l’espace dis¬ 
paraissaient, et que bientôt le prix serait la seule mesure du 
luxe. 

« Le prix paraît être également la mesure du grasso et du 
magro en Italie, dit AVilüs; car je crois qu’il y a des dispenses 
pour la viande de boucher en carême, à cause de la cherté du 
pain et de l’huile. — Gela prouve, remarqua Campbell, que le 
siècle de l’abstinence et du jeûne est passé ; car il est absurde 
de faire le carême avec du bœuf ou du mouton. — Oh ! Camp¬ 
bell, que dites-vous? s’écria Bateman : Passé! sommes-nous’ 
liés par leurs pratiques relâchées d’Italie? — Eh bien, quant 
à moi, mon cher, je crois que le jeûne ne convient pas à no¬ 
tre Siècle, eu Angleterre comme à Borne. » « Prenez-y garde, 
mes bons amis, pensa Charles; serrez vos rangs, ou votre pri¬ 
sonnier vous échappe. » « Quoi! s’écria Bateman, ne pas jeû¬ 
ner le vendredi! Nous observions toujours cette loi très-sévè¬ 
rement à Oxford. — Gela vous fait honneur, répliqua Camp¬ 
bell, mais je suis de Cambridge. — Mais que pensez-vous des 
Rubriques pt du Calendrier? reprit Bateman. — Us n’obligent 
pas, répondit Campbell. — Us obligent, riposta Bateman. » U 
y eut un moment de silence, comme parmi les spectateurs 
d’un combat de boxeurs. Charles s’interposa : « Bateman, 
donnez-moi un morceau de votre excellent pain, fait ici, je 
suppose? — Mille pardons! Reding...Us n’obligent pas?... S’il 
vous plaît, Willis, passe-le-lui. Oui, il vient de la ferme, la 
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porte voisine. Je suis heureux que vous l’aimiez... Je le répété, 
ils obligent, Campbell, — Singulière obligation, quand ils 
n’ont jamais obligé, repartit celui-ci ; ils existent depuis deux 
ou trois cents ans ; quand ont-ils été rais en vigueur? — Mais 
ils se trouvent dans le Prayer-Book. — Oui, et laissez-Ies-y re¬ 
poser, et ne les en faites jamais sortir; ils y resteront jusqu’à 
la fin de Thistoire. — Oh! fi donc! vous devriez venir en aide 
à votre mère dans ses difliciiltés, et ne pas ressembler au 
prêtre et au lévite. — Ma mère ne désire point être aidée. — 
Onel langage 1... que ferai-je? que peut-ou Caire? s’écria le 
pauvre Bateman. — Que faire? liieu, répondit Campbell; 
n’esl-ce pas ici comme une loi tombée en désuétude? Or, une 
loi ne cesse-t-elle pas d’obliger quand on n’en presse pas l’ac¬ 
complissement? J’en appelle à M. Willis. » Willis, ainsi inter¬ 
pellé, répondit qu’il n’était pas un théologien de morale; mais 
il avait assisté à quelques cours, et il croyait que c’était la rè¬ 
gle catholique, que lorsqu’une loi, après sa promulgation, 
n’était pas observée par la majorité, si le législateur, connais¬ 
sant cet état de choses, gardait le silence, il était censé révo¬ 
quer la loi ipso facto, a Quoi! dit Bateman à Campbell, vous 
en appelez à l’Église de Rome? — Non, répondit celui-ci; j’en 
appelle à toute l’Église catholique, dont, pour ce cas particu¬ 
lier, Rome, par hasard, a exposé la doctrine. C’est un principe 
de sens commun, que, si une loi n’est pas pressée dans son 
exécution, à la fin elle cesse d’obliger. Autrement, ce se¬ 
rait une vraie tyrannie ; nous ne saurions plus où nous en 
sommes. L’Église de Rome ne fait qu’exprimer cette donnée 
du sens commun. — Eh bien donc, reprit Bateman, j’en appel¬ 
lerai également à l’Église Romaine. Rome est une partie de 
l’Église Catholique, aussi bien que notre Eglise; puis donc que 
l’Église de Rome a toujours maintenu les jeûnes, la loi n’est 
pas abolie; a la plus grande partie » de l’Église Catholique l’a 
toujours observée. — Mais elle ne l’observe pas, répliqua 
Campbell; aujourd’hui, elle dispense du jeûne, vous l’avez 
entendu. » 

Willis s’interposa pour faire une question. « Voulez-vous 
donc dire, Bateman, que l’ÉgUse d’Angleterre et l’Église de 
Rome ne l'ont qvi’ime môme Église? — Très-certainement, ré- 
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pondit notre hôte.—Est-ce possible? dit Willis; quel sens at¬ 
tachez-vous au mot unef ^—Je le prends en tout sens, excepté 
celui dlnter-communion. — C’est-à-dire, je suppose, qu’elles 
sont une, excepté qu’elles n’ont aucun rapport entre elles. » 
Bateman en convint. Willis continua : « Pas de rapport, c’est-à- 
dire pas de relations sociales, pas de consultations ni d'entente, 
pas de commandement ni d’obéissance, pas de support mu tuel, 
en un mot pas d'union visible. >» Bateman approuva encore. 
« Eh bien, voici ma difficulté, ajouta Willis ; je ne puis com¬ 
prendre comment deux parties peuvent faire un seul corps vi¬ 
sible, si elles ne sont pas visiblement unies; l’unité implique 
l'union. — Je ne vois pas cela du tout, repartit Bateman; je ne 
le vois pas du tout. Non, Willis; ne vous attendes pas à ce que 
je vous cède là-dessus; c’est un de nos principes. Il n’y a 
qu’une seule Église visible, et c’est pourquoi les Eglises d’An¬ 
gleterre et de Home en forment toutes deux des parties. « 
Campbell vit clairement que Bateman s’était jeté dans une 
dilTicullé, et il vint lui porter secours à sa façon. « Il nous 
faut poser le cas, dit-il, d’une manière plus définie. Un 
royaume peut être divisé, il peut être déchiré par des partis, 
par des dissensions, et cependant être encore un royaume. 
Telle est, je le comprends, la condition réelle de l’Église, et 
c’est de la sorte que les Églises d’Angleterre, de Rome et de 
Grèce n’en forment qu’une. — Je suppose que vous m’ac¬ 
corderez, répondit Willis, que plus un parti rebelle est fort, 
plus l’unité du royaume est menacée ; et si la rébellion triom¬ 
phe, ou si les partis, dans une guerre civile, s’entendent pour 
partager entre eux l’autorité et le territoire, alors sur-le- 
champ, au lieu d’un royaume, vous eu avez deux. U y a quel¬ 
ques années, la Belgique était uue partie du royaume des 
Pays-Bas; l’appelleriez-vous encore maintenant une partie de 
ce mémo royaume? Or, tel paraît être le cas pour les Églises 
de Rome et d’Angleterre. — Mais un royaume peut être eu 
état de décadence, répliqua Campbell; voyez l’Empire Turc 
en ce momeul. L'union entre les parties séparées est si fai¬ 
ble, que chaque pacha peut être appelé souverain ; pourtant, 
c’est un seul royaume. — Donc l’Église, en ce moment, ob¬ 
jecta Willis, est un royaume qui tend à sa dissolution ? — Cer- 
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liliiieinenl. — Et elle finira par tomber? — Sans doute; 
lorsque la fin arrivera, selon la parole de Notre-Seigneur : 
« Quand le Fils de l’Homme viendra, trouvera-t-il la foi sur 
la terre? » Précisément comme dans le cas du peuple élu : 
le sceptre sortit de Juda quand vint le Messie. — Eb bien, j’ose 
l’affirmer, répliqua Willis, TÉglise a déjà failli avant la fin, 
d’après l’idée que vous vous faites de sa chute. Peut-il y avoir 
une séparation plus complète que celle qui existe aujourd’hui 
entre l’Eglise de Rome, celle de Grèce et celle d’Angleterre? 
— Elles pourraient s’excommunier l’une l'autre, repartit 
Campbell. — Vous voulez donc assigner à l’avance quelque 
chose de défini dont l’accomplissement constituera une sépa¬ 
ration réelle. — Ne faites pas cela, Campbell, dit Reding, c’est 
dangereux. Ne vous jetez pas dans une question morale ; car 
alors, si la chose spécifiée aiTivait, il deviendrait difficile de 
voir notre chemin. — Non, reprit 'Willis; vous seriez certai¬ 
nement dans l’embarras; mais vous vous retrouveriez, je le 
sais. Dans ce cas, vous choisiriez un autre tdtimatum )>our 


votre marque de schisme. Ce serait, ajouta-t-il avec une cer¬ 
taine émotion, dans le plus profond abîme un abîme plus 
profond encore. » 

Ces dernières paroles étaient loin de s’harmoniser avec le 
ton de la conversation qui avait régné jusque-là, et elles firent 
éclater noire hôte, qui, pendant quelque temps, était resté 
auditeur impatient, • En vérité, Campbell, votre marche est 
dangereuse, dit-il ; je ne puis vous suivre. Il ne sera jamais 

r * 

bien de dire que l’Eglise va à sa chute ; non l’Eglise ne peut fail¬ 
lir. Elle est toujours forte, pure, et parfaite, selon le langage 
des prophètes. Voyez ses cathédrales, les églises de ses ab¬ 
bayes et les autres sancluaires ; voilà le type de l’Église. — 


Mon cher bateman, répondit Campbell, je veux, comme vous, 
maintenir raccomplissement des prophéties faites à 1 Église; 
mais il nous faut admettre le fait que les branches de l’Eglise 
sont divisées^ tout eu soutenant la doctrine que l’Église doit 
être une. — Je ne suis pas de votre avis, mon cher ami. 
Non, il n’est pas nécessaire d’adnieltre cela. H ii’y a pas plu¬ 
sieurs Églises; il n’y a eu tous lieux qu’une seule Église, et 
elle n’est pas divisée. Ce sont simplement les formes exté- 
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1 ^ 

Heures, les apparences, les manifestations de l’Eglise qui sont 

diü’éreiiles. L’Eglise est une autant que jamais. C’est comme 
dans le pain consacré, la substance matérielle est brisée, mais 
la présence du Clirisl reste une et la même. « Cette doctrine 
û"est pas admissible, » répondit Campbell ; et il se leva de- 
"vant le feu, évidemment mal à Taise. « La nature ne vous a 
pas créé controversiste, mon cher Bateman, » se dit-il à lui- 
même. « C’est comme je le pensais, reprit Willis ; Bateman, 
vous décrivez une Église invisible. C’est Tindéfectibilité de 
1 Lglise invisible, et non celle de l’Église visible, que vous 
sû U tenez. M 

« Les voilà embourbés, pensa-Charles ; mais je ferai de mon 
mieux pour sortir de là ce pauvre Bateman. « « îSon, veprit- 
d; Bateman veut dire qu’une Eglise présente dans quelques 
points particuliers une apparence dinérenle d’une autre Église; 
mais il ne s’ensuit pas que dans le fait elles iTuient pas aussi 
*ju accord visible. Toute dilférence implique un accord; les 
Eglises d’Angleterre et de Borne s’accordent visiblement et 
dinérent de même. Songez, ^Yilîis, aux dilférenls styles d’ai“- 
L'hitecture, et vous verrez cpielle est sa pensée. Une église 
L*sl une église partout; elle est visiblement une et la môme, 
et cependant que de dilférences il y a d’église à église! iS'üs 
dglises sont golhiques , celles du Midi sont grecques. Quelle 
dilîérencc entre une basilique et la cathédrale d'York ! Pour¬ 
tant elles s’accordent visiblement ensemble. Personne ne les 
Prendra, ni Tune ni Tautre, pour une mosquée ou un tem¬ 
ple juif. Mu is ou peut discuter pour savoir quel est le meiT 
leur style ; l’un aime la basilique, Tautre appelle ce style 
païen. — C’est mon opinion, dit Bateman. — Un peu d’exagé- 
raliûn, comme fie coutume, reprit Campbell. La basilique est 
Eelle en sou lieu. U y a deux choses que le gothique ne peut 
fToduire, la ligne ou la forêt de colonnes rondes et polies, et 

dôme gracieux s’arrondissant sur lu tête du spectateur 
comme le bleu lirmanieut. » 

Tout le monde fut satisfait de cette diversion à la contro¬ 
verse religieuse. On continua donc avec beaucoup d’entrain 
la conversation plus légère qiTon venait d'onvrir. « Je dois 
Tavouer, dit àVilUs; les églises de Borne ne m’impressionnent 
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pas comme les églises gothiques; je les respecte, elles me 
pénètrent d’une sainte terreur, mais j’aime l’arcade gothique, 
sa vue me tait plaisir. — Il y a d’autres raisons de ce setUi^ 
ment, reprit Campbell; à Rome, les églises sont incomplètes 
et malpropres. Rome est une ville de ruines; les temples chré¬ 
tiens sont bâtis sur des ruines, et ils sont eux-mêmes, en 
-général, délabrés ou près de s’écrouler; ce sont, passez-moi 
l’expression, des ruines de ruines. » Campbell était sur un 
sujet plus l'acile que celui de rAnglo-Gatliolicisrae, et, comme 
personne ne l’interrompait, il continua à son aise ; « A Rome^ 
d’énormes et hauts contre-forts remplacent les colonnes, et 
sont revêtus de plâtre froid ou de peintures, au lieu de mar¬ 
bre, ce qui donne aux églises un air indescriptible d’abandon,)- 
Willis ajouta qu’il s’était souvent demandé ce qui pouvait 
amener à Rome tant d’étrangers, c’est-à-dire tant de Protes¬ 
tants.” C’est une ville si solitaire, si triste 1 continua-t-il? Qu’y 
trouve-t-on, en clfet? Un amas de décombres , un terrain 
inégal, des chaussées droites, enfermées dans de hantes et 
monotones murailles ; les monuments antiques se perdant au 
milieu de solitudes imineiises; des palais ternis par le temps, 
des arbres sans verdure, dos rues où l’on enfonce dans la boue 
jusqu’à la cheville, d’épais nuages de poussière et de paille qui 
vous aveuglent et vous étouiîent, un climat très-variable, l’air 
du soir très-dangereux. Naples est bien un paradis terrestre, 
mais Rome n’est qu’une ville de foi. Gherciier les reliquaires 
qu’elle contiout serait une vraie poiiileiice, comme cela doit 
être pour un vrai Ciirétieii. .le conqu'ends l’attrait des Catholi¬ 
ques pour cette ville; mais je suis surpris d’y voir des Protes¬ 
tants, — Il y a uncharinc auprès des limina Apostoloi'um, dit 
Rediiig; Saint-Pierre et Saint-Paul ne sont pas là pour rien. — 
R y a une raison plus palpable, reprit Campbell; c’est que 
celte ville est mi rendez-vous universel de toutes les parties 
du monde. Il iry a pas de société aussi variée que celle de 
Rome. Vous allez à un bal; votre liùle, que vous saluez dans 
le premier salon, est Français; vous avancez, vos yeux aper¬ 
çoivent la petite fille de iiasséna en conversation avec Mus¬ 
tapha-Pacha; bientôt vous vous trouvez assis entre iiu 
chargé d’affaires yankee cl un colonel russe; et en face de 
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vous un Anglais se fait remarquer par son excentricité. » 
Ici Campbell, après avoir regardé sa montre, jeta un coup 
d’œil à Willis, qu’il avait amené à Mell'ord pour rendre sa vi¬ 
site à Bateman. Il était temps pour eux de partir, s’ils ne vou¬ 
laient être surpris jrar ta nuit. Notre bôte, qui se trouvait fort 
mécontent depuis qu’il avait parlé, c’est-à-dire depuis envi¬ 
ron un quart d’heure, n’était pas d'humeur à faire des ins¬ 
tances pour les retenir, non plus que Reding; il se trouva donc 
bientôt seul. Il approclia son fauteuil du feu. Pendant quel¬ 
ques instants, il n’éprouva que le sentiment d’un profond dé¬ 
goût. A la fin, pourtant, ses pensées commencèrent à se dé¬ 
rouler, et elles prirent la forme suivante : « C’est dommage, 
c’est dommage, se dit-il ; Campbell est un homme très-habile, 
lûen plus habile que moi; c’est même un homme instruit; 
mais il n’a pas de tact. C’est déplorable; l’arrivée de Reding a 
été un mallieur; nous aurions pu, toutefois, la faire tourner à 
notre avantage; mais employer les arguments dont il s’est 
servi! Comment pouvait-it espérer de le convaincre? Il nous 
U rendus simplement la risée des autres... Comment s’est-il 
lire d’atfaire? Il a dit que les Rubriques ne lient pas. Qui ja¬ 
mais entendit pareil langage, au moins de la part d’iin Anglo- 
CulIioUque? Comment prétendre être bon Catholique avec de 
telles idées? Mieux vaudrait s’appeler Protestant ou Eraslien 
tout d’un coup; on saurait au moins à quoi s’en tenir. Quelle 
lâcheuse impression cela doit avoir faite sur Willisl Je m’en 
suis bien aperçu; il avait de la peine à contenir un sourire; 
mais Campbell n’a aucun tact. Il va, il va son cbemin, jetant 
ses pensées, qui sont très-subliles, très-originales, certaine¬ 
ment, mais il ne tient jamais compte de la société présente. 

Et puis, il est si positif, si tranchant ; c’est très-désagréable, 
«• 

Je ne sais parfois comment je puis supporter tout cela. Oli l 
Voici une cruelle affaire, l’effet doit en être désasireux. Pau¬ 
vre Willis ! je suis certain que nous ne l’avons pas fait avan¬ 
cer d’un pouce. 11 m’a paru même, à un moment, qu’il riait 
de moi... Qu’a-l-il dit ensuite? Il y avait quelque autre chose, 
je le sais. Ah ! je me souviens.,, L’Église Catholique est en 
ruines, elle est brisée en morceaux!... Quel paradoxe! qui le 
croira, si ce n’est lui? J’avoue que je suis si vexé, que je ne 
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sais que faire. » U se leva iirusqucment gL sc mit à sc prome¬ 
ner en long et en large. «Et tout cela, parce que les évertues 
n’interviennent-point. On ne peut le dire, et c’est ce qn’ü y a 
de plus triste, mais ils sont au fond la cause du mal. Ils n’àu- 
raientqu’à montrer leur petit doigt et à rendre obligatoires les 
Rubriques, dès lors toute controverse serait finie... Mais je 
croyais qu’il y avait encore antre chose. Eh ! oui, il a dit qu’il 
n’était pas nécessaire de jeûner! Mais les étndianls de Cam¬ 
bridge sont toujours singLiüers, ils ont toujours quelque ca¬ 
price. Il aurait dû venir à Oxford ; nous en aurions fait un 
homme. On ne peut le nier, il a plusieurs bons prinéipes; 
mais il court les théories, caresse sa marotte et pousse tés 
conséquences à l’exlréme. » 

Notre hôte fut interrompu au milieu de scs réflexions par 
son clerc, qui venait lui dire que John Tims avait juré que sa 
femme ne ferait pas ses reiovailles à l’église devant l’assem¬ 
blée, et qu’il était presque décidé à faire baptiser son enfant 
par les Méthodistes. Cet incident donna une nouvelle directioa 
aux pensées de Raieman. * 


CIIAIMTRE XIX 


De oiiel([iios praliqucs roliuicusL's. 


L’iiiver avait été en général sec et agréable. En février et en 
mars, les pluies furent si abondantes et les vents si forts que 
Bateman ne vit guère Charles ni Willis. Il n’avait pas renoncé. 


pourtant, à ses projets sur ce dernier, mais le difficile pour 
lui était de trouver le meilleur moyen de les faire réussir. 
Quant à Campbell, il était résolu à l’exclure de toute partici¬ 
pation à son œuvre; il hésitait, au contraire, à l’égard de 
Charles. Il l’avait trouvé beaucoup moins calholique romain 
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Qvi’il ne s'y attendait, et il pensait qii'en se conliaiUà lui, et 
en le faisant son agent auprès de Willis, il parviendrait peut- 
être à lui donner une direction anglicane. En conséquence, il 
lui tit part de sa sollicitude pour ramener Wiliis à « TÉglisc 
fie son baptême. » Charles lui conseilla de laisser les choses 
en paix, ajoutant cpi’il pourrait réussira éloigner de Rome le 
jeune converti sans le ramènera l’Anglicanisme. Cet avis ne 
découragea pas Bateman. Le temps s'étant amélioré, celui-ci 
les invita tous deux à dîner, un des derniers dimanches du 
carême, il voulait ce jour-là livrer bataille, et, dans ce dessein, 
h avait lu avec soin les ouvrages tes plus populaires contre 
l’Eglise de Rome. Après y avoir beaucoup rélléclii, il se décida 
a diriger son attaque sur quelques-uns des « maux pratiques, » 
d’après lui, « de l’Église Romaine, « comme étant plus faciles 
a prouver que des points de doctrine ou d’histoire; matières 
d’ailleurs dans lesquelles ^Villis pouvait bien être plus versé 
due lui à cette époque. Il considérait, en outre, que si Willis 
avait jamais été ébranlé dans sa nouvelîe foi sur le continent, 
u’était par les exemples pratiques qu’il avait eus sous les yeux 
du résultat des doctrines particulières de sa croyance, lors- 
du’ellcs étaient librement suivies. lhilin,n dire vrai, notre ami 
c’avait pas nne idée trôs-ciairo du nombre des principes qui 
hû étaient communs avec l’Eglise do Rome, ni du point où il 
devait s’arrêter dans les din'éienls détails du. Symbole du pape 
i’ie. C’est pourquoi d étail évidemment plus sûr de borner son 
uHaqiie à des matières de pratique. 

« Vous voyez, Willis, dit-il quand ils furent à table, que je 
’^’ous ai servi du maigre, ignorant si vous avez une dispense. 
Nous ferons gras, nous autres; mais ne pensez pas que nous 
tie jeûnions à cerlains jours, .le ne suis nullement de l’a¬ 
vis lie Cam|ibell; toutefois nous no jeûnons pas le dimanche. 
Telle est notre règle, et je crois qu’elle remonte aux premiers 
siècles. » Wiliis répondit qu’il ignorait les usages de la primi- 
hve Eglise; «mai? je pense, ajouta-t-il, que loiil le monde ad- 
^el que les.matières de tlisdplinc peuvent être iiiodibées par 
Tautoriiè compéleiite.— Sans doute, repartit Bateman, pourvu 
que tout soit d’accord avec le texte insiaré de rEcrituro; « et 
U s'arrêta, dévoré du désir d’aborder quelque grand sujet, si 
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c’était imssible. Ne siiclmiit coimiicnt s’y prendre, il vit qu’il 
devait se jeter in inedîas ms, et il ajouta : « Tout-ce qu^on 
trouve dans les églises du continent ne s’accorde pas, je pré¬ 
sume, avec le texte inspiré. — Vous voulez parler, je sup¬ 
pose, (lit AVillis innocemment, des aniependia, des dorsals^ 
des autels de pierre, des chapes et des mitres; sans doute, ces 
choses ne se trouvent pas dans rÉcriturcï. — C’est vrai, dit 

_ P 

Baleman; mais quoiqu’elles ne se trouvent pas dans T Écri¬ 
ture, CCS choses ne sont pas en contradiction avec fa Bible. 
Elles sont toutes Irés-légitimes ; mais le culte des Saints, spé¬ 
cialement celui de la Sainte Vierge, le culte des lîclkiucs, les 
prières marmottées dans une langue inconnue, les Indulgences 
et les Communions rares sont, je le crois, en contradiction di¬ 
recte avec l’Ecrit lire. — Mon cher Bateinan, repartit Willis, 
vous paraissez vivre dans une atmosphère de controverse; 
c’est comme à Oxford, il y avait toujours chez vous quelque 
argument sur le tapis. La religion nous est octroyée pour 
jouir de ses charmes, et non pour en faire un objet de dis¬ 
pute. Donnez-moi une autre traiiciie de ce gigot. — Oui, Bate- 
man, ajouta Reding, laisscz-nous savouri'r votre diner. Willis 
Je mérite, car je crois qu’il a fait une bonne promenade au¬ 
jourd’hui. iS’avez-vous pas été à pied à Seaton? Eue roule de 
quatorze milles, et un lerrain accidenté. En certains eudroitSj 
le chemin doit être encore boueux. — C’est vrai, dit Bateinan. 
Prenez un verre de ce vin, Willis; il est ])oti ; c’est du madère 
que j’ai reçu d’une de mes tantes. — Willis nous fuit honte, 
reprit Cliarles, à nous qui n’avons en qu’un pas à faire de 
notre chambre jusqu’à l’église, tandis que. lui, il a fait un 
pèlerinage à la sienne. — Je n’atlaipie jias notre ami, répon¬ 
dit Bateinan; il s’agissait seulement d’nn point sur lequel je 
le croyais d’accord avec moi; savoir, qu’il y a bien des cor¬ 
ruptions de culte dans les églises du continent. « Voyant que 
son silence commençait à êlre reiiiarqué, Willis répondit qu’il 
pensait que les personnes non catholiques ne peuvent iiuli- 
(]uer ce qui est corruption et ce qui ne l’est pas. Ici la contro¬ 
verse s’arrêta encore; Willis ne paraissait pas d’humeur à la 
poursuivre, peut-être aussi était-il trop fuligué. Ils mangèrent 
donc et ils burent, se contentant d’assaisonner le repas de 
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(luelques lieux communs, jusqu’à ce que la nappe lût levée. 
Le dîner fini, on recula un iieu la table, et les trois amis se 
placèrent devant le feu que Bateman ranima. Deux d’entre 
eux au moins avaient mérité quelque relàcbe, et c’était pré¬ 
cisément les deux qui, se posant en mutuels adversaires, 
allaient se battre dans la prochaine controverse. L’un avait 
lait une longue course^ l’autre avait eu deux services en¬ 
vers, un baptême et un enterrement. L’armistice dura un 
pand quart d’heure. Cliarles et AVillis employèrent ce temps 
à une causerie amicale. Bateman, de son côté, profita de ce 
répit pour cotnbiner ses moyens d’attaque. Sc trouvant cnlin 
prêt pour l’assaut, il l’ouvrit selon les règles. 

« Allons, mon cher Willis, dit-il, je ne puis vous lâcher de 
la sorte; je suis sûr que ce que vous avez vu sur le conlinent 
Vous a scandalisé. L’attaque était presque grossière : Willis 
répondit [que s’il eût été protestant, il aurait été facilement^ 
choqué ; mais il était catholique; et un soupir presque imper¬ 
ceptible s’échappa de sa poitrine. D'ailleurs, s’il avait été tenté 

se scandaliser, il se serait souvenu qu’il appartenait à une 
Lglise qui ne peut errer dans aucune matière importante. Il 
lie s’était pas joint à LEglisc pour critiquer, mais pour appren¬ 
dre, « J’ignore, ajoula-t-il, ce qu’on entend quand on dit que 
nous devons avoir la foi, que la foi est une grâce, que la foi 
c^t le moyen de noire salul, s’il u’y a aucun point sur lequel 
nous avons à l’exercer. La foi rnarclie contre la vue : donc, à 
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moins qu’il ii’y ait des choses qui vous heurtent, il n’y a rien 
contre quoi vous ayez à marcher. » Bateman cria au para¬ 
doxe. « S’il en est ainsi, répliqua-t-il, pourquoi ne pas nous 
mire iMuiiométans? Nous aurions alors assez de matières pour 
exercer notre foi. » 

— Eh bien, repartit Willis, supposons .que votre ami, 
homme honorable, est accusé de vol, et que les apparences 
lui sont contraires ; admettriez-vous de prime abord l’accu- 
Sülion? Ce serait une belle épreuve pour votre foi en lui; et si 
par la suite il était en mesure de montrer son innocence, je, 
ne crois pas qu'il vous fût (rès-reconnaissant, dans le cas où 
vous auriez attendu son expiicalion pour prendre son parti; 
la connaissance que vous aviez de sa personne ne vous per- 
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mettait pas de le suspecter. Si donc, je m'unis à i’KgUse ayant 
foi en elle, quoi que je puisse voir qui me surprenne, ce n'est 
qu’une épreuve pour ma foi. — G^est vrai, dit Charles; mais 
Ja foi doit avoir un fondement; nous ne pouvons pas croire 
sans raison; et la question est de savoir si certains actes de 
l’Eglise ne sont pas un sujet légitime de former un jugement 
en sa faveur, ou contre elle. Un catholique, comme je l’é¬ 
tais sur le continent, répondit Willis, a déjà trouvé ses motifs 
de crédibilité, car il croit; mais pour celui qui ne Uest pas, 
un protestant par exemple, je tiens pour certain qu’il aura 
probablement des idées fausses louchant le culte catholique. 
U peut facilement arriver qu’il ne le comprenne pas. — Ce¬ 
pendant il y a des gens qui ont autrefois été convertis par la 
seule vue de ce culte, objecta lîeding. — Certainement, ré¬ 
pondit Willis; Dieu opère de mille manières. Dans le cuite 
catholique, il y a bien des choses capables de frapper un pro¬ 
testant, mais il y en a aussibeaucobp qui doivent l’embarras¬ 
ser*, par exemple, la dévotion à la Sainte Vierge, dont parlait 
notre ami. 


— Vous ne pouvez le nier, reprit Hatcman; cela est évident; 
il est inipossilde que le ciiUe rendu par les Calboliqnes Ro¬ 
mains à la Sainte Vierge ne porte pas atteinte à la suprême 
adoration due au Créateur seul. — Voilà précisément un 
exemple do ce que je disais, répondit Willis; vous jugez a 
priori; vous ne connaissez pas la chose par expérience, mais 
vous dites : « Cela doit cire, il ne nciit en être autrement. » 

î t 

Telle est la manière dont un protestant juge et tire ses con¬ 
clusions; mais un catholique, qui pratique et ne s’en tient pas 
à des idées spéculatives, sent la vérité du contraire. — 11 est 
des choses, repartit liateman, qui ressemblent tellement à des 
axiomes qu’elles dispensent de l’épreuve. D'ailleurs, l’usage 
journalier est très-propre à caclicr au peuple le mal réel de 
certaines pratiques. — Etrange aveuglement que le vôtre! 
répliqua Willis; vous ne voyez pas i|ue cet argument est co- 
Uii-là même que les diirérenlcs sectes emploient contre vous 
autres Anglicans. L’Unitaire, par exemple, dit que la docLriiie 
de l’Expiation doit nous conduire à considérer le Père, non 
comme un Dieu d’amour, mais seuleiiieiit comme un Dieu de 
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"^'engeance; et il appelle immoral le dogme de rélernilé des 
peines. De même le Wesleyen ou le Baptiste déclare Qu’il est 
ûnsnrde de supposer qu’un homme puisse admettre la doc¬ 
trine de la régénération baptismale et être en même temps un 
nomme spirituel, et il dit que cette doctrine doit avoir un ef- 
mt engourdissant sur l’esprit et détruire sa simple confiance 
oitns l’expiation du Christ. Je prendrai uii antre exemple, 
beaucoup d’excellents Catholiques, qui n’ont jamais vu d’An¬ 
glicans, sont aussi incapables de se faire une idée exacte de 
^ votre position que vous l’êtes, vous, de vous représenter la 
deur. Ils ne peuvent s’expliquer comment vous êtes assez illo- »{ 
j* Biques que de ne pas rnafeher en avant on reculer. Bien *!: 
Pltis, ils soutiennent que l’état de votre esprit, tel que vous 
le manifestez, est impossible; ils ne croient pas à sa réalité. 
Qoîint ù moi, je puis déplorer votre état; je puis croire que 

vous êtes illogiques, cl quelque chose de pis ; mais je sais que 
% ■ 

cest un état qui existe. De même donc que j’admcls qu'une 
personne peut reconnaître une Eglise Catholique, sans croire 
Cependant que celte Eglise est colle de Home; de môme, je 
vous demande, sous forme &argmnentvm a.d honiinem^ si 
Vous ne (levez pas croire que nous pouvons honorer la Sainte 
nerge comme !a première des créatures, sans porter atteinte 
4 l’honneur dû à Dieu. Tout au plus, devriez-vous nous appe¬ 
ler illogiques; mais vous ne devriez pas nier que nous faisons 
ce que nous vous affirmons. — J’établis une distinction, repar¬ 
ût Batcman : U est bien possible, je vous l’accorde, qu’un Ca- 
tliolique instruit mette une diiTérence entre la dévotion à la 
Sainte Vierge et le culte rendu à Dieu; mais je soutiens seu¬ 
lement que la multitude ne fera pas celte difTérencc. — Je 
sais que c’est votre pensée, répondit Willis; et cependant, je 
le répète, vous parlez, non d’après l’expérience, mais sur une 
raison à priori. Vous ne dites pas : « Gela est ainsi, « mais, 

« Cela doit être ainsi. » 

Il y eut un moment de silence; puis BaLeman reprit la pa¬ 
role, « Vous nous donnerez peut-être quelque peine, dit-il en 
riant, mais nous sommes résolus de vous ramener à nous, 
tnon bon Willis. Or, je vous le demande, à vous qui aimez 
la vérité ; vient-elle du ciel celle Eglise qui enseigne des men- 
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songes? ~ U nous faut délinir les mots vérité et mensonge^ 
répondit Willis en riant aussi. Mais celte délinition nous étant 
à tous deux connue, je u’ai pas de peine à déclarer comme 
proposition évidente qu’une Eglise qui enseigne des menson¬ 
ges ne vient pas du ciel. — Naturellement, vous ne pouvez nier 
la proposition, reprit Batcman; eli bien, donc, n’est-il pas 
certain qu’à Rome même U y a des reliques que rejettent au¬ 
jourd’hui tous les hommes instruits, et lesquelles cependant 
sont encore vénérées comme reliques? Par exemple^ Camp¬ 
bell m’a dit que les têtes réputées de saint Pierre et de saint 
Paul, dans une des grandes hasiliques de Pxome, ne sont pas 
certainement celtes des apôtres, puisque la tète de saint Paul 
fut trouvée avec son corpSj après l’incendie qui, il y a quel¬ 
ques années, dévora son église. — .le ne connais pas ce cas 
particulier,mon cher ami; mais vous posez une vaste ques¬ 
tion, qui ne peut être résolue en quelques mots. Si je devais 
parler, voici comment j’établirais ma thèse. Je commencerais 
par cette proposition, que Pexistence des reliques n’est pas 
invraisemblahle; m’accordez-vous ce point? — Je n’accorde 
rien; continuez. — Eli bien, il y a un grand nombre de reli¬ 
ques païennes que vous admettez. Qu’esl-ce que Pompéi et 
tout ce qu’on y trouve, sinon un immense reliquaire païen? 
Pourquoi n’y aurait-Ü pas, à Rome et ailleurs, des reliques 
chrétiennes, comme il y en, a de païennes? — C’est juste. — 
Bien; et les reliques peuvent avoir un caractère d’authenti¬ 
cité. On voit encore de nos jours le tombeau des Scipion, sur 
lequel se lisent les noms de ces grands hommes. Supposez 
qu’on veut trouvé des cendres, n'adineUriez-vouspas que ce 
sont les cendres d’un Scipion? — A la question! Plus vite. — 
Saint Pierre, continua AYillis, parle de David « dont le tom¬ 
beau est au milieu de vous jusqu’à ce jour. » Il n’y a donc 
rien d’élonnant qu’une relique sacrée soit conservée onze siè¬ 
cles et reconnue pour être telle, lorsqu’une nation se fait un 
devoir de la garder. — Vous battez les buissons, s’écria Rate- 
man avec impatience; allez plus vite. — Laissez-inoi suivre 
ma roule; donc, il n’y a rien d’invraisemblable, en considé¬ 
rant que les chrétiens ont toujours traité avec soin les mo¬ 
numents des choses sacrées... — Vous ne l’avez pas prouvé, 
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ï'eparlU Baternan, qui craignait une manœuvre cachée sous 
paroles. ~ Eh bien, reprit Willis, vous n’en tloutez pas, 
Je suppose, au moins depuis le quatrième siècle, alors que 
sainie Hélène apporta de la Terre Sainte les monuments de la 
sion de Notre-Seigneur et les enierrna à Rome dans la ba- 
uo, qui, pour ce motif, fut appelée Sanla-Croce. Quant 
temps antérieurs à l’époque de la persécution, les cliré- 
tiens curent naturellement peu d’occasions de montrer une 
dévotion semblable, et les souvenirs historiques y sont moins 
Nombreux ; toutefois, rexistencc de ce respect est aussi sûre 
•it aussi certaine qu’aucun fait de Thistoire. On ramassa les os 
de saint Polycarpe, disciple de saint Jean, après qu’il eut été 
«rùlé, comme on avait fait de ceux de saint Ignace avant lui, 
^près son exposition aux bêtes ; et Ton en fit autant des os ef* 
du sang de tous les martyrs. Personne ne doute de ce fait ; je 
jamais rencontré de dissidence sur ce point. De môme 
encore, les disciples prirent le corps de saint Jean-Baptiste (et 
d serait bien étrange qu’ils ne l’eussent pas fait ), et ils l’ense- 
’^ulirent « dans le tombeau, » selon l’expression de saint Mure, 
Ruieii parle comme d’iiiie chose connue. Or, pourquoi n’au¬ 
rait-on pas de la mèiné manière, et même à plus forte raison, 
pris soin des corps de saint Pierre et de saint Paul, quand ce 
u’eùt été que pour les ensevelir avec décence? Mais si l’on a 
pris soin de CCS corps au moment de leur martyre, est-il 
^loimant qu’on tes ait ensuite conservés? — Mais ils ne peu- 
^'Gnt se trouver eu deux endroits à la l'ois, olijecta Baternan. 

J^coutez-moi, mon ami ; s’il existe une tradition que dans 
un certain lieu se Ironvc une relique d’un apôtre, de prime 
abord il y y, une prol^bililé qu’elle est là ; la présomption est 
®usa faveur. Pouvez-vous le nier? Eh bien, si Ton dit que lu 
U^éme relique se trouve en deux eiulroits, alors Tuiie ou 
^ autre des deux traditions est fausse, prima fade leur va- 
iiiur respective eu est alRiiblic. Cela, je l’admets, mais je me 
êarderai bien de rejeter ces deux traditions à la fois; chacune 
d’elles a encore sa valeur, quoique individuellement dimi¬ 
nuée. ür, supposez qu’il existe des circonstances qui conlir- 
uieiu l’une, l’antre s’en trouve d’anlant plus alïaiblie, et à lu 
nu lu probabilité de sa vérité peut disparaître ; et quand, un 

















252 


PiavrE ET GAIN. 


long temps s’éiiint écoulé, les témoignages lui restent toujours 
contraires, alors cette tradition est complètement abandonnée. 
Mais tout cela est l’œuvre du temps. D’ailleurs ce n’esl pas 
plus une objection contre la doctrine et la praticiue de la vé¬ 
nération des reliques d'entendre dire qu’un corps se trouve 
dans deux endroits, que ce n’est une accusation contre riiis- 
toire prolane de voir, à propos de Charles l*"*', certains liislo- 
riens nous soutenir (lu’il fut enseveli à Windsor, et d’autres à 
Weslmiusler; problème qui a été résolu dans ces derniers 
temps (i); c’est une question de témoignage, et elle doit être 
traitée comme telle. — Mais si la tète de saint Paul a été 
trouvée sous l’église qui porte son nom, repartit Bateman, U 
est assez clair (pi’elle n’a yias été conservée dans l’autre basi- 
litiue. — C’est vrai; mais les questions graves de ce genre ne 
peuvent se décider en uii instant. Quant à moi, j’ignore les 
circonstances de ce fait, et je ne prends que votre relation. Il 
faut donc prouver que c’est la tète de saint Paul qu’on a trou¬ 
vée avec son corps; car, puisqu’il fut décapité, la tète et le 
cürj)s ne sauraient être joints ensemble. Voilà une question, 
et combien d’autres siirgiraieiil ! 11 n’est pas facile d’établir 
une question d’IiisLoire. Ou voit tous les jours revivre des con¬ 
troverses de ce genre qui semblaient résolues. C’est très-bien 
pour des liisloriens profanes de renoncer tout d’un coup à une 
iradiliuii ou à un lèinoignage, et pour une génération de s’en 

i 

moquer; mais l’Kglise ne jjeut faire ainsi. Elle a une respon¬ 
sabilité religieuse, et elle doit procéder lentement. Supposez 
qu’il arrive que les tètes qui se trouvent à Saint-Jean de La- 
Irau sont, après tout, celles des Apôtres, et que l’Eglise les ait 
rejetées ; est-ce admissible? On voit tous les jours revivre des 
questions bistüriiyue^, disais-je. Walpoie ne prouva-t-il pas 
admirablement que les deux petits princes assistaient à la pro¬ 
cession du couroimement du roi Uichard? Cependant, il y a 
quelques années, deux squelettes d’eufunls furent trouvés 
dans la Tour à la place meme où Pou disait que les enfants 


(1) U est pai railenitîiil ûlalili uiaiutenanl fjiic Ciiiules Er a Olo t'iisevdi au châ¬ 
teau de Windsor, dans la magintiiiiic ctia|ic’lle <le Suiul-George. C'est en 1ttl3 
ipieles doutes sur la séiuillure de ce rui oui été écUiireis. La eérémonie de l’exhu- 
lualioii eut lieusous les yeux deGeoiiîe IV et d’un petit iiuinhrede leaioins. 
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u’Etlouard avaient été assassinés et enterrés par ie duc de 
(iloucester. Je parle de mémoire, mais le fait général que je 
cite est incontestable. Ussher, Pearson et Voss prouvèrent 
que les petites Épîtres de saint Ignace étaient authentiques; 

aiijourtPhtii. après un laps de deux siècles, ta ques¬ 
tion est encore débattue d’une manière assez plausible. » 
H y eut un nouveau silence, pendant lequel Baie inan réllé- 
eliit à ses faits et à ses arguments ; mais rien ne se présentait 
pour l'hcMire. Willis continua : « Vous devez remaniuer aussi 
que les reliques comme celles que vous avez inenlioniiées 
sont ordinaiiemenl sous la garde de corps religieux. Or, na- 

lureilement, ceux-ci sont jaloux de toutes les tentatives laites 

■ 

pour prouver (iirelles sont fausses, et, dans uu esprit de corps 
oien pardonnable, ils les défendent de toute leur puissance et 
souiévent des obstacles contre, toute décision opposée. C’est 
3insi que votre société défend, à très-juste titre, la j'épulalion 
tle sa fondatrice, la reine Boadicée. Si un jugeaient était porté 
contre elle par tous les tribunaux du pays, votre brave et 
loyal président Pabandonnerait-il? Non. Un pareil fait briserait 
son cœur magnanime, et comme un preux chevalier il vou- 
*lrait mourir au service de sa dame. Donc, et d’après le devoir 
religieux et d’après le seiilimoiit humain, c’est une chose 
très-dilficile de faire désavouer une relique reconnue. — Eli 
l^ien, reprit notre hôte, d’après mon pauvre jugement, il me 
semble que c’est une honte de conserver, par exemple, des 
inscriptions que tout le monde sait être fausses, — Mon cher 
Uülenian, répliqua ^Villi s, vous tournez dans un cercle vi¬ 
cieux; tout le monde ne sait pas cela; c’est un point qui est 
en voie d'être établi, mais qui ne l’est pas encore. Vous pouvez 
nii'e que des individus l’ont établi, ou (ju’il peut être établi, 
je ie réiièie, il ne l’est pas encore. Des cas semblables 
•arrivent fréquemment eu matières civiles, sans que pour cela 
personne parle mal des individus ou des corits existants. Jus¬ 
que dans ces dernières années, le Monument de Londres(1) 
portail une inscription attestant que cette ville avait été brûlée 
par nous, pauvres Papistes. Déjà, il y a uu siècle, Pope, le 
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püëte, appelait iu colonne « un grand matamore » qui « relève 
sa tête pour mentir; » elcependant rinscriplion n’a été enle¬ 
vée que depuis peu de temps. Ce fut, je crois, à l'époque de la 
restauration du Monument. L’occasion était favorable pour 
faire disparaître une calomnie sur laquelle jusqu’alors on ne 
s’ctait pas prononcé définitivement, et sur laquelle on ne se 
prononça pas, non plus, par égard primd facîe pour l’autorité 
de la relation contemporaine de la calamité que la colonne 
rappelait. IL n’y a jamais un point fixe du temps où l'on puisse 
dire : Maintenant la tradition est prouvée fausse. Lorsqu’une 
croyance reçue a été ostensiblement exposée, la question 
reste dormante jusqu’à ce que l’on trouve de nouvelles preu¬ 
ves. Si aucune ne se produit, une cause accidentelle, comme 
la restauration d’un monument, la fait à la (in disparaître. » 

« Nous sommes un peu sortis du sujet, » pensa Bateman; » 
et il s’agitait sur sa chaise tachant de rattraper le fil de son 
raisonnement. Redmg lit une objection. U dit que personne 
ne conqaissait rinscriplion du Monument, ni ne s’en inquié¬ 
tait, tandis que l’on rendait un culte religieux aux deux têtes 
qui se trouvent à Saint-Jean de Latraii. << C’est cela, s’écria 
noire hôte, c’est précisément ce que j’allais dire. — Eh bien, 
répondit Willis, quant à ce cas particulier, rappelez-vous que 
j’accepte votre relation, puisque j’ignore le fait. Mais considé¬ 
rons l’étendue de cette erreur. On ne doute nulle,part qu’au 
moins ce ne soient des lôtes de martyrs. La seule et l’unique 
question est donc celle-ci : Sont-elles les véritables têtes des 
Apôtres? Depuis un temps immémorial elles ont été conser* 
véos sur ou sous l’autel comme les têtes de saints ou de mar¬ 
tyrs ; et U suffit d’une légère connaissance des an tiquités cliré- 
liemies pour être parfaitement certain qu’elles sont réellement 
de saintes reliques, lors même qu’elles seraient inconnues. La 
seule erreur, donc, est que les Catholiques ont vénéré, sous 
un faux nom, ce qui, après tout, était digne de vénération. 
Peut-être en out-ils attendu des miracles, confiance bien légi- 
time; peut-être encore ont-ils été les témoins de ces miracles, 
et celle hypothèse est bien naturelle, vu que, quoiqu’on se 
trompât sur leur vrai nom, ces reliques étaient néanmoins 
des reliques de saints; mais'enliii tout cela n’est certainement 
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pas une si grande affaire. — Vous avez avancé gratuitement 
trois propositions, répliqua Bateman : to qu’on n’a placé sous 
les autels que des reliques de saints; 2» que ces reliques ont 
toujours été là; 3o... Je sais qu’il y avait un troisième point; 


voyons... — C’est très-vrai, repartit Willis en l’interrompant, 
je vous aiderai encore pour quelques autres. J’ai avancé 
qu’il y a dans le momie des Chrétiens appelés Gatlioiiques; de 
plus, qu’ils pensent que c'est bien de vénérer les reliques; 
hiais, mon cher Bateman, ces propositions étaient les principes 
Gt non le sujet de notre discussion ; et si l’on devait les dé- 
ihcntrer, il faudrait une controverse particulière; je pense, 
toutefois, que nous avons assez de controverse pour aujour¬ 
d'hui. — Oui, Bateman, reprit Charles; ü se fait tard. Je dois 
songer à mon retour. Donnez-nous du thé, et laissez-nous 
partir. — Partir? s’écria Bateman ; mais nous venons à peine 
de dîner, et nous n’avons encore rien fait jusqu’à présent, 
■l’avais beaucoup de dioses à dire. » U sonna cependant pour 
le thé, et la table fui dégarnie. 


CHAPITRE XX. 
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La conversation se ralentit. Baleman était encore affairé 
àvec sa mémoire, et il devenait, aussi, impatient. Le temps 
s’écoulait, et aucun coup n’avait élé frappé. Willis, de son 
côté, commençait à bâiller, et Charles paraissait désireux d’en 
finir, tf Ces Papistes, se disait Bateman à part hn, établissent 
leurs propositions d’une manière fort plausible, mais de Irés- 
iBauvaisc foi certainement; on doit être à la liaulcur de leurs 
ruses. J’ose le dire, si la vérité était connue, on saurait que 
s a pris des leçons ; il parait si grave; je suis convainen 
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qu’il lient en réserve bien des choses, et qu’il se joue tic mon 
ignorance. Qui sait ? Peut-être est-ce un jésuite déguisé... « 
Cette pensée était terrible, et elle arrêta pendant quelques 
secondes le cours de ses réflexions. « Si je pouvais savoir ce 
qu’il pense réellement ! Il est si difficile de les décliiü'rer! Ils 
ne disent rien de ce qui se passe chez eux, et ils sont sous 
’ l’obéissance. On ne sait quand il faut les croire. Je soupçonne 
qu’il a été crnellemeïil désappointé par le Romanisme; il est 
si maigre... Mais naturellement il ne l’avouera pas. Un tel 
aveu blesse l’araour-propre, et U veut être conséquent. Il ne 
veut pas qu’on se moque de lui; il tire donc le meilleur parti 
des choses. Je voudrais savoir comment il faut ie traiter. J’ai 
eu tort d’inviter Reding; évidemment 'VYiilis ne peut être ex¬ 
pansif devant un tiers. Il ressemble au renard qui a perdu sa 
queue. J’ai manqué de tact eu cela, je le vois maintenant. 
Chose très-importante que d'avoir du tact! Ceci en demande 
beaucoup. J’avais tant de choses à lui#iiire sur les indulgen¬ 
ces, et sur la rareté des communions! Je pense que je dois lui 
parler de la messe. » Ainsi se tourmeiitait notre hôte inté¬ 
rieurement, tout en laisaut le thé. U téula enfin son dernier 
as.san t. 

« H!i bien, Willis, dit-il, nous vous ramènerons parmi nous 
à la ÎNoël prochaine. Je ne puis vous accorder un plus long 
tenue; je suis certain de mon fait ; cela demande du temps, 
cela ira avec lenteur, mais c’est sûr. QneUe joie alors! je ne 
sais pas ce qui vous arrête. Vous ne faites rien à cette heure; 
vous êtes relégué dans un coin ; vous dissipez votre existence. 
Qu’est-cc qui vous relient? « >Yillis, ])renant un air étrange, 
répondit simplement : « Ce qui me relient? Ca grâce. » Bate- 
man fut ébahi de cette réponse, mais il se remit bientôt : 
« Mo préserve le ciel, reprit-il, de traiter ces choses â la lé¬ 
gère, 011 de m’occuper de vous indûment ! Je sais, mon cher 
ami, que vous êtes un jeune homme sérieux ; mais, dites-moi, 
je vous prie, avec quelles raisons vous justifiez la messe telle 
qu’on la célèbre sur le continent. Coiriment peut-on l’appeler 
un « cuite raisonnable, » alors que tous les prêtres conspirent 
pour la marmoter au galop, comme s’il ne leur importait ab- 
Bolument pas (ju’on y assistât, ou qu’on en comprit le sens? 
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Parlez, mon brave, parlez, ajouta-t-il en le frappant douce¬ 
ment sur l’épaule. •— Ce sont des questions difficileF, répondit 
^^'illis; dois-je m'expliquer? Des questions très-difficiles, ré- 
pèta-t-U d’un ton plus animé et s’écbaullant ù mesure qu’il 
parlait; je veux dire qu’on les considère très-diversement. Il 
est difficile de faire passerjlans l’esprit d’u ne personne l’idé e 
d’une autre. L’idée d 1 iî"culic, dans l’Église Catholique, est 
différente de celle que vous en avez dans votre Eglise ; car, en 


’vérité, les religions sont différentes, Ke vous y trompez pas, 
mon cher Baleraan, conlinua-t-il avec douceur, notre religion 
it’est pas la vôtre un peu plus ou un peu trop développée, 
comme il vous plaît de le dire. Non, elles ditfèrent dans l’es¬ 
pèce et non pas dans la valeur. La religion Romaine est une 
religion, rAnglo-Calliolicisine en est une autre. Et quand le 
temps viendra (et il viendra) pour vous, étranger comme vous 
êtes aujourd’hui, de -vous soumettre au joug aimable du 
Christ, alors, mon cher ami, ce sera la/oi'qui vous rendra 
capable de supporter les manières et les usages des Calholi- 
fiUGs, lesquels sans cela pourraient vous surprendre. Autre¬ 
ment, vos habitudes dès longtemps contractées, les rapports 
de certains actes extérieurs avec les vrais actes intérieurs de 


dévotion pourraient vous embarrasser, lorsque vous auriez à 
vous conformer à d’autres habiliides et à vous créer d’autres 
associations d’idées. Mais celte foi dont je parle, le grand bien¬ 
fait de Dieu, vous rendra capable alors de vous surmonter 


Vous-méme, de soumettre votre jugement, votre volonté. 
Voire raison, vos affections, vos goûts et vos penchants aux 
ï'ègles et aux usages de l’Église. Ahl pourquoi faut-il que la 
foi soit nécessaire en une telle matière, et que ce qui est si 
naturel et si évident quand on est catholique ait besoin d’une 
explication ! Qnant à moi, je vous le déclare, » et il joignit ses 
mains sur ses genoux, et, le regard fixe, comme s’il se fût 
parlé à lui-méme, il dit : « Quant à moi, rien ne me paraît si 
consolant, si touchant, si saisissant, si capable de subjuguer 
l’àme entière que la messe telle qu’on la célèbre parmi nous. 
Je pourrais y assister toute une longue vie, sans éprouver ja- 

P ^ 

niais de fatigue. La messe, elle n’est pas une simple forme 
de paroles; c’est une grande action, la plus grande action 
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qui puisse être accomplie sur la terre. G’esL, nun une pure in¬ 
vocation, mais, si J’ose employer le mot, révocation même de 
l’Éternel. U descend sur l’autel en chair et en sang, Celui de¬ 
vant qui les anges s’inclinent et les démons tremblent. C’est 
ce majestueux événement qui est la fin et l’explication de 
toutes les parties de la solennilé. Des paroles sont nécessaires, 
non comme fin, mais comme moyen ; ce ne sont pas de sim¬ 
ples supplications au trône de la grâce, ce sont les instru¬ 
ments de ce qui est beaucoup plus haut, de la consécration, 
du sacrifice. Comme si elles étaient impatientes d’accomplir 
leur mission, elles se hâtent. Elles se suivent rapidement; car 
toutes sont des parties d’une action intégrale. Kapidement 
elles vont; car elles sont les paroles terribles du sacrifice, 
elles sont une oeuvre trop grande pour s’y appesantir; selon 
ce qui fut dit au commencement ; « Ce que vous faites, faites- 
» le rapidement. » Rapidement elles passent; car le Seigneur 
Jésus va avec elles, comme il passa sur le lac aux jours de sa 
vie terrestre, appelant vile d’abord l’un, puis Tauire. Rapide¬ 
ment elles passent, parce que tel l’éclair brille d'un bout à 
l’autre du ciel, telle est la venue du Fils de l’Homme. Rapide¬ 
ment elles passent; car elles sont comme les paroles de llloïse, 
lorsque le Soigneur descendit dans la nue, appelant le nom 
du Seigneur quand il passait : « Le Seigneur, le Seigneur Dieu, 
» miséricordieux et aimable, patient et riche en bonté et eu 
M vérité, tt Et comme Moïse sur la montagne, nous aussi « nous 
» nous bâtons, nous inclinons nos tètes, et nous adorons. » El 
de même encore, tous rangés autour de l’autel, chacun à sa 
place, nous tenons nos yeux fixés sur le grand avènement, 
« attendant l’agitation de l’eau; » chacun à sa place, avec son 
cœur, ses besoins, ses pensées, son intention, ses prières ; 
chacun à sa place, attentif à Faction (jui s’opère, attentif à ses 
progrès, s’unissant à sa consommation. C’tst ainsi que, du 
commencement à la fin, suivant sans peine et d’un cœur plein 
d’espoir des prières magnifiques et suaves. nous formons 
comme un concert de divers instruments qui concourent à 
une douce harmonie,, dont le prêtre do Dieu est l’âme et le 
soutien. Là se trouvent-dés petits enfants et des vieillards; 
des laboureurs au cœur simple et des lévites du sanctuaire; 
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des prêtres qui se préparent pour cef auguste sacrifice, et 
il’autres faisant leurs actions de grâces; là sont des vierges 
pures et des hommes pénitents. Mais de toutes ces âmes s’é¬ 
lève une seule hymne eucharistique, dont la grande action est 
la mesure et l’essor. El vous me demandez, mon cherBalcman, 
ajouta-t-il en se tournant vers lui, si un tel culte n’est pas de 
pure forme et déraisonnable! Il est merveilleux, ce culte! 
s’écria-t-il en se levant, prodigieusement merveilleux!!! 
Quand donc ce cher et bon peuple sera-t-il éclairé? O Sa- 
pientia^ fortifer suaviterque disponens omnîa^ o Jdonal^ o 
Claris David et F.œspectatio geniium^ reni ad mlvandum 
nos, Domine Deus noster, » 


Il n’y avait plus à se tromper sur Wiliis. Batcman était im¬ 
mobile, et presque effrayé de cet élan d'enthousiasme auquel 
il était loin de s’attendre. « Eh bien, mon ami, dit-il, ce n’est 
donc pas vrai, alors, ce (pi’on nous a rapporté sur vos iiési- 
tatioMs dans votre attachement à l’Église- de Rome? Jo vous 
en prie, excusez-moi. Pour rien au monde, je ne vous aurais 
tourmenté, si j’avais connu la vérité. — La figure de Willis 
était encore animée, et il paraissait-aussi jeune et aussi ra¬ 
dieux qu’il l’était deux années auparavant, il n’y avait rien 
de dur dans sa vivacité; un sourire, de la joie pres(|ue, était 
sur son visage. On eût dit toutefois qu’il était houleux de son 
propre enthousiasme ; mais cela n’ôtait rien à la sincérité 
évidente de ses paroles. Il prit les deux mains de Bateman 
avant que celui-ci s’en aperçût, le souleva de son siège, et, 
approchant sa bouche de son oreille, il lui dit à voix basse : 
« Plût à Dieu que non-seulement vous, mais tous ceux qui 
m’entendent en ce jour fussiez tout à fait tels que je suis, à 
la réserve de ces chaînes! » Puis rappelant à son hôte que leur 
Controverse s’était prolongée fort tard, et lui souhaitant une 
honne nuit, il sortit avec Charles. 

Quand la porte fut fermée, Bateman resta quelques minutes 
le dos tourné vers le feu, et il se laissa aller au cours de ses 
pensées. « En vérité, s’écriîi-l-il, Wiliis est tout à fait un 
homme ; il m’a presque touché inoi-même. Quels moyens c 
ces gens-là en leur pouvoir ! Je l’avoue, son contact a fait bat¬ 
tre mon cœur ; ([ue l’enthousiasme est contagieux î Tout 
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autre que moi aurait été ébranlé, G’est vraiment un excellent 
garçon ; quel dommage que nous ne l’ayons pas gagné î c’est 
préciséincnl l’homme qu’il nous faudrait. Il aurait fait un An¬ 
glican admirable; il aurait converti Sa moitié des dissidents de 
ce pays. Eh bien, nous l^s aurons un jour ; il ne faut pas per¬ 
dre patience. Mais celle idée de parler de we convertir! 
« complètement, » selon sa parole! A propos, que voulait-il 
dire par ces mots « à la réserve de ces chaînes? » Il s’assit, 
réfléchissant sur cette difficulté. D’abord il fut porté à croire 
qu’après tout son ami pourrait bien avoir quelque crainte sur 
sa position; puis il pensa que peut-être il avait un cilice ou 
une chaînette sur le corps. 11 finit par conclure que Willis 
n’avait voulu rien dire du tout, et qu’il n’avait fait que ter¬ 
miner la citatiofqdii texte (i). 

Après avoir passé quelque temps dans cet état, il jeta les 
veux sur la théière, se versa une dernière tasse de thé et man- 

mf f 

gea un morceau de rôtie. Il relira ensuite le charbon du feu, 
éteignit une des bougies, et, s’emparant de l’autre, il quitta le 
salon et se précipita, comme un vélocipède, au haut du rude 
escalier tournant qui conduisait à su chambre. 

Cependant VVillis et Charles s’avancaient vers leurs demeures 
respectives. Pendant quelque temps ils imrcoui'urent en si¬ 
lence le même sentier. Charles avait été lieaucoiip plus ému 
(pic Batenian, ou, pour mieux dirCj il avait été touché de l’en- 
tliousiasnie de son ami. 11 avait toutefois gardé en lui ses 
impressions,, éprouvant de la diflieuUé à exprimer ses senti¬ 
ments, et craignant d’être emporté hors des bornes. Ommd 
ils furent sur le point de se séparer, Willis lui dit avec dou¬ 
ceur : c< Vous irez bient()t à Oxford, mou très-cher Reding ; 
oh ! si vous étiez un de^ nôtres! Vous avez cela en vous. J’ai 
souvent pensé à vous pendant la messe. Notre vénéré pasteur 
a célébré l’auguste sacrifice à votre intention. OU! mon cher 
ami, ne rejetez pas la grêce ; écoulez sa voix. Vous avez reçu 
des bienfaits que d’autres n’ont pas eus. Ce qui vous manque, 
c’est la foi. Je pense que vous avez assez de preuves pour être 
converti. Mais la foi est un don ; priez pour obtenir ce grand 


fl U'I. jcü Ap. XWI, 5(1, 
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bienfait, sans lequel vous ne pouvez vous unira l’Eglise, sans 
lequel... » Et il s’arrêta, « vous ne pouvez marcher tlroil quand 
vous appartiendrez à notre communion. Et maintenant, adieu ; 
hélas! nos sentiers se divisent. Tout est facile à celui qu^ 
Croit ; que Dieu vous accorde ce don de la foi, comme il me 
l’a accordé à moi-mùnie ! Adieu encore; qui sait quand et où 
je vous reverrai ! Passe le Seigneur que cela soit dans le sein 
de la Jérusalem véritable, de la reine des élus, de la sainte 
Église Romaine, de notre mère à tous! « Il attira Charles vers 
lui, l’embrassa, et il était déjà loin avant que celui-ci eût pu 
trouver une parole. 

Charles pourtant n’aurait point parlé, quand même il l’au¬ 
rait pu, tant son émotion était forte! Il s’éloigna d’un pas ra¬ 
pide, abattant avec sa canne les ronces et les petites branches 
que le pâle crépuscule lui montrait dans son chemin. On eût 
dit que le baiser de son ami avait fait couler dans son àrae 
l’enlliousiasme de ses paroles, 11 se sentait possédé, sans savoir 
comment, par un pouvoir supérieur et surnaturel qui semblait 
le rendre capable de transporter les montagnes et de marcher 
à travers rOcéaii. Avec riiivmr autour de lui, il éprouvait dans 
tout son être comme un parfum de printemps, alors que tout 
est nouveau et radieux. Il voyait qu’il avait trouvé ce qu’il 
n’avait vraiment jamais cherché, parce qu’il n’en avait pas 
même soupçonné rexistence, l’objet toutefois dont il avait 
toujours éprouvé le besoin : une âme syinpalhique à la sienne. 
Il sentait qu’il n’était plus seul en ce monde, quoiqu’il perdît 
cette âme vraiment sœur de son âme au moment même qu’il 
l’avait trouvée. «Est-ce là, se demanda-t-il, la communion des 
Saints? Hêias! comment cela se pouiTait-il, étant, moi, dans 
une communion et AVillis dans une autre?,.'. O puissante 
Mère! » Ces mois s'échappèrent de ses lèvres , et il précipita 
davantage sa marche, escaladant les montées rudes et courant 
dans les vallées qui le séparaient encore de Boughton. « O 
puissante Mère! » répéta-l-il sans trop avoir conscience de ses 
paroles, «O puissante Mère! je viens, ô puissante Mère! je 
viens ; mais je suis loin de la demeure. Énargnez-moi un peu; 
je viens aussi vite que je puis, mais mon pied est lourd; je 
ne suis pas.comme d’autres, ô puissante Mère! « Cependant il 
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avait marclié deux milles dans cet état d’excitation physique 
et mentale, et naturellemerit il se sentit très-fatigul, 11 ralentit 


son pas, et peu à peu il revint à lui ; mais il continua, comme 
marhinalenienf, ii répéter": « O puissante Mère! » « Mais, quoi 
donc! s’écria-t-il soudain, où ai-je appris ces paroles? Wiüis 
ne les a pas employées. En vérité, je dois être en garde contre 
ces voies étranges. Tout homme peut être entlionsiaste; l’en¬ 
thousiasme n’est pas la vérité... O puissante Mèrel... Hélas! 
je sais où est mon coeur! mais il faut marcher par la raison.,, 
O puissante Mère ! » 


CilAHlTHE XXÏ 




Le temps arriva enfin où Charles devait retourner à Oxford. 
Mais pendant le dernier mois, des scrupules s’étaient élevés 
dans son esprit : pouvait*il consciencieusement, dans t’éîat où 
il se trouvait, se présenter même pour son examen? On n’avait 
pas, il est vrai, de signature à donner pour subir cette épreuve, 
mais il comprenait que les honneurs de la liste de classe n’é¬ 
taient desUnés qu’à ceux qui adhéraient bonâ fide à l’Eglise 
d’Angleterre. Il fit part de son embarras à Carltouj qui s'efforça 
de connaître à fond l’état de son esprit. Or, telles furent les 


données qui semblèrent résulter pour celui-ci de ses observa¬ 
tions : Charles n’avait aucune intention de s’unir, présênle- 
ment ni plus tard, à l’Église de Home. H sentait qu’en ce 
moment il ne pourrait prendre une pareille décision sans com¬ 
mettre une faute évidente ; s’illc faisait, il agirait simplement 
contre sa conscience. Dieu l’appelait-il autre part? il n’en avait 
pas la certilude. U comprenait que rien ne pouvait justifier im 


acte si sérieux, si ce n’ost laconvictiou qu’il lui était, impos- 
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sible de se sauver dans l’Église à laquelle il apparlenait ; et 
cette conviction, il ne l’avait point. U n’avait pas de preuves 
suffisantes ni définies contre son Eglise pour la quitter, ni au¬ 
cune idée arrêtée en faveur de l’Église de Home, comme étant 
la seule Église du Clirist. Cependant il ne pouvait s’empêcher 
de soupçonner qu’un jour il penserait autrement. Il concevait 
qu’un jour pouvait venir, qu’il viendrait même, où il aurait 
cette conviction qu’à présent il n’avait pas, et d'après laquelle 
il agirait naturellement, en quittant l’Eglise d’Angleterre pour 
celle de Home. 11 ne pouvait dire clairement pourquoi il anti¬ 
cipait ainsi, sinon parce qu’il y avait dans l’Eglise de Rome 
bien des clioses qu’il croyait vraies, et d’autre part dans l’É¬ 
glise d’Angleterre bien des choses qu’il croyait fausses ; et puis 
encore, parce que, plus il avait eu l’occasion d’entendre et de 
''^oir, plus il avait eu de motifs d’admirer et de vénérer le sys¬ 
tème de Rome, et d’ôtre mécontent, au contraire, de celui de 

r 

Son Eglise. Telles furent les remarques de Carlton à l’égard de 
son jeune ami. Après avoir sérieusement étudié le cas, il con¬ 
seilla à Charles de se présenter pour son examen. Il agit ainsi, 
d’abord, parce qu’il savait les changements qui s’opèrent dans 
l’esprit de la jeunesse, et la difficulté pour Reding de prédire 
fiuel serait l'état de ses idées deux années plus tard. Il pré¬ 
voyait, en second lieu, qu'un avis contraire eût été le moyen 
infaillible de tourner en conviction ses doutes actuels sur le 
peu de solidité de l’Anglicanisme. 

h’examen de Charles eut donc lieu en son temps. Les candi¬ 
dats étaient nombreux. H s’en tira d'une manière honorable, 
et sou succès fut regardé comme assuré. Sheflield vint après 
ini, et il subit sou épreuve avec éclat. On produisit la liste : 
Sheflield était au premier rang, Charles au second. Dans ces 
^ories d'épreuves, il y a nécessairement toujours du hasard ; 
îuais dans le cas actuel, on peut expliquer lu üilïérence du 
^^uccès des deux amis. Charles avait perdu quelque temps par 
^nite de la mort de son père et des aiïaires de famille qui en 
avaient été la conséquence. Puis son renvoi de l’Université 
pendant les six derniers mois, renvoi fort peu déshonorant, lui 
«ivaii fuit beaucoup,de tort. En outre, quoiqu'il eût étudié 
avec soin et persévérance, il n’avait pas concouru pour les 
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honneurs avec le môme zèle que Stieffield. Ses diflicuUés reli¬ 
gieuses, particulièrement son indécision pour savoir s’il se 
présenterait, n’avaient yias été sans exercer une grande in¬ 
fluence sur son application et son énergie. Gomme le succès 
n’avait pas été le premier désir de son cœur, la non-réussite 
ne lui causa pas non plus une très-grande peine. Il aurait sans 
düule préféré le succès; mais il jugea et sentit bientôt qu’il 
pouvait très-bien s’en passer. 

Ensuite se présenta la question de scs grades, qu’il ne pou¬ 
vait prendre sans souscrire aux Articles. U consulta Carlton. 
I! n’y avait pas nécessité pour l’heure de devenir bachelier ès- 
arls; que pourrait-il y gagner? Il valait mieux différer cette 
démarche. Il n’avait qu’à partir et à ne pas en parler; per¬ 
sonne n’en saurait rien ; et si, au bout de six mois, comme 
Carlton le prédisait avec confiance, il se trouvait dans un état 

w 

d’esprit plus calme, alors il n'avait qu’à revenir et à poursui¬ 
vre sou but. 

Qu’allait-il faire de sa personne à présent? Il n’y avait pas 
là une grande difficulté, pour l’un comme pour l'autre, d'é¬ 
mettre un avis. On décida qu’il serait mieux pour Charles 
d’étudier avec un ecclésiastique dans t’inléricur du pays. De 
cette manière, il pourrait à la fois se préparer aux ordres et 
s'éclairer sur les points qui le troublaient. H aurait par là, en 
outre, l’occasion de remplir quelques devoirs du ministère, 
ce qui aurait pour résultat de tranquilliser et de calmer son 
âme. Quant aux livres qu’il devait étudier, naturellement le 
choix en appartiendrait à l'ecclésiastique qui serait chargé 
de sa direction; mais, quant à lui, ajoutait Carlton, il ne lui 
recommandait pas les ouvrages ordinaires de controverse 
avec Home, ces ouvrages pour lesquels rÉglise Anglicane est 
si célèbre. Il lui conseillait plutôt ceux qui étaient d’un carac¬ 
tère positif, qui traitaient les sujets au point de vue de la phi¬ 
losophie, de Thisloireou de la doctrine, et qui développaient 
les princii)es particuliers à celte Église ; ainsi, par exemple : 
le grand ouvrage de Hooker, ou la Defensîo et V/jarmonia 
de Bull, ou les Findîciæ de Pearson, ou le magnifique travail 
de Jackson sur le Symbole. A ces auteurs, il pourrait ajouter 
Laud sur la Tradition, quoique ce dernier eflt adopté ta forme 
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de controverse. Il pourrait encore lire avec fruit les Antiqui¬ 
tés fie Bingham, Waterîand sur Tusagc de ^Antiquité, Wall 
sur le Baptême des enfants, et Palmer sur la Liturgie. Il ne 
devait pas non plus négliger les auteurs pratiques et traitant 
de la dévotion, tels que les évôtiues Taylor, Wilson et Home. 
Mais le point le plus important restait à résoudre ; où devait- 
ii se fixer? connaissait-il dans le pays un ecclésiastique qui 
Voulût le recevoir dans sa maison comme ami et élève? Char- 
iss pensa à Campbell, avec qui il était dans les meilleurs rap¬ 
ports, Cariton approuva; il connaissait assez de réputation ce 
ministre pour être certain que Cluirles ne pouvait se placer 
On des mains plus sûres. 

Rediiig, en conséquence, fit la proposition au recteur de 
Sulion, et elle fut acceptée. Dès lors il ne lui restait plus qu’à 
Pnyer quelques comptes, à emballer des livres laissés chez un 
et à dire adieu, au moins pour un temps, aux cloîtres et 
^nx délicieux ombrages de rUniversité. H partit au mois de 
ioin, à cette époque où toute la nature étale cette beauté 
truîche et suave dont les charmes avaient ravi son cœur au 
commencement de son séjour à Oxford, trois années aupara¬ 
vant. 


















































TROISIÈME PARTIE. 



L& cruelle séparation. 


Nous allons francliir un assez long espace de temps. Déjà, 
Une fois, nous avons pris la liberté d’omettre deux années de 
In vie du héros de notre histoire ; nous nous permettons de 
nouveau de laisser dans l’oubli une triste période non moins 
longue, et le lecteur doit se transporter à l’automne de la 
deuxième année après celle où Charles passa son examen, 
sans prendre son grade (1). 

A celte époque, notre intérêt se trouve tout entier àBougli- 
lon et au presbytère de Sutton, Quant à Melford, l’ami Bâte- 
Uian l’avait quitté pour l'administration d’une église dans une 
^lUe manufacturière dont le district avait 10,000 âmes, et sur 
ce nouveau théâtre il travaillait à faire accepter à son trou¬ 
peau le surplis et les chandeliers dorés. Willls avait égale¬ 
ment suivi sa voie ; il avait dit adieu à sa mère et à son frère, 
peu de temps après que Charles fut parti pour passer son 
examen, et à cette heure il était dans le couvent des Passion- 
nistes à Penninglon, sous le nom de Père Louis de Sa7icta^ 
Cruce, 


M) Le grade est conféré dans une cérciiioiiie distiiicle de l'examen. 
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Un soir, vers la tin de septembre, Campbell était en visite à 
Bougliton, et Use promenait, dans le jardin avec miss Reding* 
« En vérité, Marie, lui disait-il, je ne pense pas que ce soit un 
bien de le retenir. Les meilleures années de sa vie passent, 
sans que, liuraainement parlant, il y ait espoir de lui voir 
clmnger ses idées, au moins jusqu’à ce qu’il ait fait im essai 
de l’Église de Rome. Il est très-possible que l’expérience le 
fasse revenir sur ses pas. — Terrible situation, répondit Ma¬ 
rie! Comment pouvons-nous, même indirectement, lui per' 
mettre de faire une telle démarche ? — C’est un brave et ex¬ 
cellent jeune homme, répliqua Campbell ; c’est un caractère 
d’or. Tout le temps qu’il est resté avec moi, il n’a fait aucune 
difficulté-, il a lu entièrement les livres que je lui ai recom¬ 
mandés et d’autres encore. Je l’ai trouvé toujours docile à ma 
parole. Vous savez que je l’ai employé dans ma paroisse ; il a 
enseigné le calcchisine aux enfants et m’a servi d’aumônier. 
Pauvre jeune homme! déjà sa santé en souffre; il voit qu’il n’y 
a pas de fin à tout ceci : l’espérance dilTérée rend le cœur ma¬ 
lade. — il est si pénible de donner un appui quelconque à une 
démarche qu’on juge mauvaise! dit Marie. — Mais qu’y faire? 
il n’est pas nécessaire que nous lui donnions notre appui. 
Charles pourtant ne peut rester toujours à la lisière; d’autant 
, plus que nous avons fait une espèce de compromis, H voulait 
aller en avant dès la lin de la première année; je ne crus pas 
devoir alors vous tourmenter à ce sujet; je me contentai de 
le retenir. Nous transigeâmes de cette manière ; il retira sou 
nom des registres du collège, car il n’y avait pas la moindre 
chance de lui faire jamais signer les Articles, et il consentit à 
attendre encore une année. Aujourd’hui, ce temps est plus 
qu’écoulé, et l’impatience le gagne. Ainsi ce n’est pas nous 
qui favoriserons sa démarche, c’est bien lui qui nous quittera. 
— Mais c’est si effrayant, repartit Marie ; et ma pauvre mère ! 
Je crains vraiment que cela ne cause sa mort.—Ce sera un coup 
écrasant, il n’y a pas de doute à cet égard ; qu’en sait-elle 
maintenant? — Je ne pourrais guère vous le dire. Elle en a 

■t 

été positivement informée, il y a un an; mais comme elle voit 
Ciiarles si fréquemment, et toujours le môme en apparence, 
je crains qu’elle n’ait pas pris cela au sérieux. Elle ne m’en 
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a jaioais parlé. J’imagine qu’elie pense que, dans mon frère, 
c’est une affaire de scrupule,' d’inquiétude sans doute, mais 
que cela passera. — C’est à moi à le lui annoncer, Marie, — 
Eli bien, je crois qu’il faut le faire, repartit miss Reding en 
soupirant; et puisque c’est ainsi, vous me rendrez vraiment 
Un grand service, en m’épargnant nue tàclie pour laquelle je 
nie sens incapable. Mais ayez auparavant un entretien avec 
Charles. Quand viendra le moment décisif, il peut être arrêté 
par plus de difficultés qu’il ne l’a su[)posé d'abord. « Tel fut 
le pian convenu; et Campbell revint à Sulton, tout préoccupé 
de la double mission qu’il avait à remplir. 

Le pauvre Charles était assis devant une fenêtre ouverte, et 
contemplait le paysage d’alentour, lorsque Campbell entra 
dans sa chambre. Le point de vue était magnifique : de hau¬ 
tes collines se perdaient dans le lointain, et à deux pas une 
l'ivière roulait ses Ilots rapides. Campbell entra sans être 
aperçu. Mettant la main sur l’épaulü de son jeune ami, il lui 
demanda le sujet de ses réflexions ; Charles se retourna et le 
regarda avec un sourire plein de tristesse ; •< Je suis comme 
Moïse voyant la terre de la promesse, dit-il. O mon cher Canip- 
Lell, quand viendra donc la lin? — Mon ami, naturellement, 
ce n’est pas à moi de le décider. — Depuis longtemps, l’année 
est terminée : puis-je enfin suivre ma voie’? — Vous ne pou¬ 
vez vous attendre, Charles, à ce que ni moi, ni aucun de nous, 
nous vous donnions un appui, même indirect, pour une dé¬ 
marche que, malgré toute notre affection pour vous, nous 
Considérons comme une faute. — C’est me dire : Agissez par 
Vous-méme. Eh bien, j’y consens. » Campbell ne répliqua pas 
d’abord; puis il dit : « Je devrai annoncer cette résolution à 
Votre pauvre mère; Marie pense que cela va ia tuer. » Charles 
Se cacha la figure dans ses mains. « iNon, dit-il; j’espère que 
iiia mère et nous tous, nous serons soutenus dans cette cir- 

P ^ 

Constance. — Je l’espère aussi de tout mon cœur; car ce sera 
Un coup bien terrible pour vos sœurs. Mon cher ami, ne tlen- 
dûi,7.-vous aucun compte de tout cela? Considérez sérieusement 
La peine réelle que vous causez pour un bien qui n’est pas 
certain.— Croyez-vous que je ii’y aie pas déjà réfléchi,Camp” 
Lell ? N’est-ce rien pour un cœur comme le mien de briser ses 
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liens d'aflection, et de perdre l’estime et la tendresse de tant 
de personnes aimées? Oh! ç’a été une pensée des plus cruelles ; 
mais je l'ai épuisée, je l’ai hue jusqu'à la lie. Je me suis rendu 
familière celte perspective, et maintenant je suis tranquille- 
Oui, j’abandonne ma famille, j’abandonne tous ceux qui m’ont 
connu, aimé, estimé, tous ceux qui me voulaient du bien. Je 
le sais, je me rends la risée du monde et je deviens proscrit. 
— Oh! mon cher ami, mettez-vous en garde contre une ten¬ 
tation très-captieuse qui peut s’oil’rir à vous dans cette cir¬ 
constance. Déjà, avant cette heure, j’avais eu la pensée de 
vous en avertir. La grandeur du sacrifice vous aiguillonne ; 
vous le faites, parce qu’il vous en coûte beaucoup. » Charles 
sourit. « Que vous me connaissez peu! dit-il. Si telle eût été 
la disposition de mon cœur, aurais-je attendu patiemment 
plus de deux années? Pourquoi ne me serais-je pas précipité 
en avant, comme d’autres? Vous ne pouvez nier que je n’aie 
agi d’une manière raisonnable et avec une volonté soumise. 
Mille fois j’ai écarté ce sujet de mon esprit, mais il est toujours 
revenu. — Je ne veux pas vous faire de la peine ni vous of¬ 
fenser, Charles ; mais c’est la plus malheureuse des illusions. 
Je voudrais vous mettre dans l’esprit qu’il se peut que vous 
vous abusiez. — Ah! Campbell, quel oubli est le vôtre 1 Ne 
savez-vous pas que cette pensée est précisément celle qui m’a 
retenu le plus longtemps? Je me disais : Peut-être suis-je le 
jouet d’un rêve. Oh ! si je pouvais trouver un moyen sûr de 
sortir de mon sommeil! Vous savez quelles espérances j’avais 
fondées sur le changement de mes idées à la mort de mon 
cher père ; ce que j’avais pris auparavant pour des convictions 
s’évanouit alors comme un nuage. Peut-être, me disais-je, 
celles-ci s’évanouiront-elles également. Mais non; « les nuages 
reviennent après la pluie; » ils sont revenus, revenus sans 
cesse, plus lourds que jamais. C’est une conviction enracinée 
en moi; et elle se soutient, malgré la perspective de perdre 
une mère et des sœurs. Je me consume ici dans l’inaction, 
alors que je pourrais rendre ma vie utile. Et pourquoi? parce 
que cette démarche m’épouvante. Dernièrement, cette convic¬ 
tion s’est décuplée en moi. Vous allez rire, mais laissez-moi 
vous faire une confidence; dernièrement j’avais peur de mon- 
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ter à cheval, de me baigner, ou de faire tout autre exercice 
de ce genre, dans la crainte qu’il ne m’arrivât un accident, et 
que je ne fusse emporté de ce monde, en laissant un grand 
devoir non accompli. Oui, maintenant j’ai éprouvé que c’est 
une conviction vraie, réelle. Ma croyance à i’Église de Rome 
fait partie de moi-même; je ne puis egir contre celte croyance 
sans agir contre Dieu. — C’est une situation des plus déplo¬ 
rables, certainement, répondit Campbell, qui se promenait en 
long et en large dans la chambre. C’est une illusion, j’en suis 
Convaincu. Peut-être le découvrirez-vous au moment même 
que vous aurez accompli cette démarche. Vous vous lierez so¬ 
lennellement à un symbole étranger, et à peine l’engagement 
sera-t-il sorti de votre bouche, que le nuage s’évanouira de 
devant vos yeux, et que la vérité se montrera. C’est une pen¬ 
sée terrible! — J’ai également songé à celte possibilité, repar¬ 
tit Charles, et elle a beaucoup intlué sur moi. Klle m’a fait 
reculer. Mais aujourd'hui, je croîs que cet obstacle ressemble 
à ces fantômes hideux qui, dans les contes de fées, obsèdent 
les preux chevaliers lorsqu’ils veulent s’introduire de force 
dans un palais enchanté. Rappelez-vous les paroles de Thalaba: 
« Le talisman, c’est la foi. » Si j’ai des motifs raisonnables 
pour croire, la croyance est pour moi un devoir. Dieu pren¬ 
dra soin de son œuvre. Je ne serai pas délaissé au jour du 
besoin suprême. La foi commence toujours avec une chance à 
courir, et elle est récompensée par la vue claire de la vérité. 

Oui, mon clier ami, mais la question est de savoir si vos 
motifs sont fondés. Ma pensée est que, pvisquHh ne te sont 
pas, ils ne vous serviront de rien dans réprouve. Vous trou¬ 
verez alors, trop tard malheureusement, qu’ils éiaient illusoi¬ 
res, — Campbell, répliqua Charles, d’après moi, toute raison 
vient de Dieu. Nos motifs peuvent, tout au plus, être impar¬ 
faits; mais si, après avoir prié, s’être livré à des recherches, 
avoir obéi, attendu, en un mot, si après avoir de noire côté 
rempli notre tâche, ils paraissent suHisants, c’est la- voix de 
notre Père qui nous appelle. Dans ce cas, c’cst lui-même qui 
nous donne la conviction. Je suis entre ses mains. La seule 
question qui reste est : Que veut-il que je fasse? Je ne puis me 
refuser à une conviction qui me domine. La semaine dernière 
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encore elle s’est emparée de moi tout autrement qu’elle ne 
Tavait jamais fait; et, en ce moment, elle est si forte qu’atten¬ 
dre plus longtemps c’est résister à Dieu. Ma soumission à l’É- 
gUse de Rome n’est plus, à cette heure, qu’une simple alîairc 
de temps. Je veux, mon cher Campbell, vous quitter en paix 
et rester toujours votre ami. Consentez donc à me laisser par¬ 
tir. — One je vous laisse partir! sans doutej si vous alliez 
vous réunir à l’Kglise Catholique, il ne serait pas nécessaire 
de me faire celte demande; mais « vous laisser partir, » com¬ 
ment pouvez-vous l’attendre de nous, quand nous ne pensons 

•I 

pas ainsi? Songez à notre position, Charles, aussi bien qu’à la 
vôtre; entrez dans nos sentiments. Quant à moi, je crois fer¬ 
mement {et je ne vous ai-jamais caché que telle est ma.con¬ 
viction), je crois fermement que l’Église de Rome est aiUichré- 
tienne. IRle a dans son sein mille grâces, et sous plusieurs rap¬ 
ports elle est supérieure à la nôtre ; mais elle renferme quel¬ 
que cliose qui gâte tout. Je n'ai pas confiance en elle. Or, tel 
étant le cas, comment puis-je vous permettre de vous unir à 
celte Église? Non ; c’est comme si l’on disait : Laissez-moi aller 
me pendre; laissez-moi aller dormir dans un endroit fiévreux; 
laissez moi sauter dans un puits; et vous voulez que je vous 
permette de partir? — Oh! dit Charles, c’est en cela que nous 
diü’érons d’une manière terrible; nous ne pouvons nous trou¬ 
ver en plus grand désaccord. Pour moi, l’Église de Rome est 
le prophète de Dieu; tandis que pour vous, c’est le suppôt de 
Satan. — Je l’avoue, telle est ma conviction. Si vous accom¬ 
plissez cette démarche, vous vous trouverez dans les mains 
d’une Circé qui vous tranformera et fera de vous une brute. » 
Charles rougit légèrement. « Je ne continuerai pas, ajouta 
Campbell ; je vous fais de la peine ; et puis, cela ne sert à rien ; 
peut-être ne fais-je qu’aggraver le mal. » Ils ne dirent plus 
un mot pendant quelques inslanls. A la fin, Charles se leva et 
se dirigea vers le jeune ministre, lui prit la main et l’em¬ 
brassa. « Pendant deux ans, Campbell, vous avez été pour 
moi un ami dévoué et désintéressé, dit-il ; vous m’avez abrité 

sous votre loit; et nous voilà sur le point d’être unis par des 

■ 

liens plus intimes. Que Dieu vous récompense; mais laissez- 
moi partir, car le jour se lève. — C'est donc sans espoir ! Ah! 
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h\ CÜÜELLE SÉPARATION. 


(3u moins, séparons-nous amis.'Mais il faut que j’annonce cette 
triste nouvelle à votre mère. » 


Dix jours après celle conversation, Charles était prêt pour 
son voyage : sa cliambre était remise eu ordre, sa valise fer¬ 
mée, et à la porte l’attendait le cabriolet qui devait le con¬ 
duire jusqu’à la première diligence. 11 devait passer par Bough- 
ton. Campbell et Marie avaient arrêté ensemble que le mieux 
pour lui serait de ne voir sa mère qu’au moment de la sépa¬ 
ration, à laquelle, au reste, elle avait été préparée par Camp¬ 
bell lui-même. C’eût été pour la mère comme pour le lils une 
peine inutile de se trouver plus tôt en présence l’un de 
i’autre. 

Charles descendit de voilure le cœur ému, et il courut à la 
chambre de sa mère. Madame Reding était assise près du feu 
et travaillait lorsqu’il entra* Elle lui tendit froidement la 
main; Charles s’assit, lis ne se dirent rien durant quelques 
instants. Puis, sans discontinuer son ouvrage, la mère com¬ 
mença : « Eh bien, Charles, dit-elle, vous allez donc nous quit¬ 
ter. Où et comment pensez-vous vivre, lorsque vous serez 
entré dans votre nouvelle carrière? » Charles répondit qu’il 
n’avait songé jusque là qu’à l’importante démarche d’où dé¬ 
pendait tout le reste. 11 y eut de nouveau un moment de si¬ 
lence. La mère reprit : « Nulle part, Charles, vous ne trouve¬ 
rez des amis comme ceux que vous aviez à la maison. » Elle 
continua ; « Vous avez eu tout à souhait, Charles : vous avez 
Teçu du ciel des talents, les avantages d’une bonne éducation, 
Une heureuse position de fortune. Que d’elforts doivent faire 


bien des jeunes gens de mérite pour arriver où vous en étcs!« 
Charles répondit qu’il avait le sentiment profond de ce qu’il 
devait à la Providence dans les choses temporelles, ajoutant 
que c’était seulement par un ordre divin qu'il les aban¬ 
donnait. « Nous metlions en vous notre espoir, Chartes ; 
peut-être avions-nous trop compté sur vous. Eh bien, que 
Dieu vous protège! Vous avez choisi vous-même votre voie, » 
Le pauvre Charles assura que personne ne saurait coinprendre 
ce qu’il lui en coûtait pour abandonner des objets qui étaient 
si chers à son cœur et qui faisaient partie de lui-même : sur 
la terre, il n’cslimait rien tant que le foyer de famille, ^ Mais 
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alors, pourquoi noua quitter? reprit la mère vivement; il faut 
que vous fassiez votre volonté ! Vous agissez ainsi, je suppose, 
parce que cela vous plait. -- Oh! ma mère, nia bonne mère! 
si vous pouviez voir au fond de mon cœur ! Rappelez-vous ce 
que vous avez lu dans l’Écriture; comment, au temps des 
Apôtres, on était obligé de tout quitter pour le Christ. — 
Nous sommes donc des païens? Merci, Charles, je vous suis 
obligée pour ces paroles. » Et elle laissa tomber une larme. 
Charles était presque hors de lui-même; il ne savait que ré¬ 
pondre. R se leva et, appuyant son coude sur la cheminée, il 
cacha sa tête dans ses mains. « Eh bien, Charles, ajouta-t-elle 
en continuant à travailler, peut-être viendra-t-il un jour... » 
Sa voix trembla. « Votre cher père... » Elle déposa son ou¬ 
vrage. « C’est nous faire inutilement du chagrin, reprit 
Charles. Pourquoi resterais-je ici? Adieu pour le présent, 
chère mère, .le vous laisse en de bonnes mains, non pas plus 
dévouées, mais meilleures que les miennes; vous me perdez, 
moi, vous gagnez un autre (ils. Adieu pour le présent; nous 
nous reverrons quand vous le voudrez, quand vous m’appel¬ 
lerez : quel heureux jour que celui-là! » 11 se jeta à ses pieds, 
et posa sa tête sur ses genoux. La mère ne put résister plus 
Iciigteraps : elle se pencha sur lui et se mit à caresser ses 
cheveux, comme elle faisait quand il était petit enfant. A la 
lin, un torrent de larmes s’échappa de ses yeux; elles inon¬ 
dèrent la figure et le cou de son fils. Un moment, Charles les 
supporta; puis, se levant tout à coup, il embrassa sa mère 
avec précipitation, et s’élança hors de la chambre. Quelques 
secondes après, il avait vu ses sœurs, s’était arraché à leurs 
embrassements, était remonté dans son cabriolet à côté de son 
fiegmatique conducteur, et, doucement balancé dans tous les 
sens, il se dirigeait vers CoUumpton. 









beux nouveaux mariés déjà connus sous un autre aspectt 


Le lecteur demandera peut-être où allait Charles. Question 
embarrassante. Car notre jeune ami lui-même rf avait évidem¬ 
ment qu’une idée très-vague de ce qu’il deviendrait, du lieu 
même où il fixerait ses pas, et, semblable au patriarche, « il 
partit ne sachant où U allait. « Il n’avait jamais vu de prêtre 
catholique, qu’une seule lois dans son eulance, en entrant 
dans une église de la communion romaine j dans le monde en¬ 
tier, il ne connaissait aussi qu’un seul catholique, et encore 
ignorait-il on il était en ce moment. Mais il savait que les Pas- 

sionistes avaient un couvent à Londres, et ij était assez natu- 

». 

rel que, tout en ignorant si le jeune père Louis se trouvait là 
üu ailleurs, il tournât ses pas vers San Micliaele, 

Cependant, par un sentiment de sollicitude pour Marie et le 
reste de sa famille, il ne voulut pas avoir l’air de se rendre 
directement à Londres. Il résolut donc d’aller à Oxford s’a¬ 


dresser à Car lion, et de lui demander son avis sur ce qu'il y 
avait à faire dans sa position présente. H semblait également 
que celte démarche serait pour les siens comme une dernière 
chance d’éloigner ce qui leur était une calamité si cruelle. 

C’est donc vers Oxford qu’il se dirigea. Comme iLavait cer¬ 
taines affaires à régler à Bath, il s’y arrêta pour la nuit, se 
proposant de continuer son voyage le leudemain matin. U 
avait, entre autres choses, à se procurer « le Jardin de l’Ame « 
et deux ou trois autres-livres semblables qui pourraient lui 
être d’un grand secours dans l'acte solennel qu’il allait accom¬ 
plir à son arrivée a Londres. Dans cette pensée, il entra dans 


une libiairie religieuse dcDanvers Street. Pendant qu’il était 
occupé dans l’arrière-rnugasin à feuilleter quelques ouvrages 
catholiques, qui, pour le public religieux^ avaient moins d’at- 
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trait que les brillants volumes évangéliques et anglo-catholi* 
qucs mis en étalage, il entendit la porte d’entrée s’ouvrir, et, 
en jetant un coup d’œil, il aperçut un visage connu. C’était 
im jeune ministre ayant au bras une jolie femme dont la toi¬ 
lette annonçait une mariée de fraiclie date. L’amour était 
dans leurs yeux, la joie dans leurs paroles; leur démarche et 
leur mise annonçaient la richesse. Charles se sentit pris d’un 
grand malaise, à peu près comme un homme qui, atteint du 
mal de mer, entendrait un des passagers demander des côte¬ 
lettes de porc. Il se cacha derrière une pile de gros registres 
et d'autres articles de papeterie. Cela ne put toutefois l’empê¬ 
cher d’entendre de temps en temps les notes douces et harmo¬ 
nieuses de la conversation qui s’échangeait entre les deux 
nouveaux venus. 

tt Avez-vous reçu quelques-uns des bons ouvrages réim¬ 
primés dernièrement à Oxford? dît au commis le jeune ma¬ 
rié qui n’était autre que Wliîte. Oui, monsieur; mais quels 
sont ceux que vous désirez? — Le Recueil des anciens Tltéolo- 
giens, ou bien, «^les Nouvelles Adaptations Catholiques? « 
— Oh! non; pas les Adaptations ; c’est \in ouvrage extrême¬ 
ment dangereux. Je demande la vraie théologie de l’Église 
d’Angleterre : Bull, Patrick,Hooker et les autres. » Le commis 
alla chercher ces auteurs. — Je pense, mon chéri, que c’est 

A 

contre ces Adaptations que l’évéque nous a prévenus, dit la 
jeune dame. — Non, pas i’évéque, Louisa, mais sa lille. — Oh ! 
miss Primrose, c’est vrai. Klle nous a aussi recommandé un 
livre ; vous rappelez-vous lequel? — Vous vous trompez, mon 
amour; c'était un discours : celui de M. O’Ballaway à Exeter- 
Hall ; mais je pense qu’il ne serait pas entièrement de notre 
goût. — Non, non, Henri, c’était bien ne livre, mais je Depuis 
m’en rappeler le titre. — Vous voulez dire, peut-être, « la 
» Nouvelle Réfutation du Papisme » du docteur Grow ; mais 
celui-là, c’est l’évêque qui nous l’a recommandé. » 

Le commis revint. « Oh 1 quelle délicieuse ligure! s’écria la 
jeune dame, en regardant le frontispice d’un petit volume . 
qu’elle tenait; voyez, mon cher Henri; qui cela vous rappelle- 
t-il? — Eh bieu, on a voulu représenter saint Jean-Baptiste,— 

H ressemble à la petite Angelina Primrose; ce sont ses che- 
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veux. Je suis étonnée que cette ressemblance ne vous frappe 
pas. — Oui, oui, elle me frappe, mon bijou, dit White en Sou¬ 
riant. Mais il se fait tard, vous ne pouvez rester plus long¬ 
temps exposée au grand air : vous n’avez rien pour couvrir 
Votre cou. J'ai clioisi mes livres, tandis que vous admiriez le 
petit saint'Jean. —Je ne puis me rappeler qui lui ressemble 
si fort... oh ! je l'ai trouvé : c’est la tante d’Ângélina, lady Cons- 
lance, Venez, Louisa, les chevaux pourraient également 
îivoir à soulîrir; retournons chez nos amis. — Ah I mais je 
Voulais avoir un livre; j’ai oublié lequel. Nommez-le-moi, 
Henri ; je serais si fâchée de ne l’avoir pus acheté! — Est-ce le 
nouvel ouvrage sur le chant grégorien? — Ali ! c’est vrai, j’en 
ai besoin pour les enfants de l’école; mais ce n’est pas celui- 
là. — Est-ce « le Presbytère Catholique?’> « les Chants des Apô¬ 
tres? » « l’Église d’Angleterre plus ancienne que celle de 
Rome? » « l’Anglicanisme des martyrs primitifs? » « les Aveux 
d’un Perverti? » « Eustache Deville? » » le Célibat modilié? » 
— A'üii, non, non; mon Dieul quelle sotie mémoire! — Eh 
bien, Louisa, vous reviendrez un autre jour; ne restez pas plus 
longtemps,,ma chère; cela.suttU. — Oh! je m’en souviens; 
ce sont « les Abbayes et les Abbés. » J’ai besoin de quelques 
idées pour la restauration des fcLiôtres du presbytère, lorsque 
nous reviendrons à la maison ; et puis, notre église, vous te 
?avcz, manque d’un porche pour les pauvres. Ce livre est 
rempli de dessins. « On trouva le livre, et il fut ajouté aux 
autres, qui avaient déjà été portés dans la voilure. « Mainte¬ 
nant, Louisa... — Eh bien, mon chéri, nous avons encore une 
course à faire. Dites à John de nous conduire chez Sharp. 
Kous pouvons nous y rendre par la Pépinière. Ce n’est qu’à 
deux pas de notre route. J’ai besoin de dire un mot à cet 
homme reialivement à notre serre. Il n’y a pas de bon jardi¬ 
nier dans notre voisinage. ~ A quoi bon y aller inaintenanl? 
Louisa, nous ne reviendrons pas cliez nous avant un mois; » 
et ce disant, NYliite, avec une humble résignation, ordonna au 
coclier Lie les conduire chez le pépiniériste que Louisa désirait 
Voir; il lit en même temps eiilrer sa femme dans la voilure, 
et y monta après elle. 

Dès qu’ils furent sortis, Charles respira librement. Un texte 
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sévère tle rÉcrilure lui vint à l’esprit, mais il réprima tout 
stMitiment de censure, toute pensée peu charitable, et il ne 
songea plus qu’aux devoirs difficiles qu’il avait à accomplir. 


CHAPITRE ÎÎI. 

L’aposlasie* 


Le lendemain, Charles arriva à Steventon, sans aucun inci¬ 
dent (ligne d’élre cité. L’après-midi étant magniliqiie, il laissa 
son. porte-manleaii à roinnibiis, et continua la route à pied. Il 
fallait un certain courage pour oser, dans une circonstance si 
importante, aUTonler l’ennui de voyager seul; ennui que ne 
pouvait guère adoucir la perspective de revoir une personne 
et un lieu qui lui étaient si chers, Carlton et Oxford. 

Il avait traversé Bagley AVood, lorsque les flèches et les 
tours de TUniversilé s’olîrirent tout à coup à ses yeux. Que 
d’aimables souvenirs elles éveillèrent en lui ! Après avoir vécu 
loin d’elles deux années entières, il lui était enfin donné de 
les revoir; mais, ô malheur ! c’était pour les perdre de nou¬ 
veau et sans retour. Devant lui était le vieil Oxford avec ses 


collines cl ses prairies aussi gracieuses et aussi vertes que 
jamais. A la première vue de ce lieu tant aimé, il s’arrêta, 
croisant les bras sur sa poitrine et incapable d’avancer. Il re¬ 
connaissait chaque collège et chaque église à son toit et à ses 
tourelles. L’isis argenté, les saules au feuillage gris, les 
plaines immenses, les bois ^sombres, Shotover dans le loin¬ 
tain, le charmant village où il avait vécu avec Carlton et 
Slieffseld ; forêt, eau, pierres, toutes ces choses si calmes, si 
brillantes, il aurait pu les posséder, mais bêlasî il fallait leur 
dire adieu. Quelques avantages qu’il dût obtenir en se faisant 
catholique, il allait néanmoins perdre tous ces riches et inef- 
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fables trésors. Quoique le but auquel il aspirait fût sans 
doute plus élevé et plus parlait, cependant il ne pouvait es¬ 
pérer de retrouver ailleurs rien de semblable à ce qu’iî avait 
maintenant sous les yeux. Il ne pourrait avoir un autre Ox¬ 
ford, il ne pourrait, parmi les amis de son enfance et de sa 
jeunesse, faire un clioix pour son ûge raùr. — Il arriva à 
cette porte si connue qui est sur la gauche, et descendit dans 
la plaine. Personne n’était là pour le saluer, pour sympathiser 
avec luii personne qui pût croire seulement qu’il avait be¬ 
soin de sympÿliie, ni qu’il avait fait le sacrifice entier de 
toutes clioses; personne pour s’intéresser à lui, pour lui mon¬ 
trer de la compassion; personne pour le défendre. 11 avait 
beaucoup soufi'crt, mais qui croyait seulement à ses souffran¬ 
ces? Le monde l’aurait plutôt accusé d’affliger les autres, 
mais nul n’aurait cru à ses peines. En eût-il parlé lui-méme, 
on lui aurait répondu durement que chacun suit son bon plai¬ 
sir, et que s’il avait quitté Oxford, c’étaii pour une fantaisie 
qu’il avait plus à cœur que ie reste. Mais loin de là, nul ne le 
connaissait; il avait été absent environ trois années; trois 
années! c’est tout une génération. Oxford avait été sa rési¬ 
dence, et ce lieu si cher l’avait oublié. Il se souvenait de son 
respect et de sou enthousiasme lors de son arrivée à l’Univer¬ 


sité; il y était venu comme on s’approclie d’nn reliquaire vé¬ 
néré. Il se souvenait des espérances qui, de temps à autre, lui 
avaient souri. Il se rappelait qu’il avait parfois rêvé un titre 
de résidence dans une des anciennes fondations. Un soir, il 
était monté à une tour avec un de ses amis pour observer les 
étoiles, et, tandis que son compagnon était activement occupé 
aux aiguilles, lui, jeune homme terrestre, il regardait les 
sombres cours que le gaz éclairait à ses pieds et se demandait 
s’il serait jamais fclto^Y de Ici ou tel collège qu’il distinguait 
de la masse des bâtiments académiques. Toutes ces choses 
étaient passées comme un songe, et il n’était plus qu’un étran¬ 
ger là où il avait espéré établir son foyer. 

Cependant il s’approchait d’Oxford. 11 vit, le long de la 
roule, passer deux à deux des jeunes gens qui, d’un pas léger, 
Unissaient leur modeste promenade quotidienne et arrivaient 
aux portes de la ville. Un objet, qui, à un mille de distance, 
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lui avail paru une voiture à deux chevaux, vint s'offrir à ses 
yeux privé de son cheval conducteur. Bientôt se présentèrent 
dans le lointain une toque et une robe solennelles. Chartes 
était arrivé à la grand’route avant que cette apparition lut 
passée à côté de lui : c’était un tuteur de collège que jadis il 
avait vu quelquel'ois. Il s’attendait à être reconnu ; mais le 
professeur continua sa marche, après*lui avoir jeté un regard 
vague, incertain, qui semblait dire : Je vous ai vu quelque 
part, mais pourtant vous m’étes tout à fait étranger. Charles 
avait traversé Folly Bridge ; des cavaliers passcapnt à ses côtés ; 
montés sur leurs chevaux et causant àhaute voix, ilsrecondui- 
saient leurs moutures'à leurs écuries respectives. Il se dirigea 
vers Christ-Cliurch, et pénétra à Peckwater. Le crépuscule 
n’avait pus entièrement disparu, et le gaz s’allumait. Des 
groupes d’étudiants stationnaient çà td là, le piusgrand nombre 
en chapeau, quelques-uns avec la loque, un ou deux avec leur 
toge par surcroît; d’autres appelaient leurs compagnons pen¬ 
chés aux fenêtres d’un. second étage. On voyait courir des 
domestiques chargés de dîners délicats, et des garçons pâtis¬ 
siers portant des desserts. Des individus vêtus misérablement 
llàiiaient, accompagnés de leurs blenhelms (l), sous Canter- 
bury Gaie. Plusieurs regardèrent Charles fixement, mais per¬ 
sonne ne le reconnut. Il se hâta d’arriver à Oriel Lane. Soudain 
il fut Irès-siirpris de recevoir le salut d’un passant. Il chercha 
de qui lui venait cette politesse; c'était un üécrotteur en re¬ 
traite de son collège, à qui il avait donné parfois un schelliog 
d’étrennes. 11 atteignit High Street , .et se dirigea vers l’Iiôtel 
de l’Ange. Mais qui s’avançait vers lui? C’était l’ombre d’un 
Censeur. Gliarles éprouva un frissonnement instinctif; mais 
le fantôme passa outre sans lui faire de mat. Semblable à 
Kehama, il vivait sous riniluence d'un charme, il était enfin 
arrivé à son hôtel, où il trouva son porte-manteau tout pré¬ 
paré. 11 choisit immédiatement une chambre, et'après s’y être 
complètement installé, il songea à son dîner. 

Kotre jeune ami ne voulait pas perdre de temps, et désirait, 
si c'éluit possible, se diriger vers Londres le lendemain malin. 


(t) Espèce d’épagneuls. 
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A ses yeux, ce serait un grand point de terminer son voyage 
assez tôt dans la semaine pour que, le dimanche, dans le cas 
où il en serait jugô digne, il pCit olTrir ses actions de grâces 
dans l’immense et sainte communion de l’Église universelle, 
pour les bienfaits qu’il avait reçus. Il se décida en consé¬ 
quence à faire une tentative ce soir même auprès de Cari ton. 
h espérait, s’il se rendait à son logement entre sept et linit 
heures, le trouver de retour du réfectoire. Dans cette pensée, 
il sortit tout de suite. Arrivé au collège de son ancien tuteur, 
il frappa à la porte, entra, passa outre et franchit les roidea 
degrés du vieil escalier de bois. La porte extérieure était fer¬ 
mée. Il descendit et trouva un domestique, qui lui apprit que 
M. Cari ton donnait un dîner au réfectoire, mais que le repas 
touchait à sa lin. Notre visiteur se décida à attendre. 

Le domestique alluma les bougies dans le salon, et Charles 
s’assit auprès du feu. Un instant, il se livra à ses réflexions ; 
puis il regarda autour de lui pour trouver un sujet qui l’oc¬ 
cupât. Ses yeux tombèrent sur un journal d’Oxford, daté seu¬ 
lement de quelques jours. « Voyons comment les choses vont 
ici, » se dit-il à lui-méme en le prenant. 11 parcourut un ar¬ 
ticle après l’autre ; il regardait quels étaient les prédica¬ 
teurs de l’Université pendant la semaine, quels étudiants 
avaient pris leurs grades, quels étaient les exaraiiiateurs pu¬ 
blics, etc., etc.... lorsque son atleatlon fut éveillée par le pa¬ 
ragraphe suivant : 

* 

Uni*: apostasie dans l’Eglise. — « Nous apprenons qu’une 
» nouvelle victime vient de s’ajouter à la liste de celles que le 
» poison des principes Traclaricus a précipitées dans le sein de 
» la Sorcière de Rome. M- Reding de Saint-Sauveur, (ils d'un 
» respectable ecclésiastique de l’Etablissement, qui est mort 
a après avoir mangé toute sa vie le pain de l’Eglise, vient enfin 
» de se déclarer le sujet et l’esclave d’un évêque italien. Des 
» mécomptes dans sou examen ont été, dit-on, la cause déter- 
» minante de cet acte insensé. Le bruit court que des me- 
» sures légales sont préparées pour infliger les amendes du 
» statut du prxnmniTe à tous les apostats. Une proposition 
» est également arrêtée pour demander à Sa Majesté de con- 
» sacrer l’argent aiusi obtenu à rérectioii d’un « monument 
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» commémoratif des Martyrs (IJ » chez la sœur do notre 
» üoiversité. » 

« Aiusi, pensa Charles, le monde, comme toujours, prend les 
devants sur moi. » Il se prit à chercher d’où ce bruit pouvait 
provenir, et il avait presque oublié qu’il attendait Cari ton. 



CHAPITRE ÏV. 


Une cün versa Uon J*actualvtt\’ 


' Tandis que Charles apprenait, dans le salon de son ami, jus¬ 
qu’à quel poin t le monde s’inléressait à sa position et à ses actes, 
il servait au môme moment de sujet de conversation à la so¬ 
ciété réunie dans le réfectoire voisin. Le thé et le café avaient 
déjà été servis, et les convives, s’étant levés de table, for¬ 
maient un cercle autour du feu, « Quel est ce M. Rcding dont 
il est parlé dans la Gazelle de la semaine dernière ? » deman¬ 
dait un petit monsieur, tiré à quatre épingles, qui buvait son 
thé à petites gorgées et sc levait sur la pointe des pieds, tout 
en parlant. « Vous n’irez pas chercher loin la réponse, » ré¬ 
pondit son voisin, qui, se tournant vers leur hôte, ajouta : 
« Carlton, qui est ce M. Ueding? — Un très-aimable et fort hon¬ 
nête garçon. Plùtjà Dieu que nous lussions tous aussi bons! Il 
a travaillé avec moi durant une de scs grandes vacances ; c’est 
nn excellent étudiant, et il doit avoir réussi dans son examen. 
Je n’ai plus entendu parler de lui depuis quelque temps. — 11 
a d’autres amis ici, » dit unnouA^el inlerloculeur ; « Je pense, 


(1) Ce moriiiineiit rvisfo rôdlomenl îi ÜKfonl. Il a drîgé en 1841. C’esl iiik* 
ftJorilication de Rsdley, Latiiner et Crajinier, Irois hommiîs tiue le proteslaiil 
Culibcll range a la tète de ceux dont il a ilil ; « C'élaieiit tous sans excepüün ou 
des apostats, ou îles parjures, ou des voleurs publics. « Nous l’avouous, ce tno- 
niMiient est celui <[ui nous a le plus pèuiblemenl impressionné a Oslord. 
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se tournant vers un jeune Fellow de Loicesler, « que vous, 
Slicffield, avez été intimement lié avec lui. — Oui, répondit 
SheiTield; Vincent le connaît aussi. C’est un jeune lioinme de 
premier mérite. Je le connais parfaitement. L’assertion de la 
Gazette sur son compte est fausse, ie n’ai jamais vu un étudiant 
qui se préoccupùt moins de ses succès. C’élait, la son plus 
grand défaut. — Pourtant il y a du vrai dans celte nouvelle, 
ajouta un autre convive. Hier, j’ai rencontré à un dîner 
M. Malcolm, qui parait avoir des relations avec la famille de 
M. Reding ; il m’a dit que les idées religieuses de ce jeune 
liomme l’ont jeté hors de la voie et ont gâté ses études. » 
La conversation n’était pas générale \ elle se morcela eu 
plusieurs groupes, selon que les convives se trouvaient réu¬ 
nis. Le sujet, non plus, n’était pas du goût.de tous; il était 
même plutôt pénible et désagréable à toute la société, à 1 ex¬ 
ception de deux ou trois individus curieux et difficiles, qui 
vivaient d'opposition au Caiiiolicisme. En outre, à celle épo¬ 
que, il arrivait souvent dans de semblables réunions qu on 
ne connaissait pas exactement les idées de son voisin sur cette 
question majeure, et (tu’il s’y trouvait aussi, comme dans le 
cas actuel, des amis de la personne accusée ou calomniée. 
Puis, d’ailleurs, on avait le noble sentiment cl la conviction 
profonde du sacritice accompli par ces hommes qui se sépa¬ 
raient de l’Église d’Angleterre, ce qui empêchait d’en parler 

avec malveillance. 

« Croyez-vous avoir beaucoup à faire pour U's examens de 
ce trimestre? dit un convive à un autre. -le l ignoie. Nous 
avons deux étudiants qui s’en vont, deux bons élèves. Qui 
vient à la place de Slretlon ? — jaclison de King. Jackson 
vraiment ni est, je crois, très-fort en philosophie. - Oui, très- 
fort. — Nos étudiants connaissent bien leurs livres, mais je 
ne dirais pas que la philosophie soit leur vocation. — Leices- 
1er en présente nimtre. - Ce sera une belle liste de classe, 
d’après ce (pic j’eiiletuls, — Ali! oui; à la Samt-.Micbel, la 

liste est toujours bien tournie. » 

Cependant dans un autre groupe la conversation roulait sur 

le pauvre Charles. « Non, croyez^moi, l’article de la Gazette 
est plus fondé que vous ne pensez. En génciàl, U v a beau- 
























28/t 


PERTE ET GAI^. 


coup de mécomptes au fond de tous ces changements. — Pau¬ 
vres diables! ils iVen peuvent mais, dit un autre à son voi¬ 
sin, à voix basse. — Heureuse délivrance, après tout, rei)artit 
celui-ci; nous aurons un peu de paix, entin. - Eh bien, dit le 
premier des deux, en s étirant et parlant en Pair, comment 
un liomme bien élevé peut-il...? » Sa voix fut couverte par 
la parole grave d’un petit homme qui jusque là avait gardé 
le silence, et qui, passant sa télé entre les deux interlocuteurs, 
s’adressa d’un ton décisif à un groupe qui était plus loin : 
« Tout cela, dit-il, est l’effet du rationalisme; le mouvement tout 
entier est rationaliste. D’ici à trois ans, tous ces hommes qui 
viennent d’apostasier seront infidèles. » Personne ne répondit. 
A la tin, un autre membre de la réunion s’avança vers l’ami 
de M, Malcolm et lui dit d’un ton mesuré ^ « Peut-être ne sa¬ 
vez-vous pas qu’il y a là quelque chose de dérangé dans 
M. Ueding (et il toucha son front d’une manière sigriiricalive)' 
on m’a assuré que c’était un mal de famille. « Une voix pro¬ 
fonde, puissante, et résonnaiile comme « la grande cloche de 
Bow, » s’éleva d’un coin de la salle, comme pour mettre lin 
à la conversation : « Je respecte intininient Reding, dit-elle 
brusquement; J’ai une grande estime pour lui. C’est un hon¬ 
nête homme; je voudrais que d'autres lui resseuîhlassent. 
S’il en était ainsi, de même que les Puséistes se font Catlioli- 
ques, peut-être verrions-nous le vieux Urownside et sa cii- 

i\m deveuir Unitaires. Mais ces messieurs préfèrent ne pas 
bouger. » 

La plupart des personnes présentes sentirent la vérité de 
celte remarque, et il y eut un moment de silence. 11 fut in¬ 
terrompu par un individu à la voix claire et glapissante. 

« A\ez-voufc jamais oui dire, dcmanda-l-il en balançant sa 
tète ou plutôt tout son corps, vous est-il jamais arrivé, Shef- 
tield, d entendre dire que ce gentleman^ votre ainîM. Ueding, 
lorsqu’il était étudiant de première année, avait eu ujie con¬ 
versation avec quelque altacîié de la chapelle papiste dans 
cette ville, à la porte même de cette chapelle, après le départ 
des étudiants pour les vacances?— Impossible, Fusby, dit 
Carllouen riant. — C’est très-vrai, reprit Fusby; je le tiens 
du sous-maréchai, qui passait en ce moment. Depuis plusieurs 
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années j’ai les yeux sur M- Reding. •— Ce rapport parait exact, 
répliqua Sheflield, car cela aurait eu lieu, au moins, voyons^ 
il y a cinq ou six ans. — Oh ! continua Fusby, vous eu verrez 
encore '“deux ou trois suivre Reding. — Eh bien, Fusby, dit 
Vincent, qui avait entendu par hasard et qui s’avança vers 
eux, vous ressemblez aux trois vieilles femmes de la Fiancée 
de Lammermoor qui voulaient soigner le cadavre du soigneur 
de Raveiis’wood. » Fusby s’inclina, mais ne répondit point. 
« Pas tous les trois à la lois, j’espère, re])riL Sheffield. — Oh ! 
c’est tout à fait une concentration, une quintessence du senti¬ 
ment protestant, répondit Vincent; je me considère comme un 
bon Protestant; mais le plaisir que vous avez à pourchasser 
ces messieurs est complètement sensuel, Fusby. » be doraes- 
tlpie du réfectoire entra en ce moment et annonça tout bas à 
Curlton qu’un étranger l’attendait chez lui. 

ff Quand pensez-vous que vos jeunes gens vous arrivent? 
demanda Sherfield à Vincent. —Samedi prochain. — Ils vien¬ 
nent toujours tard, reprit le premier. — Oui, le coUége de 
Chrùst-Chvixh s’est ouvert !a semaine dernière. — Celui de 
Sainl-!Michel s’est également ouvert, dit Sheflield : nous aussi, 
nous avons commencé nos cours. — Nous avons un motif 
pour commencer un peu plus tard ; plusieurs de nos étudiants 
viennent du Nord et de l’Irlande. — Ce n’est pas une raison, 
avec les clvemins de fer. — J’apprends qu’on a commencé le 
nôtre, dit Vincent; je croyais que FUniversité s’y opposait. — 
Le Pape a cédé, reprit Shonieltl; nous pouvons bien faire de 
même. — Ne me parlez pas du Pape, repartit Vincent; j’en 
suis dégoûté, du Pape. — Le Pape? demanda Fusby, qui ve¬ 
nait de saisir ce mot, avez-vous entendu dire que sa sainteté 
vient en Angleterre? — Oli! oh ! s’écria Vincent, le Pape venir 
en Angleterre ! Je ne puis résister à cela, il faut que je parte. 
Bonsoir, Carlton : où est ma toge? — Je crois que le domesti¬ 
que du réfectoire l’a appendue à la muraille dans le couloir ; 
mais vous devriez rester et me protéger contre Fusby. » Vin¬ 
cent ne l’écouta pas. Fusby, non plus, ne profila pas de l’a¬ 
vertissement; de sorte que le pauvre Carlton, avec la certi¬ 
tude qu’on Fattcndait chez lui, eut à soutenir une bonne 
demi-heure de léle-à-lôte avec ce dernier, fjui lui parlait in 
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extenso du pape Grégoire XVI, des jésuites, des liommes sus¬ 
pects de VUniversUé, de Mède sur TApostasie, du relief Bill 
des Gatholi(iues , du traité du docteur Piisey sur le Baptême, 
de la Justification, et de la nomination des professeurs do l’é¬ 
tablissement Taylor. 

A la fin, cependant, Carlton fut libre. Il traversa la cour à 
pas précipités, monta rapidement son escalier, ouvrit la porte 
avec empressement et se dirigea vers son salon. Kn ce mo¬ 
ment, une personne se levait pour venir à sa rencontre : Im¬ 
possible ! et pourtant c’était vrai, « Quoi ! Reding! s’écria-t-il. 
Qui l’aurait cru? Quel bonheur! nous étions précisément... 
Quel vent vous amène ici? « ajoula-l-il d’une voix émue; 
puis, d’im Ion grave : * Reding, où en êtes-vous ? — Pas en¬ 
core Catholique, » répondit Charles. Il y eut un moment de 
silence. Cette réponse disait beaucoup : c’était un soulage¬ 
ment , mais aussi un avis indirect. « Asseyez-vous, mon cher 
Reding; désirez-vous prendre quelque chose? Avez-vous dîné? 
Quel plaisir de vous revoir, mon vieil ami ! Esl-il donc vrai 
que nous allons vous perdre? » Ils furent bientôt en conversa¬ 
tion sur le grand sujet. 



La ooticlusion pratique. 


« Si votre résolution est prise, Reding, dit Carlton, il est 
inutile de parler de cela. Puissiez-vous trouver le bonheur 
quelque part que vous soyez! Vous serez toujours vous-même ; 
oui, quoique Catholique Romain, vous serez toujours Charles 
Reding. — Je sais, Carlton, que, j’ai en vous un ami dévoué 
et sympathique. Vous m’avez toujours écouté; jamais je n'ai 
reçu de yous des paroles dures, à moins que je ne les méri- 
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ass,p \oiig connaissez mieux que personne, tlampheil a 

,^^pliis aimables et les meilleures (jualilôs de cœur. Dieiilôt 

so à mon,aüection ; car ( je vous le confie 

chp^ 1 ^ ^îpouser ma sœur. U m’a souflert 

Z lui-pendant ces deux dernières années ; jamais il n’a été 

QU je l’ai toujours trouvé prêt 

•J j’ai eu besoin de causer avec lui. Et pourtant, Carlton, 

na pas le talent d’ouvrir mon cœur comme vous. Parfois 

lo^ différé des miennes, mais vous m’avez tou- 

^ rs compris, — Merci pour vos bonnes paroles, Charles ; 
quant à moi, c’est un vrai mystère que votre séparation 
avec nous. J’entre dans vos raisons, et malgré cela je vous 
J*re que je ne vois pas comment vous arrivez à une conclu- 
^on semblable. — Eli bien, quant à moi, Carlton, c’est aussi 
^ que deux et deux font quatre. Vous, au contraire, vous 
deux et deux font cinq, et vous vous étonnez ensuite 
H ermug soyons pas d’accord. — Abandonnons ces choses 
_ lie puissance plus liaule. J’espère, Reding, que nous ne se- 
ns pas^ moins amis, quand vous appartiendrez à une autre 
Dhnunion. Nous nous connaissons l’un l'autre; les choses 
xtérieures ne nous changeront pas. » Reding soupira ; il 
^ yait clairement que sa conversion, lorsqu’elle serait un fait 
^ compila produirait sur Cari ton les mêmes effets que sur ses 
amis. Il ne pouvait en être autrement: car iui-raéme 
luîe lavoir d’autres sentiments à l’égard de son ancien 

IJ Quelques instants après, celui-ci reprit avec douceur : « Est- 
donc tout à fait impossible, Reding, de vous retenir encore à 
^ Onzième heure? Quels sont vos motils*^ — Ne discutons pas, 
On cher Carlton; j’en ai fini avec les arguments. Cependaul, 

^ JG dois parler pour vous satisfaire, qu’il me suffise de vous 
1 doe j’ai accompli vos désirs. Vous m’aviez engagé à lire ' 
théologiens de l’Église Anglicane. Je les ai lus; je leur ai 
J /de consacré beaucoup de temps, et maintenant je vaisem- 
^^^sser Ce Symbole qui seul est le centre vers lequel ils con- 
dans leur enseignement séparé; le Symbole qui sou- 
ont lu divinité de la tradition avec Laud, l’accord des Pères 
vec Beveridge, une Eglise visible avec Rramhall, un tribunal 


:ï 


■s 

i 


1Î1 








































PERTE ET GAIN. 


288 

\pour les décisions dogmatiques avec Buli, l’aiitoiilé du Pape 
javec ïlioriulike, la pénitence avec Taylor, les prières pour les 
'morts avec Ussiier ; le célibat, l’ascétisme et la discipline ec- 
clésiasticiue avec Bingliam. Je cherche rÉglise qui, clans ces 
points comme dans une infinité d’autres, se- rapproche le 
plus de rÉglise Apostoliquej ciui soit la continuation do cette 

é 

Eglise des Apôtres, si toulelbis celle-ci a été continuée. Or, en 
voyant que cette Église que je choisis est semblable à celle 
des Apôtres, je ci'oh que réellement c’est la même, La raison 
a maiché la première, la foi doit suivre. » 

Il s’arrêta, et Cari ton ne répliqua point; i! y eut un mo¬ 
ment de silence. « Je vous le répète, reprit enlin Charles, il 
est inutile de discuter ; c’est une résolution prise après de 
longues et mûres réflexions. Je l’ai annoncée à ma mère, et 
je lui ai fait mes adieux. Tout est arrêté; je ne puis revenir 
sur mes pas. — Est-ce là un bon sentiment? répliqua Carlton 
d’un air de clemi-reprociie. — Gomprenez-moi, répondit 
Charles; j’en suis venu à cette résolution après y avoir grave¬ 
ment rélléchi. Elle est restée..dans mon esprit à l’état de sim¬ 
ple conclusion intellectuelle, pendant une ou deux années. 
Evklemineut, à cette heure, je puis, sans encourir de blâme, 
changer celle coiiclusion en une résolution pratique. Mais nul 
d'entre nous ne peut assurer qu’au riiilieu du tourbillon du 
monde et des intérêts de toute espèce dont il sera assailli, il 
conservera toujours devant sa conscience ces convictions ha- 
^ bituelles et déterminantes, d’après lesquelles c’est notre de¬ 
voir d’agir. C’est pourquoi je dis que le temps des argumenls 
■ est passé. J’agis d’après une conclusion déjà tirée. — Mais 
^ commeiit savez-vous, Charles, si vous n’avez pas été intluencé 
à votre insu, pour arriver à ce ré.sultat? Une idée s’est em¬ 
parée de vous, et vous n’ave^ pas été capable de la bannir, la 
seule preuve, la preuve nécessaire de la réalité de vos convic¬ 
tions serait, d’après moi, de vous les voir conserver au milieu 
des agitations de la vie.—Mais ces convictions ne me-quilteut 
point; elles me doiuitienl oti tout temps et en tout lieu.—Oui, 
seuleineiit, à certaines heures, comme vous l’avez avoué 
vous-même. Sans iloule vous devez avoir une conviction pro¬ 
fonde pour agir malgré les iaciieux eiïets eaiisés par une dé- 
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icarclie de ce genre. Considérez dans combien d'esprits vous 
jetez le trouble; quel triomphe vous fournissez aux ennemis 
de toute religion! quel encouragement à ceux qui pensent 
qu’il n’y a pas de vérité! Songez combien vous affaiblis¬ 
sez notre Église! Eh bien, d’après moi, il faut que vous 
ayez des convictions très-fortes pour aller en avant malgré 
tout cela. — Je reconnais, je soutiens, reprit Charles, qne le 
seul motif suffisant pour justifier une telle démarche, c’est 
la conviction que le salut en dépend. Or, je vous parle avec 
sincérité, mon cher Carlton, en vous disant que je ne pense 
pas être sauvé si je reste dans l’Église d’Angleterre. — Voulez- 

P 

Yous dire que le salut n’est pas possible dans notre Eglise ? ré¬ 
pliqua Carlton un peu froidement. — Non ; je ne parle que de 
ffloi-méme ; ce n’est pas à moi de juger les autres. Je dis seu¬ 
lement : Üieu m'appelle^ et je dois marcher au risque de mon 
âme.—Dieu vousa/)?)c//e.' qu’esl-ceque cela signi(ie? Je n’aime 
pas ce langage; c’est celui d’un dissident. — Vous n’igiiorez 
pas que c’est le langage de l’Écriture. — Oui; mais dans l’E¬ 
criture personne ne .* Je suis appelé. La vocation est un 
acte du dehors, l’acte d’autrui, et non un sentiment inlérieur, 
““Mais, mon cher Carlton, comment peut-on, à notre époque, 
arriver à la vérité, alors qu’il ne peut y avoir aucun appel du 
dehors? — Dans ce cas, il me parait que c'est un avertissement 
indirect, que nous devons rester où la Providence nous a fai 
naître.—Voilà précisément un des points de la doc trinedo l’Eglise 
Anglicane que je ne puis bien comprendre. Mais pour combien 
d’autres sujets n’est-ce pas ainsi ? je vous ledemamle, Carlton: 
Ées membres de l’Église d’Angleterre doivent-ils chercher la 
ou l'ont-iis reçue depuis le commencement? La cher¬ 
chent-ils eüx-mémes, ou la vérité leur esf-elle transmise? »» 
Earlton réfléchit un moment et parut liésiter; U répondit 
ensuite que nous devions chercher la vérité. C’était une par¬ 
tie de nos épreuves morales que d’aller à cette recherche. « Dès 
lors ne me parlez pas de notre position, reprit Charles. Cette 
réponse, je l’attendais à peine de votre part ; mais c est ce que 
la majorité des membres de l’Église d’Angleterre proclame. 
On nous dit de chercher, on nous donne des règles pour faire 
celte recherche, on nous fait exercer notre jugement privé ; 
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jnuis arrivons-nous à une connliision difl'érente, on fait volte- 
face, et on nous parle de notre « position providentiel le. » Il y 
a ; Ditas-iïioi, en supposant que nous devions tons cher¬ 
cher la vérité, croyez-vous que les membres de l’Église d’An¬ 
gleterre la cherchent de la manière que rÉcriture l’ordonne? 
Songez combien l’Écriture insiste sur la dilTicuUé de trouver [a 
vérité, sur le zèle à ia chercher, sur le devoir d’en être altérés. 
ÎS’on, je ne puis croire que la masse du clergé anglais, la masse 
des résidents d’Oxford, chefs des étaljlissements et Fellovvs des 
collèges (malgré leurs lionnes qualités, que je me plais à re¬ 
connaître), ait jamais cherché la vérité. Ils ont accepté ce qu’ils 
ont trouvé établi, et n’ont absolument pas exercé leur juge¬ 
ment privé; ou s’ils eu ont fait usage, c’a élé de la manière la 
plus vague et la plus superficielle. Admettons qu’ils aient con¬ 
sulté l’Écriture ; dans quel but l’onL-ils fait? seulement pour y 
trouver des preuves en faveur de ce qu’ils devaient souscrire, 
à l’époque où, étant sous-gradiics, ils ont assisté au cours des 
Articles. Puis, après diiier, en prenant un verre de vin, ils 
parlent de tel ou tel ami qui s’est séparé de l'Église, et ils le 
condamnent; bien plus (jetant un coup d’œil sur le journal 
placé sur la table), ils prétendent indiquer les motifs de sa 
conduite. Gepeiidaiit, après tout, qui vraisemblablement doit 
avoir raison? lîst-ce cet homme qui a passé, peut-être, des 
années entières à ia recherche de la vérité, qui constamment 
a demandé au ciel sa direction divine, et qui a pris tous les 
moyens eu sou pouvoir pour arriver à la lumière? ou bien, 
sont-ce « les gentlemen de rAnglelerre qui restent tranquiile- 
M ment chez eux au sein de leur comfort? « Non, non; ils 
peuvent parler de la recberebe de la vérité, du jugement privé, 
comme d’uii devoir, mais ils n’ont jamais cberclié, jamais ils 
n’out exercé leur jugement. Ils restent là où ils sont, non parce 
que c’est la vérité, mais parce qu’ils s’y trouvent, parce que 
c’est « leur position providejùielle, « et position assez agréable 
par-dessus le marché. » 

Uediiig s’était un peu animé, étant sous riullucncc pénible 
de rai'licle de la Gazelle. Mais, sans tenir compte de ce fait, il 
y avait dans sa situation assez de causes pour jeter son esprit 
hors de son état habituel. Use trouvait dans la crise d’une 
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épreuve particulière qu’il faut avoir sentie pour la compren¬ 
dre : peu d’hommes vont de sang-froid à la bataille, ou se pré¬ 
parent avec calme à une opération chirurgicale. Carlton, 
d’autre part, était un homme doux, et modéré qui ne pronon¬ 
çait pas une parole de vivacité une fois l’an. Lu conversation 
tomba. A la fin, Carlton reprit : « J’espère, Ileding, que vous 
n’allez pas vous réunir à l'Église de Rome simplemenl parce 
qu’il y a des gens égoïstes et déraisonnables dans l’Église 
d’Angleterre. » Charles comprit qiî’il ne se montrait.pas à son 
avantage, et que, reialivement aux motifs de sa conversion, il 
donnait lieu à des conjectures qu’il vo.ulait détourner : « il est 
Iriste, dit-il comme s’il se fût adressé un reproche, d'employer 
nos derniers instants en discussions. Pardonnez-moi, Carlton, si 
j’ai dit ([uelque chose de trop fort ou de trop vif. » Carlton le 
pensait ainsi ; il le croyait dans un élat de surexcitation; mais 
à quoi bon le lui dire? Il se contenta de serrer alfectueuse- 
nieiu la main que Charles lui tendait, et il ne répondit .pas. 

11 dit ensuite brusquement et d’un tou sec : « Charles, con¬ 
naissez-vous quelque catholiqueromain? — x\on ; je me trompe, 
je connais AVillis ; mais je ne l’ai pas vu depuis deux ans. Ç’a 
été oiUîèrement l’œuvre de mou esprit. » Carlton ne répliqua 
pas tout d’abord; puis, d’un ton aussi sec et aussi brusque 
qu’auparavant : « .le pense donc, dit-il, que vous aurez beau¬ 
coup à soufiïïr quand vous connaîtrez cos gens-là. ~ Que 
Voulez-vous dire ? — Vous verrez, je le crains, que ce sont 
des hommes sans éducation. — Qne savez - vous sur leur 
compte? — Je le soiipçonne ainsi. — Mais qu’est-ce que cela 
fait à mon but? — C’est une chose à laquelle vous devriez\ 
penser. Un ecclésia,stiquc anglican est iin gentleman; vous 
pourrez avoir à souifrir plus que vous ne croyez, lorsque vous j 
vivrez avec des hommes d’un esprit peu cultivé on de manières J 
communes. — Mon cher Carlton, ne pariez-vous pas de choses 
fine vous ignorez complètement? — Soit; mais vous devriez y 
penser, vous devriez prendre la chose en considération. J’en 
juge par leurs letlres et leurs discours qu’on lit dans les jour¬ 
naux. « Charles réfiéchit un moment ; « CL'rtainemetit, ré¬ 
pondit-il ensuite, je n’aime pas bien des choses qui sont faites 
et dites par dos catholiques rorinains ; mais tout cela, à mes 
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yeux, n’est qu’une épreuve et une croix; je ne vois pas 
comment ce fait touche à la granule question. — Non, si ce n’est 
que vous pourriez vous trouver comme un poisson hors de' 
Teau. Vous pourrez vous trouver dans une position où il 
vous sera impossible devons entendre avec personne, où vous 
serez mis entièrement de côté. — Eli bien, reprit Charles, 
quant au fait, je l’ignore ; il peut arriver qu'il soit tel.que vous 
le dites; mais, pour moi, la valeur de votre preuve est pres- 
I que nulle. Dans toutes les communions, la lie est à la surface. 
Ce qui me choque dans les actes publics des catholiques ne 
doit pas être la mesure, que dis-j'e ? ne peut être la mesure de 
l’esprit intérieur du Catholicisme. Je ne voudrais pas juger de 
l’Eglise Anglicane par Exeter-Hall, ni même d’après les man¬ 
dements des évêques. Nous voyons l’intérieur de notre propre 
Église, et nous ne connaissons que l’extérieur de celle de Home. 
La comparaison n’est pas équitable. — Mais voyez leurs livres 
de piété, continua Cari ton; ils ne savent pas écrire en anglais, » 
Kcding sourit, et secouant doucement la tête : « Us écrivent 
ranglais, je suppose, répondit-ü, d’une manière aussi classique 
que saint Jean écrivait le grec. » Ici encore, la conversation fit 
line halte, et pendant quelques iustants ou rrenlendit plus 
rien ipie le bouillonnement de la cafetière. 

De la discussion ne devait sortir aucun bien, comme on pou¬ 
vait,en juger dès le principe. Chacun avait sa manière de voir, 
et cette vue particulière était le commencement et la lin de lu 
CO ni reverse. Charles se leva. «Eh bien, mon cher Carlton, 
dit-ii, il faut'nous séparer; il doit être près de onze heures, n 
'11 lira de sa poche un petit livre, « VJnnée chrétienne. » 
« Vous m’avez vu souvent ce volume entre les mains, conti- 
iiua-t-il ; acceptez-le en souvenir de moi. En mon absence, ce 
gage vous dira que je ne vous oublie point, mais que je pense 
toujours à vous. » Il s’arrêta très-ému. « Oh! c’est très-dur de 
vous quitter tous pour aller vers des étrangers, reprit-il ; je ne 
le désirais pas, mais je ne puis m’en empêcher ; je suis appelé, 
j’y suis contraint. » Il s’arrêta encore; les larmes coulaient le 
long de ses jüue.s. « Ce n’est rien, dit-il en se remettant un peu, 
ce n’est rien ; mais elle est dure, cette heure : à peine un ami 
qui s’intéresse à moi; des‘regards sombres, des paroles 
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amères... Je me saüsfais moi-même, en suivant ma propre vo¬ 
lonté... Bien... » El il se mit à regarder ses cloigls et à se frot¬ 
ter doucement les mains. « Cela doit être, se dit-il tout bas à 
lui-même, il faut aller au royaume, à travers les Iribulallons, 
semer dans les larmes pour moissonner dans la joie... » Autre 
silence, et un nouveau cours de pensées se pensenta : « Oh! 
feprit-il, je crains tant, je crains si fort que vous tous qui 
n’allez pas en avant ne retourniez en arrière ! Vous ne pouvez 
rester fixes là où vous êtes. Pendant un temps vous croirez 
fiu’il en est ainsi ; puis, vous nous ferez de l’opposition, et 
vous croirez encore que vous conservez votre terrain, parce 
que vous emploierez les mêmes motsqu’auparavant; mais et 
Votre croyance et vos opinions déclineront. Vous serez moins 
fermes. Viendra enfin un jour où ceci vous frappera ; c’est 
que, tout eu différant dos Protestants, vous discutez seule¬ 
ment sur des mots. On nous appelle Rationalistes; prenez 
ëarde de tomber dans le Libéralisme. Et maintenant, mon 
cher Garllon, vous, le seul de mes amis d’Oxford qui se soit 
montré patient et affectueux envers moi, adieu. Puissions-nous 
iious retrouver bientôt dans la paix et dans la joie ! Je ne puis 
aller à vous; il faut que vous veniez à moi. » Ils s’embrassè¬ 
rent avec affection. Une minute après, Charles descendait l’es¬ 
calier en courant. 


CHAPITRE VI. 


Le rail-way. 


Charles se coucha avec un violent mal de tête. A son ré¬ 
veil, il souffrait encore plus fort. Il ne lui restait plus rien à 
faire qu’à demander sa note et à partir pour Londres. U ne 
put cependant quitter Oxford sans dire un dernier adieu à 
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coite ville chérie. U se leva vers sept heitrcs, el lasuiis que les 
étudiants sortaient de leurs chambres et se rendaient à leurs 
chapelles respectives, il lit un tour à Magdaien TValk et à 
Christ Cinirch Meadow. Quelque part qu’il allât, il ne pouvait 
rencontrer personne, ou, du moins, peu de inonde. Les arbres 
de IFaier-PFalh étaient diaprés des mille couleurs de la sai¬ 
son et formaient des berceaux sur sa tète, tout en ^abritant 
sur le côté. Il atteignit Jddi&on's IFalkf promenade qu’il avait 
vue, la première fois, avec son père, à son arrivée à l’Uni¬ 
versité, six années auparavant, jour pour jour. 11 continua sa 
course plus loin encore, jusqu’à ce qu’il arrivât en vue de la 
belle tour (1), quienlin se dressa myjestueusement au*dessus 
de sa tête, La matinée éiait froide, et une légère couche de 
gelée couvrait le sol; les feuilles voltigeaient çà et là; tout 

r 

était en harmonie avec ses scnlimeiits. Etant rentré dans les 
bûtiments monastiquesj il ne reuconlra que des servants avec 
dos baipiels de cendres, et des vieilles femmes c|ui empor¬ 
taient les restes de la cuisine. Il traversa le Meadow et se di¬ 
rigea vers le confluent du Cherwell et de Ylsis; puis il revint 
sur scs pas. Une pensée traverse sou esprit! lléias! c’est pour 
la dernière fois !! ! Personne ne pouvait le voir; il jeta ses 
bras autour des saules qu’il atièctionnait tant et les baisa. 
Ayant ensuite arraché quelques-unes de leurs feuilles noires, 
il les mit dans sa poitrine. « .le suis comme Ondine, dit-il, qui 
tue avec un baiser. Nul ne s’intéresse à moi; à peine une per¬ 
sonne qui méconnaisse (ü). » Il se rapprocha encore de Long 


(4) La tour du college de la Madeleine* 

(£) Pour comprendre cette scène, ü fiuii avoir \isilé Oxford, Sans être anglais, 
on sent (|ne raUnosphère de cette ville, au parfum s ulîque et religieux, est faite 
pourpénèîrer TAme #uiie profonde itnpressiüu inagu[uc qui ne saurait jamais 
plus s’effacer* « I! faut plaindre T Anglais dont la jeunesse se passe loin d'un Ici 
sè|our* Il faudrait plaindre surtout celui après y avoir vécu, se soiivien- 
» drait, sans êniolioii, île ces voùles, de ces tloilrcs, de eus ombrages, de ces 
« chants religieux* » (Comte de *Atontaleiiibcrt, De l^tvenir polUigue de 
(jhterre.) — Nons avons vu nous-uu\me un ex-fellow de Vun des plus 

beaux collèges de ri.'niversi^é, laisser couler de grosses larmes sur son visage 
mâle* a la b*çhtrc de la scène que le lecteur a maiulonaiit sous les y ux. Ces 
larmes en disaient plus que de longs livres el sur ie eliaime irrésislihle d'Ox- 
ford, et sur le sublime saci iüce de ces homuics généreux qui, pour répuiidre au 
rri lie la coiiseieuce, u’oni. pas craint de s'arracher h tout ce qtiMls admirèrenl et 
aimèrent aux bcauxjours de leur jeunesse* 
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Soudain, en jetant les yeux dans cette allée, U vit une 
toque et une toge; il regarda avec anxiété : c’était Jennings, 
il n'y avait pas à s’y tromper, et le Vice-Principal se dirigeait 
vers lui. Charles avait toujours eu de l’estime pour Jen- 
Dings, malgré sa sévérité, mais il n’aurait pas voulu le 
rencontrer pour tout au monde. Que faire? Il se mit der¬ 
rière un gros orme et le laissa passer; puis il s’éloigna 
d'un pas rapide. Quand il eut gagné un peu de terrain, il 
se hasarda à tourner la tête; mais, par cette espèce de fa¬ 
talité ou de sympathie qui est si commune en pareil cas, 
il vit en môme temps Jennings qui se tournait aussi vers 
lui. Charles pressa sa marche et se retrouva bientôt à son 
hôtel. 

Chose étonnante ! quoique Charles eût aussi bien réussi que 
Carlton, dans (f le rude assaut de leurs intelligences, » la veille 
nu soir, néanmoins cet entretien avait produit un certain raal- 
nise dans son esprit. Le temps de l’action était venu; l’argu- ' 
nient était passé, comme il le disait lui-môine; et revenir à 
la discussion c’était seulement obscurcir la claire perception [ 
qu’il avait de la vérité, li commença à se demander si réelle¬ 
ment il avait assez de motifs clairs et puissants pour faire la 
démarche qu’il allait accomplir, et la pensée lui vint qu’il per¬ 
drait le monde d’ici-bas sans gagner le monde futur. Évidem¬ 
ment, Carlton le croyait dans un état de surexcitation; et si 
c’était vrail- Peut-ÔIre, après tout, ses convictions étaient-elles 
un rêve; sur quoi reposaient-elles? 11 essaya, mais en vain, 
de se rappeler ses meilleures raisons. Qui sait? ce qu’on ap¬ 
pelle la vérité, est-ce quelque chose de réel? Une chose n’est- 
elie pas aussi bonne qu’une autre ? Dans tous les cas, ifauralt- 
il pas pu bien servir Dieu dans la famille où il avait été placé 
par sa naissance? 11 se rappela quelques lignes des Éthiques' 
d’Aristote, empruntées par le philosophe à un poète ancien, ^ 
dans lesquelles le pauvre riiiloctèle, abandonné, déplore le 
stupide empressement officieux, coimne il l’appelle, qui a été 
la cause de scs inl'ortunes. Charles se tlemandail s’il ne s’était 
pas trop occupé, lui aussi, de ce ([ui ne le regardait point. Ne 
pouvait-il pas laisser les choses comme elles étaient? Des 
liorames meilleurs que lui avaient vécu et étaient morts dans 
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le sein tle l’Église d’Angleterre. Et puis d’ailleurs, si, comme 
Campbell le tui avait dit, ses prétendues convictions s’éva¬ 
nouissaient aumonient ciu’il s’unirait àTÉglise Romaine, ainsi 
que déjà cela lui était arrivé à la mort rie son père? Il com¬ 
mença à porter envie à Slieflielri, Tout avait bien tourné pour 
son ami : uu brillant siîcccs dans son examen, une place de 
fellow; et cela simplement parce qu’il avait pris les choses 
comme elles se présentaient, et qu’il n’avait pas couru après 
des visipps. Charles se sentit violemment tenté, mais il ne fut 
ni abandonné ni vaincu. Son bon sens, disons mieux, son bon 

f 

ange vint à son secours. Evidemment il n’était pas en état 
d’argumenter ni de juger ù cette heure. Des conclusions pe¬ 
sées pendant plusieurs années ne devaient pas être mises à 
néant par les pensées d’un instant de trouble. Faisant donc 
un eirü’'t sur lui-même pour rejeter toutes ces préoccupations, 
iil ne songea plus qu’à son voyage. 

" Comment il arriva à Steventon, il aurait eu de la peine à le 
dire. Mais peu à peu il se remit, et il se trouva dans une voi¬ 
ture de première classe sur le chemin de fer du Great-ff^es- 
iern^ s’avatiçaut rapidement vers Londres. 11 regarda autour 
de lui pour reconnaître ses compagnons de voyage. Le com¬ 
partiment de devant était plein de voyageurs qui parais¬ 
saient former une seule société, causant ensemble avec 
beaucoup de volubilité et d’entrain. Des trois sièges du com¬ 
partiment où il se trouvait, un seul, en face de lui, était oc¬ 
cupé. En considérant l’étranger, il vit que c’était un homme 
grave, atteignant ou ayant passé Vâge mûr. Sa figure avait 
cette expression fatiguée ou plutôt tourmentée que même 
une légère soutfrance physique, si elle est habituelle, donne 
à tous les traits, et ses yeux .étaient pâles, probablement 
par suite de longues études, Charles crut qu’il avait déjà 
vu cette figure, mais il ne put se rappeler en quel lieu ni à 
quelle époque. Ce qui rinléressa davantage, ce fut le costume 
de rinconnii, dont il avait rarement vu le pareil dans ses voya¬ 
ges. Ce costume avait uu cachet étranger. Cela, joint à im pe¬ 
tit livre d’offices que le voyageur tenait dans ses mains, fit 
comprendre à notre jeune ami qifil était en présence d’un ec¬ 
clésiastique romain. Son cœur commença à battre, et il fut 
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tenté de quitter son siège ; irse sentit malade et près de s’éva¬ 
nouir. Peu à peu, il devint plus calme, et il voyagea quelque 
temps en silence, désirant et craignant toutefois de prendre la 
parole. A la iin, dans un moment d’arrêt à une station, il 
adressa quelques mots en français à l’étranger. Celui-ci parut 
surpris, il sourit, et d’une voix iiésitante et un peu mélancoli¬ 
que répondit qu’il était Anglais. Charles s’excusa assez gauche¬ 
ment, et il y eut un nouveau silence. Parfois leurs yeux se 
rencontraient, et puis ils les détournaient lentement l’un de 
l’autre, comme deux personnes qui tâchent de se reconnaître. 
Mais l’étranger crut qu’il avait interrompu trop hrusqueraént 
la conversation, et après quelques paroles vagues pour la rou¬ 
vrir : « Probablement, monsieur, dit-il, je vous reconnais 
mieux que vous ne pouvez me reconuaître moi-même. A votre 
îiir, vous êtes un étudiant d’Oxford. » Charles en convint. «Ba¬ 
chelier? » U était tout près de passer maître. Son compagnon 
de voyage, qui n’élait pas en veine de causer, continua à lui 
adresser tlilîérentes questions de politesse sur TUniversité : 
" Quels collèges nomment les censeurs celte année? Les pro¬ 
fesseurs de l’établissement Taylor sont-ils choisis? Sont-co des 
membres de rKglise d’Angleterre? Le nouvel évêque de Bury 
a-t-il conservé son rang de Principal? etc., etc. » Après ces 
questions, la conversation roula sur des lieux communs qui 
n’aboiUirent â rien. Charles avait tant de clioses à demander! 


Mille pensées s’agitaient en lui; son esprit en était plein. Là, 


en sa présence, se trouvait un prêtre catholique prêt à pour¬ 
voir aux besoins de son âme, et cependant cette occasion allait 
probableaienL passer sans résultat aucun. Après une ou deux 
tentatives infructueuses, il abandonna la partie et se rejelu 
nans sou coin. Son compagnon dè voyage commença, aussi 
tranquillement qu’il le put, adiré son oflice. Le temps s’écou- 
lîtit; déjà plusieurs stations avaient été franchies, et le convoi 
s'approchait de Londres. Cependant, l’ecclésiastique avait ter¬ 
miné son bréviaire, et son livre avait disparu dans une de ses 
poches. 


Un moment après, Charles demanda tout à coup ; « Com¬ 
ment avez-vous supposé que je suis un étudiant d’Oxford? — 
«on pus précisément par votre air ni par vos manières, mais 
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je vous ai vu descemlrc de l’omnibus à SLeventon, et avec ce 
renseigiionient il est impossible de s'y méprendre. — j’ai en¬ 
tendu d’antres persomie& dire la même chose; cependant, je 
ne puis m’expliquer à quoi un étudiant d’Oxford peut se re¬ 
connaître. — Pas seulement les étudiants d'Oxford, mais ceux 

* 

de Cambridge même se laissent deviner à leurs manières. Sol¬ 
dats, légistes, bénéficiers, chaque classe porte des indications 
extérieures auxquelles on peut la reconnaître. — Je sais des 
personnes qui croient que récritiÉre indique la profession et 
le caractère. — Je n’en doute pas. ba démarche est une autre 
indication ; mais tout le monde ne peut pas comprendre un 
langage si caché. Cependan t, c’est un langage aussi réel que 
des hiéroglyjdies sur un obélisque. — C’est une pensée terri¬ 
ble, dit Charles en soupirant, que nous nous manifestions, 
pour ainsi dire, chaque fois que nous respirons. » L’étranger 
en convint. « L’être moral de l’homme, dit-il, est concentré 
dans chaque insLant de sa vie; cet être moral se trahit depuis 
le hüut des iloigts jusqu’à la pointe des pieds. Peu de chose 
suffit pour indiquer ce ([u’est un homme, m 
« Je pense que je parle à un prêlre catholique? » reprit 
Charle.s. Ayant obtenu une réponse affirmative, il demanda, 
avec une sorte d'hésitation, si ce qu’ils avaient dit ne démon- 
trait pas riinporlance de la foi. a. De prime abord, coutinua-t- 
il, on ne voit pas comment il est rationnel de soutenir qu’il 
est si important d'admettre telle ou telle doctrine, el’en avoir 
un peu plus ou un peu moins, à moins que ce ne soit comme 
critérium du cœur. » La physionomie de son compagnon s’é¬ 
claircit, Il fit observer pourtant, que la foi ne se mesure pas 
par H le plus ou le moins ; » que, ou nous croyons toute la pa¬ 
role révélée, ou réellement nous n’en croyons aucune partie; 
que nous devons croire sur la parole de l’Eglise cequcl’Eglisc 
nous propose. « Mais assurément, répliqua Charles, les soi-di¬ 
sant Évangéliques croient plus que les Unitaires, et les ccclé- 
siastiques de la Haute Eglise pins que les Evangéliques. — La 
question, reprit son compagnon de voyage, est dé savoir si 
l’on soumet sa raison, implicitcivienl, à ce qu’on a reçu comme 
la parole de Dieu. » Charles en convint. «Voudriez-vous doue 
dire, continua le prêtre, que rUnilaire croit réellement comrne 












LE UAÎL-WAY. 


299 


la parole de Dieu tout ce qu’il professe accepter, alors qu’il ne 
tient aucun compte de tant de choses qui se trouvent dans 
celle parole sacrée et qu’il les rejette''? — Certainement, non. 
Et pourquoi ?—Parce qu’il est évident que, pour l’Cni- 
taire, le dernier régulateur de la vérité est, non pas l'Ecriture, 
niais, à son iusu, quelque vue particulière de son esprit dont 
il fait la mesure du livre divin-—Dès lors il se croit lui-même, 
si l’expression est permise, dit le prêtre, et il ne croit pas la 
parole extérieure de Dieu, — Sans doute. — Eh bien, pareil¬ 
lement, continua-t-il, pensez-vous qu’une personne ait une foi 
réelle en ce qu’elle regarde comme la parole de Dieu, si elle 
néglige, sans essayer de les com))reudre, des passages tels 
que ceux-ci : « L’Église, colonne et soutien de la vérité; » 


« Celui il qui vous pardonnerez les péchés, ils lui seront par- 
donnés; » « Si quelqu’un est malade, qu’il appelle les prêtres 
de l’Eglise, cl qu’ils l’oignent d'huile? » — Oui, repartit Char¬ 
les; mais dans le fait, nous ne professons pas d’avoir foi seu¬ 
lement au texte de l’Écriture. Vous savez, monsieur, ajouta- 
1-il en hésilant, que d’après la doctrine anglicane nous inter¬ 
prétons l’Écriture par l’Église. C’est pourquoi nous avons foi, 
comme les catholiques, non simplement dans l’Écriture, mais 
tlans toute la parole confiée à l’Église, parole dont l’Écriture 
elle-même fait partie. » Sou compagnon sourit. <• Combien y 
en a-t-il qui professent cette doctrine? demanda-l41. Mais 
n’insistons pas sur celte question. 3e comprends la pensée d’un 
catholique lorsqu'il dit qu’il se guide par la voix de l’Eglise, 
Eela signifie pratiquement, par la voix du premier prêtre qu'il 
^'encontre. En matière de doctrine, il a foi à la parole de tout 
Pfétre. Mais quelle est-elle? où est-elle cette « parole » de 
l’Eglise, dans laquelle croient les personnes dont vous parlez? 
Quand exercent-elles leur croyance? Bien loin que tous les 
nnglicaus s’accordent ensemble sur la foi, n’est-ce pas un fait 
incontestable que ce que ruii al'lirme, l’autre le nie? Ainsi, un 
nnglicat), alors iiiéine qu’il le voudrait, ne peut avoir foi dans 
ses ministres, et nécessairement, bon gré mal gré, il lait un 
choix parmi eux. Comment donc la fui a-t-elle place dans la 
religion d’un anglican? — Eh bien, répondit Charles, je vous 
assure, monsieur, que j’ai vu beaucoup de persotmes {et, si 
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VOUS connaissiez l’Eglise d’Angleterre comme moi, il ne serait 
pas nécessaire de vous le dire) qui, d’après la science qu’elles 
possèdent des Évangiles, ont une conviction absolue et le sen¬ 
timent intime de la réalité des faits sacrés qui y sont conte¬ 
nus. Appelez cette conviction la foi, ou donnez-lui un autre 
.nom, il n’en est pas moins vrai qu’elle est assez puissante 
pour influencer toute leur vie, régler leur cœur et diriger 
leur conduite aussi bien que leur imaginàtion. Je ne puis 
croire que ces personnes soient déshéritées de la laveur de 
Dieu, cependant, d’après vous, elles n’ont pas la foi. — Pen¬ 
sez-vous que ces personnes croient et pratiquent tout ce qui 
leur est rapporté comme étant danS rEcriturc? demanda le 
prêtre. — Sans doute, répondit Charles, autant qu’un homme 
puisse en juger. — Alors, peut-être, pratiquent-elles la vertu 
de foi. S’il y a des passages de l’Ecriture auxquels elles de¬ 
meurent insensibles, comme par rapport aux Sacrements, à 
la Pénitence, à l’Estréme-Ouction, au siège de Pierre, je de¬ 
vrais charitablement penser que ces passages n’ont jamais 
été offerts ni développés à leur esprit et à leur conscience ; de 
même qu’il peut arriver qu’une bulle du Pape reste inconnue 
pendant quelque temps à une contrée lointaine de l’Église, 
Elles peuvent être dans une ignorance involontaire (1). Ce¬ 
pendant je crains qu’en prenant la nation en masse, il ne s’en 
■ trouve bien peu de ce genre. » Charles répliqua que cette ré¬ 
ponse ne résolvait pas pleinement la difficulté. La foi, dans la 
position de ces personnes, n’est pas du moins la foi dans la 
parole de l’Église. Son compagnon de voyage ne voulut pas eu 
convenir, il dit que ces personnes reçoivent l'Écriture Sainte 
sur le témoignage de l’Église, et qu’au moins elles croient la 
parole de Dieu et ce qui s’ensuit. 

« C’est pour mol un grand mystère, reprît Charles, que le 
retour à la vraie foi de tout le peuple anglais, en tant que 
nation. Les preuves en faveur de la foi sont-elles assez évi¬ 
dentes? « Son nouvel ami parut surpris et assez peu satisfait. 


(t) Errantes invincibiliter ’circa aliquos articHlos, et credenles alios, ntm siinl 
fonnalitei- luerelki, scdhaht'iU fidcin siipcnialuraleni, quà cioduiil \ei*os arlicu- 
los, al que adeô e\ câ possniU procedere actus perlée læ conUilionis, qiiil)iis jus- 
lilieenUir cl salveiituv. — De. Lwo, de Fide^ p. 169, 
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« Sans doute, répondit-il. En fait, un liomnie peut avoir^plus 
de preuves pour croire à Ja mission divine de l’Église qu’il 
li’en a pour croire à la divinité des quatre Évangiles. Si donc, 
il croit déjà à ces livres sacrés, pourtîuoi ne croirait-il pas à 
D’Église? — Mais la croyance aux. Évangiles est une croyance 
traditionnelle, répliqua Cliarles; cela lait toute la différence, 
le ne vois pas comment une nation telle que l’Angleterre, qui 
^ perdu la foi, peut jamais la recouvrer ; car, en matière de 
conversion, la Providence n’a généralement visité que des na¬ 
tions simples et barbares. — Les convertis du peuple romain 
formaient, je suppose, une grande exception. — Néanmoins, 
cola me paraît une immense dillicullé. Je ne vois pas com¬ 
ment, lorsque Pédilice dogmatique a été renversé, on peut le 
t'cbàtir de nouveau. H me semble qu’il y a dans la Révolution 
f'^^cinçaüe de Carlyle un passage qui va à notre sujet. L'auteur 
déplore la folie des hommes qui détruisaient ce qu’ils ne pou¬ 
vaient rétablir, ce qui demanderait des siècles et une combi¬ 
naison de circonstances beureuses pour se réédilier, en un 
tbot, un symbole extérieur reçu de tous. Je ne nie pas, Dieu 
tn’en préserve ! l’objecliviié de Ja Révélation, ni ce dicton, que 
*a foi est une espèce d’illusion heureuse et utile; mais, vrai- 
tnoQt, l’évidence de la doctrine révélée est tellement établie 
snr des probabilités que je ne vois pas ce qui doit l’introduire 
dans une société civilisée, où la raison a été cultivée au plus 
haut point, et où la discussion est la pierre de louclie de la 
^driié. Rien des hommes disent t « Oli ! que je voudrais avoir 
une éducation catholique 1 » mais, cette éducation, iis 


l’ont pas eue ; et ils se trouvent incapables de croire, niat- 

Sfé leur bon désir, parce que l'évidence n’esl pas assez grande 

^ leurs yeux pour soumeLire leur raison. Qu’est-ce qui doit 

1^ faire croire? » Depuis quelque temps son compagnon de 

'’^yage donnait des signes de déplaisir. Lorsque Charles s’ar- 

^®la, ie prêtre se cou tenta de dire brièvement, mais avec 

habile : « Ce qui doit les faire croire? la volonté^ leur vo- 
^onté. )> 


Reding hésitait. Le prêtre continua : « S’il y a assez de 
preuves pour croire à L’Écriture, et nous voyons, je le répète, 
Rüe c’est ainsi, il y en a également plus qu’il ne faut pour 
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croire à l’Église. L’évidence ne manque pas. Tout ce qu’elle 
réclame, c’est d’être présentée ù l’esprit ou de s’y imprimer. 
Si, donc, la croyance ne suit pas, la faille en est à la volonté. 

— lili Lien, dit Charles, je pense qu’il y a iin sentiment géné¬ 
ral parmi les anglicans instruits, que les droits de l’Église 
Romaine ne reposent pas sur une base sulTisamment intellec¬ 
tuelle; que les preuves, ou notes^ étaient assez bonnes pour 
un siècle grossier, mais non pas pour le siècle des lumières. 
C’est ce qui nie fait désespérer du progrès du Catholicisme. » 
Son compagnon le regarda avec curiosité, et lui dit tranquil¬ 
lement : ft Sacliez-le, il y a assez d’évidence pour une convie- 
tion ïiioro/é’que l’Eglise Catholique ou Romaine, et nulle autre, 
est la voix de Dieu. — Voulez-vous dire, reprit Charles, dont 
le cœur battait avec violence, qu’avant la conversion un 
homme ne peut arriver à une conviction présente, inébranla¬ 
ble, actuelle de cette vérité? ~ Je ne sais, répondit le prêtre; 
mais, au moins, il peut avoir une certitude morale habituelle, 
c’est-à-dire une conviction et une seule, mie conviction ferme, 
sans rivale, ou même sans cloute raisonnable, qui se présente 
à lui dans ses heures de solitude alors qu’il est le plus calme ; 
et qui, dans le tumulte du monde, lui apparaît, de temps en 
temps, comme à travers des nuages; une conviction ainsi for¬ 
mulée : « L’Église Calholif(ue Romaine est la seule et unique 
» voix de Dieu, le seul et unique chemin du salut. » — Alors 
vous pensez, dit Charles avec une émotion croissante, que cet 
homme n’est pas obligé d'attendre de plus éclatantes Inmièrcs? 

— Il n’eaaura pas, il ne peut en attendre d’autres avant sa 
conversion. La cerj.itiide, dans son sens le plus élevé, est la 
récompense de ceux qui, par un acte de leur volonté, em¬ 
brassent la vérité, lorsque la nature recule lâchement. 11 faut 
se liasarder. I.a foi est une chance à courir avant qu’on sdit 
catholifiue; c’est une grâce ensiiile. On s’approche de l’Eglise 
par la voie de la raison, on y vit clans la lumière de l’Esprit >> 

Charles exprima la rraitite (pic bien desdiommes excellents 
et fort in.^itruits ne riissent tentés de trouver en défaut l’évi- 
deiiee du Catholicisme et de cesser toutes recherches, sur ce 
prétexte qu’il y a des arguments de part et d’autre. « Ce n’est 
pas une certaine catégorie d’hommes, répondit le prêtre, ce 
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sont tous les Anglais qui donnent dans ce fâcheux travers. 
Les Anglais sont heureusement doués sous bien des rapports, 
ïoais ils n'ont pas la foi. D’autres nations, qui leur sontinfé- 
neures à beaucoup d’égards, ont cette foi. Cependant rien ne 
peut la remplacer : ni le sentiment de la beauté, de la ma- 
iesté, ou de l’antiquité du Catholicisme; ni l’appréciation de 
miséricorde envers les pécheurs; ni l’admiration pour les 
martyrs; ni rcslime pour les anciens Pères et pour leurs écrils. 
Quel([ues individus peuvent avoir des mœurs douces cl aima¬ 
bles, ou un esprit de droiture qui mérite notre respect ; cepen- 
jusqu'à ce qu’ils aient la foi, ils n’ont pas de fondement, 
leur édifice s’écroulera. Ils ne seront pas hénis, ils ne feront 
en matière religieuse, jusqu’à ce qu’ils commencent à 
Croire sans réserve à la parole de Dieu, quelle qu’elle soit; 
jàsqu’à ce tiu’ils se rcnorscenl eiix-inômcs; jusqu’à ce qu’ils 
Cessent de faire de ([uclqu’nnedc leurs idées leur propre sym¬ 
bole; jusqu’à ce qu’ils obligent leur volonté à perfectionner 
ce qui pour leur raison peut être suffisant, mais reste néan¬ 
moins incomplet. Et lorsqu’ils reconnaîtront cette lacune en 
Céx, et qu’ils tâcheront d'y remédier, alors ils verront beau¬ 
coup plus loin, ils seront bientôt sur la route du Catholi¬ 
cisme. » 

Danstoutceia, iln’y avait rien de bien nouveau pour Charles; 
mais il était heureux de l’apprendre de la bouche d’un autre, 
cl surtout d’un prêtre. Il avait donc trouvé de la sympathie et 
^oe autorité ; il se sentit rendu à lui-même. La conversation 
s arrêta. Un moment après, il confia à son nouvel ami le motif 
le conduisait à Londres. Celte déclaration, après ce que 
LLarles avait déjà dit, ne pouvait beaucoup surprendre son 
Compagnon de voyage. Celui-ci connaissait le supérieur de San 
"^^chaeie^ et donnant sa carte à Reding, il y écrivit quelques 
paroles pour lui servir d’iiilroduclion auprès du bon père. Ce¬ 
pendant ils avaient atteint Paddington, et avant que le convoi 
complètement arrête, le prêtre, ayant pris son sac de nuit 
dessous son siège et s’étant enveloppé d’un manteau, était 
®crti de voiture et s’éloignait d’un pas rapide. 
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CUAPITRE VII. 


Deux irviugiles, une plymoulhîste et un niîo-jiiif assiégeant une 

pauvre chambre. 


Charles désirait naturellement accomplir son importante 
démarche avec tout le calme possible; et il avait pris, à son 
avis du moins, les mesures les plus convenables pour atteindre 
ce but. Mais de semblables combinaisons tournent souvent 
d’une manière bien ditïéreiite de ce que Von avait espéré. 
C’est ce qui arriva à notre jeune ami. 


Le couvent des Passionuistes était situé à l’est de Londres ; 
jusque là, c’était bien. Or, Charles connaissait dans le voisi¬ 
nage un honnête éditeur de ymblications religieuses avec le¬ 
quel son père avait eu des relations, et 11 lui avait écrit pour 
retenir une chambre dans sa maison. Il voulait y passer le 
peu de jours (ju’il croyait devoir lui suffire pour préparer sa 
réception. Ce qui lui adviendrait ensuite, il le laissait à la sa¬ 
gesse de ceux entre les mains desquels il allait se Irouver. 
C'élait le mercredi; il comptait avoir deux jours pour se dis¬ 
poser à la conlèssion et se présenter ensiiile à ceiux qui de¬ 
vaient recevoir son abjuration. Le meilleur plan eût été de se 
rendre direclement à la maison des religieux, où sans doute 
les bons Pères, en le logeant, l’auraient rnis à l’abri de toute 
importunité, et lui auraient donné les avis les plus sages sur 
ce qu’il avait à faire. Mais nous devons lui pardonner si, en 
accomplissant un si grand acte, il aime à le faire à sa façon, 
et nous ne devons pas être sévères à son égard, quoiqu’il 
n’ait pas choisi la meilleure voie. 

Eu arrivant à sa destination, Charles vit au maintien de son 
hôte que non-seulement sa Venue était attendue, mais qu’on 
eu comprenait aussi le motif. Probablement l’article de la 
Gazette cCOxford avait été copié par les journaux de Londres. 
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Autre contre-temps, qui ne servit pas peu à alimenter désa¬ 
gréablement sa surprise. En se rendant à sa chambre, il vit 
que le digne libraire avait un cabinet de lecture aliénant à sa 
boutique J voisinage bien plus dangereux pout' sa retraite 
qu’une salle de café. Il ne fut cependant pas obligé de se 
mêler aux diü'érentcs sociétés qui paraissaient fréquenter ce 
lieu, et il résolut autant que possible de ne pas sortir de sa 
chambre. Le reste de la journée, il l’employa à écrire à ses 
omis. Sa conversation du matin l’avait tranquillisé. 11 se 
coucha calme et heureux, dormit profondément, se leva lard, 
et, dispos d’esprit et de corps, il tourna ses xjensées vers les 
devoirs sérieux de la journée. 


Le déjeuner fini, il consacra un temps assez long à Mes 
exercices x*ieux ; puis, ouvrant son pupitre, il se mit au travail. 
Il commençait à peine, lorsque se présenta le propriétaire de 
la maison, lequel, après beaucoup d'excuses sur son importu¬ 
nité, et des protestations qu’il ne voulait pas être iuLÜsci'et, 
s’aventura à demander si Ri. llcding élait calliolique. La 
question lui avait été posée à liii-nièmo, et il pensait qu’il 
pouvait solliciter ui’e réponse de la personne la plus capable 
de fournir un renseignement authentique. Pour Charles, une 
pareille interruption était désagréable en soi, et embarrassante 
par la forme dans laquelle la demande avait été faite. Dire 
qu’il était sur le point de se faire catholique aurait été absurde; 
aussi répondit-il négativement d’un ton bref. M. Rlumford lui 
apprit ensuite que deux de ses amis désiraient s’entretenir 
quelques instants avec M. Reding. Cliarles ne pouvait faire 
d’objection à cette reciuôte : il n’eùt pas été compris ; et un 
moment après, on frappa à la porte de sacbarnbre (1). 


(1) Après avoir consacré les précédents chapitres a réfuter l’Egliso Anglicane et 
les principales sectes (jiii onl'eiuiuelque rapi orl avec le iiiouveineiit décrit, 
le U, P. Xcwniaii a voulu, avatiTde linir, montrer en peu de mots l’absurdité de 
cc’rlaîïies opiuiotis, plus ou mains unportajiUîSj tiui ont aussi li^tirs parlisiinsen 
Antïlelci're. De la celle espfcce <lc mi c en scetic de divers pcrsoimages qui vicii- 
î'Cnl suceessiveîucnl passer devaui les yeux du lecteur, l.cur accorder une plus 
lar^je place dans sou ouvrage^ eût paru à i’auleur leur faire un trop grand hon- 
iietir. Quaiil aux impurluuilê& doni Charles esl la malheureuse vicliiiie, a ta 
veille de sou abjui ation, elles ne sont, croyons'uous, que trop réollcs ; cl plu:> 
d'uTi converti pourrait lions appt endre la-dessus des choses fort curieuses. 
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fl Entrez, » dit-il; et deux individus se présentèrent, tous les 
deux lui paraissant inconnus. Cette circonstance fut pour lui 
une espèce de soulagement; car des craintes vagues et des 
soupçons avaient commencé à traverser sou esprit relative¬ 
ment aux visages qu'il allait voir. Le plus jeune des deux visi¬ 
teurs, aux joues arrondies, au nez retroussé vers l’œil droit, et à 
la voix perçante, s’avança avec assurance; il semblait espé¬ 
rer d’ètre reconnu. Charles se souvint de l’avoir vu jadis, mais 
en quel lieu, il ne pouvait se te rappeler.« Je croîs vous avoir vu 
quelque part, dit-il.— Oui, monsieurUeding,répoudit l’individu 
à qui ces paroles s’adressaient, vous devez vous souvenir de 
m’avoir vu au collège. —Ah ! je me souviens; vous êtes Jack, 
le marmiton de Saint-Sauveur. — Précisément, monsieur- Je 
vins au collège lorsque le jeune Tom obtint la place de Den¬ 
nis. » Et puis avec un signe de tète solennel, notre jeune in¬ 
terlocuteur ajouta: « Moi aussi, j’ai obtenu de ravaucemenl. 

— U me le semble, Jack; mais que faites-vous? — Âb! mon¬ 
sieur, répondit l’ancien marmiton, nous ne devons parler sur 
ce sujet qu’avec beaucoup de gravité. » El il ajouta d’une voix 
complcteineut inarticulée, ses lèvres ne paraissant pas vouloir 
se réunir : « Monsieur, en ce moment, je suis presque un ange. 

— Quoi! un ange? s’écria Charles; oh! je sais; il s’agit de 
(|uelque secte, des Sandemaniens. — Les Sandemaniens, re¬ 
prit Jack, nous les avons en abomuialiou. Ce sont des nive- 
Icurs; ils apportent avec eux le désjordre et toute espèce de 
mauvaises œuvres. — Pardon, mais il s’agit d’une secte, 
quoique je ne me rappelle pas laquelle. J’en ai entendu par¬ 
ler. Eh bien, diles-moi, Jack, qu’èles-vous? — Je suis, répon¬ 
dit Jack, comme s’il se fût coni'essé an tribunal du Propréteur 
je suis membre de la sainte Eglise Catholique. — bien, Jack 
mais ce n’est pas assez clair. JS'ous en sommes tous, de celle 
Eglise; tout le monde en dit autant, — Ecoutez-raoi jusqu’au 
bout, monsieur Reding, reprit Jack en agitant sa main ; écoulez- 
moi, monsieur, et puis frappez. Je vous ierépète, je suis membre 
de la sainte Église Catholique {jui sc réunit à Huggcrnnujger 
Lane. — Ail ! je vois ; c’est le nom que les « Dieux » vous 
dorment, mais que font les boni mes? — Les hommes, répon¬ 
dit Jack, sans comprendre toutefois l’allusion, les liomnies 
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rious appellent des Chrétiens, professant les opinions de feu le 
révérend Edvrard Irving, bachelier en théologie.—Maintenant 
16 vous comprends très-bien : vous êtes des Irvjngiles; je me 
^^Ppelie. — Non, monsieur, pas des Irvingîies; nous it'accep¬ 
tons aucun homme pour guide; nous allons partout où nous 
fi'éne PEsprit ; nous avons renoncé au don des languès. Mais 
10 dois vous présenter mon ami, qui est plus qu'un ange^ 
Ajouta-t-il avec modestie, qui possède plus que la parole des 
hommes et des anges, puisqiril n’est rien moins qu’un apôtre. 

• ^Jonsicur Kediiig, voici le révérend Alexandre Highfly; raon- 
sieur Highlly, M. Reding (1). » 

Highfly était un homme aux manières et à l’air distingués. 
Son langage était rafliné, et ses procédés délicats. Aussi Char- 
‘08, en lui parlant, changea de Ion tout de suite. Il venait, dit 
fout d’abord M. Higiilly, trouver M. lleding par un sentiment 
00 devoir; et il n’y eut rien dans sa conversation qui ne s‘ac- 
oordàt avec cotte déci a ration. 11 lui exposa qu’il avait entendu 
oire [[ue M- Reding n'était pas fixé sur ses vues religieuses, 
01 il n’avait pas voulu perdre l’opportunité de rattacher un 
homme d’un aussi grand mérite à la cause à laquelle il s’était 
'lévodé lui-môrne. « Je vois, répondit Charles en souriant, 
fioe je suis sur la place. — C’est le marché de Glaucus et de 
Hiomède, répliqua M. lîighlly, puisque je vous demande votre 
ooopération. Je vous range dans la société des Apôtres. — Je 
hie souviens, dit Charles. C’est un des raraclères de voire 
oorps, d’avoir un ordre d’Apôlres outre les évêques, les prê¬ 
tres et les diacres. —■ Ou plutôt, reprit le gentleman^ c’est 
notre trait spécialement caractéristique; car notis admettons 
los ordres de l Eglise d’Angleterre. Nous ne faisons que com¬ 
pléter le système de rÉirlise, en rétablissant le Collège des 

■l* ’ 


(^) L^exposé tîes doctrines, fail ici par Jack cl M. Higlifly, est bien le résumé 
b us des secte qui s’appelle cniphaliquemcul ; Vca- 

iq^u^ilùJique, 11 est probable cependant que les Irvitqïîtr^ï, dernière ex- 
pi’cssinn du Mélliodisme, ont subi encore des nnKÜiîcatiuns; et c’est sans doute 
|Hmr celu fjue ratHenr fuît dire à Jack qu’ils oui rrumicé au don (hr laiigues. 
dans ip principe, les partisans tenaient beaucoup a ce praml prî* 

de parler ^sïiti/Yo, sons Timpulsion irrésistible de rKsprit, une langue 
*j^connite. On aura, enfin, compris tout ce qu’il y avait de ridicule et de scan¬ 
daleux dans toutes ces extases, convulsions et inspiralions désordonnées. 
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Apôtres. ^ Ce que je vous reprocherais, dit Charles, si j'ôtais 
porté le moins du monde à écouler vos réclamations, ce se¬ 
raient les vues très-dilîérenles que les dilîérents membres de 
votre corps mettent en avant. — U faut vous rappeler, reprit 
M. HigliJly, que nous sommes sous un enseignement divin, et 
que la vérité n’est communiquée à l’Église que graduellement. 
Nous ne garantissons pas quelle sera demain notre croyance 
par celle que nous soutenons aujourd’hui. — Certainement, 
réj)]iqua Charles, il m’a été dit par vos maîtres des choses que 
je dois regarder comme de simples opinions privées, quoi¬ 
qu’elles me paraissaient avoir un plus haut caractère. — Je 
disais donc, reprit füghfly, qu’en ce moment nous rétablis¬ 
sons l’Apostolat des Gentils. L’Église d’Angleterre a des évê¬ 


ques, des prêtres et des diacres, mais l’Église, d’après l’Écri- 
ture, a davantage; il est clair qu’elle doit avoir des Apôlres. 
Or, d’après ce livre divin les Apôtres exerçaient la suprême 
autorité, et le.s trois ordres anglicans leur étaient inférieurs.— 
Je suis disposé à être d’accord avec vous sur ce point, dit 
Charles. — M. Highily parut surpris et satisfait. — Nous rame¬ 
nons l’Église, ajouta-Lil, à un état plus conforme à rÉcriture. 
Peut-être alors, pouvons-nous compter sur votre coopération 
pour ce but? Nous ne vous demandons pas de vous séparer de 
l’Établissement, mai.s de reconnaître l’autorité apostolique, à 
laquelle tous doivent se soumettre.— Mais cela ne vous frappe, 
t-il pas, monsieur Highily, repartit Cliarles, qu’il existe un corps 
de Chrétiens, et très-important certes, qui maintient avec 
vous, et, qui plus est, a toujours parfaitement conservé cette 
vraie succession apostolique dans l’Église; un corps, veux-je 
dire, qui croit que, outre l’épiscopat, il y a un rang plus élevé 
que cette dignité, et auciuol il donne le nom d’Apostolal? — Au 
contraire, répondit M. Highily, je pense que nous rétablissons 
ce qui est resté comme mort depuis le temps de saint Pau!. 
Bien plus, je dirai que c’est un ordre qui n’a jamais été en 
vigueur, quoiqu’il fût dans les desseins du Cluistdès le com¬ 
mencement. Vous voudrez bien vous rappeler que les Apôtres 
étaient juifs; mais il ii’y a jamais eu d’Apostolat des Gentils. 
Saint Paul, il est vrai, était Apôtre des Gentils, mais le des¬ 
sein providentiel commencé en lui a été interrompu jusqu’à 
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ce jour. 11 s’en alla à Jérusalem contre l’avis solennel de TEs- 
prit. Maintenant, nous arrivons, nous, pour compléter «cette 
œuvre de l’Esprit qui avait été arrêtée par l'inadvertance du 
premier Apôtre. » 

Jack intervint dans la controverse ; « Je serais très-heu- 

fcux, dit-il, de savoir quelle communion religieuse, outre la 

l’être, a, selon M. Reding, toujours maintenu la succession 

des Apôtres comme une chose distincte de l’Épiscopat. — Il 

est évident, répondit Charles, que je veux parler des Calho- 

iiques. La Papauté est le véritable Apostolat*, le Pape est le 

successeur des Apôtres, particulièrement de saint Pierre.— 

^'ous sommes très-bien disposés envers les Catholiques Ro- 

œains, reprit M. lüghfly avec un peu d’hésitation. Nous avons 

l sdopié une grande partie de leur ri lue! ; mais nous ne pensons 

^ pas que nous leur ressemblons en ce qui est notre principe 

caractéristique et fondamental.— Permeitez-moi de vous dire, 

Monsieur Highily, répliqua Charles, que c’est une raison pour 

tout Irvingite (je veux dire pour tout homme qui partage vos 

■ 

convictions ) de se faire catholique. Votre propre sens reli¬ 
gieux vous a appris qu’il doit y avoir un Apo^oiat dans l'É- 
gli^e. Vous reconnaissez que l’autorité des Apôtres n’était pas 
^ loinporüjre, mais essentielle et fontlauieiilale. Quelle était 
cette autorité, c’est ce que nous voyons dans la conduite de 
Saint Paul envers saint Thimolhée. Il l’établit sur le siège 

r 

d Ephèse, il lui contla une charge et, dans le fuit, il était son 
Surveillant ou évêque. Saint Paul avait le soin de toutes les 
Eglises. Or, tel est précisément le pouvoir que le Pape réclame, 
9n’il a toujours réclamé, et qu’il a, d’ailleurs, revendiqué 
comme étant le successevr des Apôtres, quoique les Évêques 
puissent l’être aussi, mais dans un sens plus général (i). 
C’est pourquoi les Catholiques l’appellent le Vicaire du Christ, 
i Evêque des Évêques, et lui donnent d’autres noms analo¬ 
gues. Je pense, en outre, qu’ils le considèrent d’une manière . 
spéciale, comme Punique pasteur ou gouverneur de l’Église, 

(0 Sitcccssoi'cs suut, sed ilâ ut potius Vicarü dicendisiiit Apostoluruiii quain 
successores; coutra, Roinanus Poiïtifex, quia veius Pelii successor eO, non nm 
IHM' quemdam abusum ejus Vicariiis dicerelur. — ZACc;tn. Antifebr.^T^. i30. 
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la source de la juridiction, le juge des controverses et le 
centre de Tunité, parce qu’il a les .pouvoirs des Apôtres, et 
particulièrement ceux de saint Pierre. » M. ITighIly garda le 
silence. « Ne pensez-vous pas, dès lors, continua Charles, que, 
avant do venir me convertir, vous devriez vous rattacher d’a- 

t 

bord à l’Kglisc Catholique? Au moins, vous me présenteriez 
votre doctrine avec plus d’autorité, si vous veniez ii moi 
comme un de ses membres. Je vous avouerai même fraiiclie- 
ment qu’il vous serait plus facile de me convertir au Catholi¬ 
cisme qu’à votre opinion actuelle. » Jack jeta un coup d’œil à 
M. Higlifly, comme s’il avait attendu une réplique décisive à 
ce qui était jiour lui un nouveau pwnt de vue ; mais M, Htgh- 
lly fut d’un avis ditférent ; « Eh bien, monsieur, dit celui-ci, 
je ne vois pas quel bien résulterait d’une entrevue plus iou- 
guc. Votre dernière remarque, toutefois, me conduit à vous 
faire observer que le prosélytmne n’était pas l’objet de notre 
visite. Nous nous proposions seulement de vous informer 
qu’une grande œuvre se forme, afin d’appeler votre aitentiou 
de ce côté-là, et pour vous inviter à y coopérer. Nous ne fai¬ 
sons pas de controverse. Nous ne désirions que vous donner 
notre témoignage, et puis laisser la matière à vos réllexions. 
,1e crois, par conséquent, qu’il n’est pas nécessaire d’abuser 
plus longtemps de vos moments précieux. » Ce disant, il se 
leva ainsi que Jack, et tout en faisant force gracieux saluts et 
sourires, auxquels Charles répondit de son mieux, les deux 
visiteurs gagnèrent la porte. 

« Eh bien, il aurait pu m’arriver pis, pensa Charles. Vrai¬ 
ment, ils sont gentils ; ce sont des animaux bien dressés, après 
tout. J’aurais pu tomber sous la grilTe des bêtes farouclies 
d’Exeler-lIall, Mais, maintenant à l’ouvrage...Qu’est-ce donc? » 
ajouta-t-il. Hélas! c'était un petit coup modeste, mais bien 
distinct, frappé à sa porte ; il n’y avait pas à s’y tromper. 

« Qui est là? Entrez, » s’écria-t-iî. A ce mot, la porte s’ou- 
• vrit doucement, et une jeune dame, assez avenaute et mise 
avec rechercjie, se présenta. Charles, contrarié, se leva préci¬ 
pitamment; mais il n’y avait pas moyen de fuir. H fut obligé 
d’olTrir une chaise; puis il attendit, tout oreilles, ou plutôt 
tout impatience, que l’inconnue T in formât de sa mission. Un 
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instant la jeune dame ne parla pas. La tôle penchée de'côté, 
elle regardait le bout de son parasol^ avec lequel elle décrivait 
lentement une circonférence sur le lapis. A la tin elle deman¬ 
da, sans lever les yeux, s’il ôtait vrai (et elle parlait douce¬ 
ment et de ce tou qu’on appelle spiriluel), s’il était vrai, 
comme on le lui avait appris, que M. Reding à qui elle avait 
l’honneur de s’adresser tVit à la recherciie d’une religion plus 
sympalhique à son cœur que celle de l'Église d’Angleterre. y> 
Charles, contenant avec peine sa mauvaise humeur, répondit 
hrièvement qu’il ne pouvait lui donner un renseignement sur 
le sujet de-sa demande. La question, continua-l-eîlej pouvait 
paraître impertinente; mais elle avait ses raisons. Quehpies- 
ünes de ses sœurs s’occupaient de l’organisation d’un nouveau 
Corps religieux, et l’acquisition de M. P^eding, son assistance, 
*^cs conseils leur seraient particuliérement précieux, vu surtout 
qu'elles n’avaient pas encore parmi elles de gentleman élevé 
à l’Université. « Puis-je vous demander, dit Charles, le nom 
de la société que vous voulez fonder?—Le nom, répondit-elle, 
®’ost pas déterminé; et c’est là vraiment un des points pour 
lesquels nous ambitionnerions le privilège de l'avis d’un 
lioimne aussi capable que M. Reding, afin qu’il nous assistât 
dans nos délibérations. — Et quels sont vos principes, ma¬ 
dame? — Ici encore, répliqua-t-elle, il y a beaucoup à faire : 
les principes ne sont pas fixés, non plus; c’est-à-dire qu’ils ne 
sont qu’estpiissés, et nous priserions beaucoup vos inspira- 
lions. Bien plus, naturellement vous auriez l’occasion, comme 

4' 

’'^ous en auriez le droit, d’indiquer la doctrine à laquelle vous 
"Vous sentez particulièrement enclin. » Charles ne savait que ' 
répondre à une olïre aussi large. Elle continua : « Peut-être 
Seraii-ii a propos, monsieur Reding, de vous dire quelque 
chose de particulier sur mon compte personnel. Je suis née 
dans la cominunion de l’Église d’Angleterre; un moment j'ai 
été membre de la nouvelle Connexion, et à présent, ajoula- 
Lelle, d’une voix languissante et d’un ton de psalmodie, en 
laissant tomber sa lôte, à présent je suis un frère de Ply- 
nionth. » Ceci devenait trop absurde ; et Charles, qui, i:^ndant 
‘iuelques insLants,s’eii était amusé,commença à n’avoir qu’une 
pensée : par quel moyen il pourrait ia mettre à la porte. 
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Évidemment la conversation était abandonnée à la jeune 
dame; elle continua : « Nous sommes tous pour une religion 
pure. — D’après c 2 que vous me dites, reprit Charles, je con¬ 
clus que chaque membre de votre nouvelle communauté a le 
droit de désigner une ou deux doctrines de son choix, — Nous 
sommes tous pour l’Écriture, monsieur, et c’est pourquoi 
nous ne faisons qu’un. Nous pouvons différer, mais nous res¬ 
tons d’accord. Cependant, c’est comme vous dites, monsieur 
Reding. Je liens, moi, pour l'élection et l’assurance du salut; 
une de mes digues amies est pour la perfection, et une autre 
bonne sœur pour le second avènement. Mais nous désirons ac¬ 
cueillir parmi nous toutes les âmes altérées du fleuve de vie, 
quelles que soient leurs vues personnelles. Je crois que vous 
tenez pour les sacrements et lés cérémonies ? » Charles essaya 
de couper court à l’entrevue, en niant qu’il eût une religion à 
chercher, ou une résolution à prendre ; mais Ü était plus facile 
de terminer la conversation que de mettre lin à la visite. Dés¬ 
espéré, il se rejeta en arrière dans sa chaise, les yeux à demi 
fermés : « Oh ! ces bons Irviugites, pensa-t-il, braves gens qui 
viennent pour protester et qui s’évanouissent à la première 
parole d’opposition. Voilà trois cjuarls d’Iieure que celle-ci 
m’assomme, et je ne vois pas de raison pour qu’elle ne reste 
pas ici jusqu’à la lin des siècles, puisqu’elle est déjà restée si 
longtemps. VraimciU elle u’a pas dans sa personne les élé¬ 
ments du progrès ni de la décadence. Elle ne mourra jamais : 
que deviendrai-je alors? » 

La jeune dame, en ellèl, n’était pas destinée à une mort na¬ 
turelle; car, alors que le cas semblait désespéré, on entendit 
un bruit dans l’escalier, et, à peine le coup frappé à la porte, 
parut un liomme grossier et niais, qui s'écria en entrant : 
« J’espère, monsieur, qu’il n’y a pas encore de marché fait; 
j’espère que ce n’esL pos trop tard. Congédiez celte jeune 
femme, monsieur Rediug, et permettez-moi de vous enseigner 
la vérité ancienne, qui n’a jamais été abrogée. » Il ne fut pas 
nécessaire de renvoyer notre sœur de Plymoulli. Car avec la 
môme bonté qu’elle avait mise à se dilater et à s’épanouir an 
soleil de la tolérance de Charles, ainsi elle se retira et dispa¬ 
rut soudain, sans qu’oti pùt dire de quelle manière, devant les 
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rudes accents de l’importun ; et Ueding se trouva tout à coup 
entre les mains d’un autre bourreau. « C’est întoléraljle, » se 
dit-il à lui-même ; et se levant debout : « Monsieur, s’écria-t- 
excusez-moi, je suis particulièrement occupé ce matin, et 
je dois vous demander de décliner rhoniiëur de votre visite. 
‘“■Que dites-vous, monsieur? » repartit l’étranger; et tirant 
de sa poche un portefeuille et un crayon, il se mit à regarder 
niuirles en face et à noter ses paroles, disant à demi-voix 
comme il récrivait : « Il décline riionneur de ma visite. » Puis, 
d le regarda de nouveau, tenant son crayon sur son papier : 
Maintenant, monsieur? » dit-il, Charles .s’avança vers lui, 
élendant son bras comme un homme qui conduit un trou- 
lieau d’oies ou de moutons, il répéta tout en regardant la 
porte : « Récdlement, monsieur, je sens tout 1 honneur de votre 
visiie; un autre jour, monsieur, un autre jour. C'est trop, c'est 
tfop. — C’est trop? s’écria rimporlim ; et moi qui ai attendu 
si longtemps au bas de l'escalier 1 Celte bégueule est restée 
près d’une heure ici, et vous ne pouvez maintenant me don- 
ber cinq minutes, monsieur! — Eli bien, monsieur, répondit 
Ctiailes, je suis sur que vous venez pour un message qui sera 
^bssi infructueux que celui de celte dame; d'ailleurs, je suis 
fatigué de toutes ces discussions religieuses, j’ai besoin d’être 
seul. Veuillez vous épargner une plus longue peine. » *< Fa- 
tilsUé des discussions religieuses, » se dit l’étranger à lui-même, 
bolaiit ces paroles dans sou portefeuille. Gliaries ne daigna 
pas faire attention à celte action impertinente, ni expliquer 
ses propres paroles ; il se prépara à lui indiquer la porte. Son 
bourreau reprit : « Peut-être désirez-vous savoir mon nom? 
suis Zorobabel. » 

Quoique vexé, Reding comprit qu’il ne devrait pas rejeter 
l’ennui de lu visite précédente sur l’imporlun actuel; il lit 
donc un eU'ort pour répondre : « Zorobabel ! vraiment! et Zo- 
ï'obabel est-il votre prénom, monsieur, ou votre uom de fa- 
bhlie? ~ L’un et l’autre, monsieur Rediiig, ou plutôt, je n’ai 
pas de nom de bapléme, et Zorobabel est ma seule désignation 

*■ t 

juive. — Vous venez doue voir s’il y a quelque apparence 
^ue je me fasse juif. — 11 peut arriver des choses plus étran¬ 
ges, monsieur*, par exemple, j’étais moi-inérae autrefois diacre 
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de rHglise d’Angleterre. — Vous n’êtes donc pas juif? — Je 
suis juif par choix. Après bien des prières et une longue étude 
de l’Ecriture, je suis arrivé à cette conclusion que, puisque le 
Judaïsme fut la première religion, il doit aussi être la dernière. 
A mes yeux, le Christianisme fi’cst qu’un épisode de riiistoire 
de la rvévélation. — Il n’est pas prolialile (pie vous ayez beau¬ 
coup de sectateurs avec une telle doctrine. Nous sommes tous 
pour le progrès, à celte heure, et non pour le mouvement 
rétrograde. — Je ne suis pas de votre avis, monsieur ile- 
ding. Voyez ce que l’Etablissement vient de faire; il a envoyé 
un évêque à Jérusalem. —Oui, mais c’est dans la pensée de 
rendre les Juifs Chrétiens, plutôt que pour convertir les Chré¬ 
tiens au judaïsme. — Zorobabel écrivit : « Il pense que l’évè- 
que de Jérusalem doit convertir les Juifs; » il dit ensuite : 
« Je ne partage pas votre opinion, monsieur. Au contraire, 
j’imagine que l'excellent évêque se proiiose de faire revivre 
la dislinction entre les Juifs et les Gentils, ce qui est un pre¬ 
mier pas vers la suprématie de ceux-là. Car si les Juifs ont 
jamais une place dans le Clirislianisme, comiuc Juifs, ce doit 
être nécessairement la première. >" Charles pensa qu’il valait 
mieux le laisser parler à son aise. Zorobaljel continua tlonc ; 
if Le bon évê({ue eu question sait bien que le Juif est le frère 
aîné du Gentil, et c’est sa mission spéciale de rétablir un épi¬ 
scopat juif sur le siège de Jérusalem. La succession juive a été 
interrompue depuis le temps des Apôtres. Et maintenant, vous 
voyez la raison de ma visite chez vous, raousieur Ueding. On 

r 

dit que vous penchez vers l’Eglise Catholique. Je voudrais 
vous suggérer que vous vous trompez sur le centre de l’unité. 
C’est le siège de Jacques à Jérusalem qui est le vrai centre, 
et non le siège de Pierre à Home. Le pouvoir de Pierre est 
une usurpation sur Jacques. Pour moi, le vrai Pape c’est l’é¬ 
vêque actuel de Jérusalem. Les Gentils ont été au pouvoir 
trop longtemps. A cette heure, c’est le tour des Juifs. — Voua 
paraissez adlueltre, répliqua Chartes, qu’il doit y avoir ua cen¬ 
tre d’unité et un l*ape. — Certaiiiciiient, et un rituel aussi, 
m.ais il doit être juif. Je cherche des souscriptions pour rebâ¬ 
tir le Temple sur le mont Moriali. J’espère, également, iiégo'- 
cier un emprunt, et nous aurons un capital du Temple donnant 
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âu moins, d’après nos calculs, quatre pour cent. — Jusqu’ici 
on a regardé comme un péclié, répliqua Reding, la tentative 
de reconstruire le Temple. D'après vous, Julien l’Apostat au- 
pris le meilleur^ chemin pour atteindre le but, — Son 
Diotif était coupable, monsieur, mais hacte était bon. Le moyen 
de convertir les Juifs, c’est d’accepter d’abord leurs rites. 
Ceci est une des grandes découvertes de notre siècle. Kous 
devons faire le premier pas vers eux. Quant à moi, j’ai admis 
tout ce que l’état actuel de leur religion rend possible; et je 
île désespère pas de voir le jour où les sacrifices sanglants 
seront olTerts sur la montagne du Temple, comme ancienne- 
îbent. )} Ici notre étrange visiteur s’arrêta. Voyant que Charles 
île répliquait pas, il ajouta d’un ton dégagé et à la iiâte : « Ne 


puis-je pas espérer que vous souscrirez à ce projet religieux, 
et que vous adopterez l’ancien rituel? Celui des Catholiques 
®st d’hier comparé an nôtre. » Charles répondant d’une ma- 
nière négative, Zorobabel couclia sur son portefeuille : « H 
î'efuse de prendre part à noire projet; » et il quitta la chambre 
^ussi vite qu’il y était entré. 
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conliimé par un mcmlire de la société do la vérito et par un fanatique 

d^Kxetür-Hall. 


Charl es n’élait pas au bout de ses épreuves. Nous craignons 
îlh’à celle nouvelle le lecteur ne frissonne, x)arce (ju’il a, dans 
Celte alïaire, sa bonne part d’ennui. Toutefois le lecteur trouve 
adoucissement à sa position : il lit celte histoire dans un 
îîîument d’oisiveté,.et Charles en subissait la réalité à une 
Peure d’action et d’inquiétude. Il s’était dùnc écoulé peu de 
temps depuis le départ de Zorobabel, lorsque le propriétaire 
î^e la maison se présenta de nouyeau à la porte. Il assura à 
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M. Reding que ce n’était pas sa faute si les deux dernières 
personnes lui avaient fait visite. La jeune dame s’était faufilée 
à son insu, et le genileman avait forcé le passage. Mais, cette 
fois, il venait solliciter réellement une ontrevue pour un per¬ 
sonnage à grandes prétentions littéraires, avec qui il avait eu 
quelques rapports, et qui était venu du quartier Ouest de 
Londres pour le seul lioimeurde s'entretenir avecM. Reding. 
Charles gémit, mais une seule réponse était possible. La jour¬ 
née d’ailleurs était déjà perdue, et avec une espèce de rési¬ 
gnation triste, il donna la permission d’introduire l’étranger. 

C’était un homme à*la face pâteuse, d’environ trente-cinq 
ans, qui, tout en pariant, relevait ses sourcils et avait un sou¬ 
rire particulier. Il commença par exprimer la crainte que 
M. Reding n’eût été fatigué par ces visiteurs impertinents et 
inutiles, gens sans intelligence, dont le fanatisme aveugle ne 
pouvait inspirer que le mépris. « Je connais assez les Univer¬ 
sités, coniinua-t'ii, pour déclarer qu’il ne peut exister aucune 
affinité entre leurs membres et la masse des sectaires rcti- 

i 

gieux. Vous avez eu parmi vous, à Oxford, des liommes très- 
éminents, appartenant à des écoles très-dillérentes; cependant 
c’étaient tous des hommes capables, qui se sont fait distinguer 
par leur zèle pour la vérité, quoiqu’ils soient arrivés à des 
opinions contradictoires. » Reding, ignorant où il voulait en 
venir, resta dans une attitude expectante. « J’appartiens, con¬ 
tinua le nouveau visiteur, à une société qui s’est consacrée à 
étendre parmi toutes les classes la recherche de la vérité. Tout 
esprit philosophique, monsieur Reding, doit avoir senti un 
intérêt profond pour votre parti, à l’Univeisité. Notre société, 
dans le fait, vous considère comme un des agents les plus 
remarquables de cette œuvre si importante, et je ne puis vous 
offrir, individueUemcnt, un compliment plus flatteur, à vous 
dont le nom a paru naguère d’une manière si honorable dans 
les journaux, qii’en vous nommant membre de notre Société 
de ia Vérité. Voici votre diplôme, ajouta-t-il en lui remetlunt 
une feuille de papier. » Charles y jeta un coup d’œil. C’était 
une feuille, partie gravée, partie imprimée, partie tnarm- 
scrite. Un emblème de la vérité occupait le centre. Ce n’était 
pas un soleil radieux, ni une étoile brillante, comme on aurait 
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pu l’îiltondre, mais la lune dans une éclipse lotale, environ¬ 
née (les lèies de Socrate, de Cicéron^ de Julien, d’Almilard, de 
I-iUlher, de Benjamin Franklin et de lord Brougliam, en guise 
de chérubins. Puis venaient quehiiics phrases disant que l’As- 
socialion de la brandie de Londres, faisant partie de la Société 
britanni(]ue et Étrangère de la Vérité, ayant la preuve du zélé 
déployé dans la poursuite de la vérité par Charles Rcding, Esti-, 
membre de rUniversité d’Oxford, l’avait admis à l’unaiiiniité 

dans son sein, et lui avait assigné la liante et importante mis- 

» 

sion de membre associé et,correspondant, « Je remercie beau¬ 
coup la Société de la Vérité, dit Charles lorsqu’il arriva au 
l^out de la feuille, pour cette maninc de son bon vouloir; je 
regrette, toutefois, d’avoir quelque scrupule à raccepler jus- 
tiu’a ce qu’on ail fait disparaître quelques-uns des protecteurs 
dont les télés couronnent le diplôme. Par exemple, je n’airne 
pas fort me trouver ù l’ombre de t’einpereur Julien. — Vous 
respecteriez cepeiidaut sou amour de la vérité, je prés;:me, 
dit M, Rails. — Pas beam'oup, je le crains, monsieur, en 
Voyant (pie cet amour ne Fa pas empêché d’embrasser sciem¬ 
ment l’erreur. — Non, non, pas FeiTeur; d’embrasser ce qu’il 
croyait être la vérité ; et Julien, à mon avis, ne peut être ac¬ 
cusé d’avoir déserté la vérité, puisque dans le fait il fut tou¬ 
jours à sa rcclierclie. — Je crains qu’il n’y ait sur ce point une 
dilférence très-marquée entre vos principes et les miens. — 
Alu mon cher monsieur, un peu d’alteiuion à nos principes 
ferait disparaître cette difîcrence. Ferme (lez-moi de vous of¬ 
frir cette petite brochure, dans laquelle vous trouverez éta¬ 
blies quelques vérités fondamentales, sous la forme d’aph iris- 
mes. J’a[ 4 )elle particulièrement voire altenlion sur la page 8. » 
Heding chercha cette page, et lut ce qui suit : 

« De la pourA•w^7e de la vérité. 

» 1, Il est incertain que la vérité existe. 

“ 2. U est certain qu’on ne peut la trouver. 

” 3. C'est une folie de se vau Ier de la posséder. 

« 4. Le travail et le devoir de riioinme, comme homme, cou- 
" sistent non pas à la posséder, mais à lu clierclier. 

“ Sun bonheur et sa véritable dignité coiisislenl à la pour- 
« suivre. 


27. 
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» (). La pourr^uile de la vérité est une lin; on doit s’y enga- 
» ger par amour d’clle-méme. 

)) 7. Coiîiine la philosopliie est l’amour, et non la possession 
1 » de la sagesse, ainsi la religion est rumour^et non laposses- 
» sion (le la vérité;. 


» 8. De même que le Catholicisme commence par la foi, de 
» même le Prolestantisme finit par rexanien. 

» 0, Gomme ii y a du désintéressement à chercher, ainsi il y 
» a de l’égoïsme à réclamer la possession. 

» 10. Le martyr de la vérité est celui qui meurt en décla- 
» rant qu'elle est une ombre. 

» It. C’est le martyre de toute la vie que de changer toû- 
» jours. ' , 

» 12. La crainte d’errer est la ruine de l'examen. » 

Charles ne poussa pas plus loin sa lecture; ce qui suivait 
avait le méiiK; caractère. 1! rendit la brochure à M. BatLs. « .l’ai 
vn suffisamnicrii, dit-il, les opinions de la Société de la Vérité 
pour admirer leur originalité et leur franchise; mais, excusez- 
moi, je ne saurais y trouver du bon sens. 11 est impossible que 
je souscrive à ex; qui est si clairement opposé au Christia¬ 
nisme. » M, Bâtis parut contrarié. « Nous ne voulons pas, rc- 
piiqna-t-il, nous opposer an Gljristiaiüsme; nous désirons seu¬ 
lement que le Cliristianisme ne s’oppose pas à nous. U est trés- 
fàcheiix que nous ne puissions pas aller notre chemin, quand 
nous permettons aux antres de suivre le leur. A mes yeux, il 
est imprudent, dans un siècle comme le nôtre, de représenter 
le Clirisliiinisme comme hostile au progrès de l’esprit, et de 
faire des ennemis de la Révélation de ceux qui désirent sin¬ 
cèrement « vivre tranquilles et laisser vivre les autres. » — 
Mais les contradictions ne peuvent être vraies, repartit Gliar- 
les. Si le Christianisme affirme que la vérité peut se trouver, 
ce doit être une erreur de soutenir qu’on ne peut la trouver. 
— Il y a de l’intolérance dans voire Chrisüanismc, je le crois, 
monsieur. Vous m’accorderez, je suppose, que le Christianisme 
n’a rien à faire avec l’astronomie on la géologie. Et dès lors 
pourquoi se mélerait-il de philosophie? » C’eût été inutile de 
prolonger la discussion, Charles réprima la réponse qui lui 
venait sur les lèvres, de l’alliance essentielle de la philosophie 
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avec la religion. Il y eut un silence de plusieurs minutes, et 
Batts, à la fin, comprit cet avis indirect, car il se leva d’un 
air désappointé et souhaita le bonjour à notre infartuné ami. 
■^Près la fatigue et l’agitation causées par ces conversations 

successives, peu importait maint(îiiaiit à Charles qu’on le lais¬ 
sât ou non livré à lui-raéme, car il ne se.sentait plus en état 
appliqu 0 j. gon esprit aux sujets dont il s’était promis dé s’oc¬ 
cuper le matin. Au départ de M. Ratts, il ne fit donc aucun 
effort pour travailler. 11 se contenta de s’asseoir devant le 
^®u, triste, abattu, et en danger de retomber dans les pensées 
trouble dont l’avait fait sortir son compagnon du chemin 
fer. Lors donc qu’au bout d^une demi-heure un nouveau 
poup se fit entendre à la porte, il admit le postulant avec une 
tndilTérence calme, comme si la fortune avait épuisé ses plus 
ccuelles rigueurs et qu’il n’eût plus rien à craindre. L’iudi- 
'^idu qui se présenta était un homme d’un âge mûr, au teint 
'élisant et aux membres dodus, il paraissait se trouver dans 
conditions favorables qu’il avait su mettre à profit. Son 
noir lustré contrastait avec la couleur rose de son visage 
de son cou, que n’emprisonnait pas un faux col. Son main¬ 
tien était roide et solennel. Tout cela ajouté à un débit rapide 
lorsqu’il parlait, lui donnait un grand air de dindon de basse- 
coür, qui aurait frappé Reding, s’il eût été moins las qu’il ne 
t’était en ce moment de voir de nouvelles figures. Cet étrange 
Visiteur, en entrant dans la cJiambre, jeta aulour de lui un 
coup d’oeil investigateur. « Votre très-hiimhle, dit-il d’un ton 
•brusque. Vous paraissez abattu, mon cher monsieur ; mais as¬ 
seyez-vous, monsieur Reding, et permetlez-moi de profiter de 
t’occasion pour vous donner quelques bons avis. Vous pouvez 
deviner qui je suis à mon aspect : mon air parle de soi ; je ne 
dirai pas davantage, je puis vous être utile. Monsieur Reding, 
continua- 1 -il, en rapprochant sa chaise de lui et en étendant sa 
^^in, comme s’il al tait le secouer, n’avez-vous pas fait une 


méprise, en pensant qu'il était nécessaire de vous adresse 
t’Eglisc de Rome pour l’apaisement de vos dUficullés rt 
lîiensesV — Je. ne vous ai nas encore informé, monsieur. : 


'P 

gien 

pondit 


— t I. V.F I J ■ ^ V Hifc m, vb ^ m " ^ V * m -r -— 

«es? — Je ne vous ai pas encore informé, monsieur, ] 
. -it Charles gravement, que j’eusse des difficultés. Kxcust 
moi si je suis brusque ; j’ai eu bien des personnes qui m’( 
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t'ait visite pour le même objet. C'est très-obligeant de votre 
part, mais je n’ai pas besoin d’avis. Qvielle sottise que devenir 
ici! — Bien, mon cher monsieur Reding ; mais écoulez-moi, 
reprit son persécuteur, en étendant les doigts de sa main 
droite et en ouvrant de gra'nds yeux. .Pai raison, je crois d’ap- 
prébender que votre motif de quitter l’Établissement est que ‘ 
vous ne pouvez introduire le surplis daiisla cbaire et les chande¬ 
liers sur la table de communion. Or, n'en faites-vous pas plus 
qu’il ne faut? Pardon, mais vous ressemblez à un homme qui , 
ferait passer la Tamise sur sa maison, lorsqu’il a simplement ' 
besoin de nettoyer les marches de sa porte. Pourquoi vous 
adresser au Papisme, quand vous pouvez arriver à votre but 
par une voie plus facile et à meilleur marclié? Klablissez- 
vous pour votre propre compte, mon cher monsieur; agissez 
poar vous-méme ; formez une nouvelle communion, six jwnce 
y siiftlronl; et vous aurez alors votre surplis et les chande¬ 
liers au gré de vos désirs, sans renier rÉvanglle, ou sans vous ■ ' 
jeter dans les horribles abominations de la Grande Prosli- j 

tuée.» Kt il se redressa sur sa chaise, les mains appuyées i 

sur ses genoux écartés, considérant avec un air de satisfaction 
l’eltét de ses paroles sur Reding. 

« J’en ai eu assez de tout cela, répondit le pauvre Charles. 

Kn vérité, vous n’étes qu’un de plus, monsieur, et je voudrais 
vous dire que vous n’avez rien de commun avec les autres; 
mais je ne puis m’ernpécher de vous regarder comme la cin¬ 
quième, sixième, ou septième personne {je ne puis plus les 
compter) qui est venue ce malin me donner, avec les meil¬ 
leures intentions sans doute, des avis que je n’avais pas de- 
mandés. Je ne vous connais pas, monsieur; vous ne m’avez 
pas été présenté; vous ne m’avez pas même dit votre nom. Il 
n’est pas d’usage de discourir sur des sujets pcrsormels avec 
des étrangers. Permeltez-moi donc de vous remercier de 
votre bonté à me faire visite, et puis, de votre nouvelle bonté 
à sortir. » Et Charles se leva. 

Son persécuteur ne parut pas disposé à se mouvoir, ni à 
faire attention à ces paroles. Il attendit un moment, déploya 
son mouclioir avec beaucoup de délibération et se moucha; U 
dit ensuite: « Kitebens est mon nom, monsieur; te docteur 
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Kilchens. L’état de votre esprit, monsieur Iteding, ne m’est pas 
inconnu : vous êtes présentement sous l’inlluence du vieil 
Adam, et, en vérité, dans une triste voie. Je m’y attendais. 
Aussi ai-je mis dans ma poche un petit traité que je vous presserai 
d’accepter avec toute la sollicitude chrétienne qu’un frère 
P6ut montrer envers un frère. Le voici. J’ai la plus grande 
contiance dans sa vertu. Peut-être eu avez-vous entendu par- 
Il est connu sous la dénomination de VÉfixir spirituel 
Kitchens. L’ÉUxir a éclairé des millions d’âmes; et je pren¬ 
drai sur moi de vous dire qu’il vous convertira dans les vingt- 


n'uitre lieures. Son action est douce et agréable, et ses effets 
ïi^erveilleux, prodigieux, quoiqu’il ne consiste qu’en huit 
pûges in-12. Voici une listp des témoignages donnés pour 
quelques-uns des cas les plus remarquables. J’ai connu moi- 
uième cent deux cas, dans lesquels il a opéré un changement 
salutaire en six heures; soixante-dix-neuL dans lesquels son 
Gffet s’est produit en trois heures seulement; et vingt-.sept où 
la conversion a eu lieu immédiatement après sa lecture. D’un 


seul coup, de pauvres péclieurs qui, cinq minutes auparavant, 
ressemblaient aux démoniaques de l’Rvangile, reparaissaient 
« vêtus et sains d’esprit. « Ainsi je suis au-dessous de la vé¬ 
rité, inoîisieur Ueding, lorsque j’affirme que je vous garantis 
un changement chez vous dans l’espace de vingt-quatre 
heures. Je n’ai jamais connu qu’un seul cas dans lequel il ait 


paru impuissant. C’était un înécharU vieillard, qui le garda 
dans sa main toute une journée, et en silence, sans aucun elïet 


visible. Mais ici eæceptio probat regulam^ car, après plus am¬ 
ple information, nous découvrîmes (lue ce vieux pécheur ne 
savait pas lire. Aussi le Traité lui fut-il administré doucement 
par une autre personne, et avant que la lecture en fût ter- 
diinée, je vous le jure, monsieur Roding, il tomba dans un 
sommeil profond et salutaire, transpira abondamment, et se 
réveilla, au bout de douze heures, créature nouvelle, parfai¬ 
tement nouvelle, et mûr pour le ciel, où il monta dans le cou¬ 
rant de la semaine. En ce moment, nous faisons des expérien¬ 


ces plus larges sur son action, et nous trouvons (jue même les 
leuiiles séparées du Traité owi un effet relatif. Et, ce qui vaut 
encore mieux par rapport à vous, c’est un spécirpiue admU 
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rable dans le cas de Papisme, il attaque directement la ma¬ 
tière peccante; et toute la pourriture des sacrements, des 
saints, de la pénitence, du purgatoire et des bonnes œuvres 
est évacuée de l’arne d’un seul co;jp. » 

Charles restait silencieux et grave, et semblait disposé à ac¬ 
complir quelque grand acte d’énergie, plutôt que d’écouter un 
plus long bavardage. Le docteur Kilciiens continua : « Avez- 
vous assisté à quelque discours contre la Babylone mystique, 
ou à une des controverses publiques qui ont eu lieu dans un 
grand nombre de villes? M. Makanoise, un de mes bons amis, 
a lutté sur dix points avec trente jésuites^ une bonne moitié 
de ceux de Londres, et il les a battus sur toutes les matières. 
Ne connaissez-vous aucune des lumières d’fixe ter-Hall? N’a- 
vez-voiis jamais entendu M. GabbV c’est un Boanerges^ un 
vrai Niagara de paroles : quelle vie dans sa diction! queile vé- 
liémencc! quelle force! Sa voix seule sufüt pour terrasser un 
homme. Il peut parier sept heures durant sans fatigue. L’an¬ 
née passée, il a parcouru l’Angleterre, débitant dans tout ‘le 
pays, en long et en large, une seule, mais terrible protesta¬ 
tion contre la sorcière apocalyptique d’Endor. Il commença 
à Devenport et. finit à Berwick, et il se surpassa lui-même à 
chaque meeting. A Berwick, lieu de sa dernière représenta¬ 
tion, l’efièt fut complètement formidable, ün de mes amis l’y 
a entendu. U m’a assuré; quelque incroyable que la chose 
paraisse, que la voix de M. Gahb avait brisé des vitres dans 
une maison voisine, et que deux prêtres de Baal, qui étaient 
à leur école dlexternat, à un quart de mille environ, avaient 
été si maltraités par le seul écho, que l’un d’eux alla se cou¬ 
cher sur-le-champ, et que l’autre a marché avec des béquilles 
depuis lors. « U s’arrêta un moment, puis il reprît ; « Et quelle 
est la cause, croyez-vous, monsieur Reding; qui a produUsur 
eux cet eflèl? C’était la connaissance que possédait M. Gahb, 
relativement au signe de la bête dont parle la Révélation : il 
prouva, monsieur Reding, et ce fût le coup le plus original 
de son discours, ibprouva que ce signe était la croix, la croix 
matérielle. « 

Le moment était enfin venu; Reding ne pouvait plus y tenir, 
et, par bonheur, l’injure de ce cruel intrus lui fournissait les 
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•noyens aussi bien que le niolif de le punir. « Oli! dil-il sou- 
'lain, U lors je suppose, docteur Kilchens, que vous ne pouvez 
tolérer lu croix? —OJi! non; la tolérer! mais c’est l'Ante- 
chrisi! — Vous ne pouvez en supporter la vue, je le soup¬ 
çonne, docteur Kitchens? —Je ne puis la supporter, monsieur; 
duel vrai Protestant le pourrait? — Alors, regardez! » dit 
Cbarlcs, tirant de son pupitre un petit crucitix qu’il mil de¬ 
vant les yeux du docteur Kitcliens. Celui-ci, tout d'un coup, 
Redressa sur scs pieds, et, reculant : « Qu’est-ce que cela? >> 
s’écria-t-il; et son visage rougit et pâlit tour à tour : « Qu’est¬ 
ât* que cela? c’est la chose elle-tnème*, » et il lit un mouve- 
pioiit pour ta saisir. « l\etirez-la, monsieur Uediiig, c’est une 
itlole; jeiie puis la supporter ; retirez-la. --Ellea vraiment, se 
tlit Charles à lui-même, un pouvoir magique sur lui; » et il la 
présenta encore au rongueux sectaire, tout eu la tenant iiors 
sesuUeintes. « Retirez-la, nionsicurReding, je vous en sup¬ 
plie ! » s’écria le docteur en reculant toujours, tandis que Ctiar- 
continuait à le presser. « Relirez-la, c’est trop fort. Oh ! oh! 
^Pargnez-moi, épargnez-moi, monsieur Rediiigî.,. Nohes- 
^an (i)„. une idole!... Oh! jeune Antéchrist, démon!... C’est 
c’est lui... Torture!.., Grùce, nionsicurReding! » Et le 
Misérable docteur commença à s’agiter, toujours regardant le 
sacré et l’écarlant de devant ses yeux. Charles, à cette 
Retire, tenait la victoire dans ses mains. Il y avait sans doute 
dwelque difüculté à diriger vers la porte cet impertinent vi¬ 
siteur de l’endroit où il était assis, mais un seul elîbrt suflit; 
^ffivé ià, il ouvrit avec violence l’un des battants, se précipita 
^ans rescalier, et sc mil à enjamber deux ou trois marches à 
fois. Oubliant tout alors, saut l’objet de sa terreur, il vint 
tondre d’un seul trait sur deux personnes qui se disputaient 
pour monter, et taudis qu’il jetait l’un contre la rampe, i! lit 
ofaveinent rouler l’autre au bas de l'escalier. 


h Ou lit au iVe L. des Itois, ch. 18. v. 4 : « .... Il (Ezéchias) fil ruellre oii 
le serpent d airain qiH.* Moïse avail fait, parce que les eiiUiiU d’israet lui 
‘•piieiit hnïlé de l’encens jnsipi’alürs, el U l’appela Fvohestan u — C'est-à-dire 
après d’Allioli, pelit airain, pelil cuivre, vil cuivra. 









































Le dernier assaut. 


Charles se jela sur sa chaise et enlerraa le crucifix dans sa 
poitrine. Il élait fuligvié de celle longue épreuve et de l’effort 
par lequel elle s’était souctaiu terminée. Un bruit se fit enten¬ 
dre à la porto, et les coups se succédèrent nombreux. Il n’y 
lit pas al'Gulion, et se contenta de poser ses pieds sur le 


garde-feu en cacliant sou visage dans scs mains. La somma¬ 
tion, tout d’abord, ne venait évidemmetit que d’un seul indi¬ 
vidu, mais le retard de Charles à répondre donna à un second 
le tem]is d’arriver, etbieiilôt il y eut une succession rapide de 
coups ailerualifs de deux personnes. Charles les laissait frap¬ 
per. A la fin, un des deux candidats rivaux à la présentation, 
plus iiurdi que l’autre, ouvrit doucement la porte. Le second, 
qui, après sa cliule, avait grimpé en courant au haut de l’es¬ 
calier, se pi écipita dans la chambre avant lui, en s’écriant: 
« Un seul mot pour la Nouvelle Jérusalem (t), — Par charité, 
répondit Charles, sans changer d’attitude, par charité, laissez- 
moi tranquille! Votre intention est bonne, mais je n’ai pas be¬ 
soin de vous, monsieur; je n’en ai pas besoin. J'ai eu déjà, 
ici, rÂncieuiie Jérusalem et les Apôtres juifs; les Apôtres gen¬ 
tils et le libre examen ; une religion de fantaisie cl Exeter- 
HalL Quel est donc mon crime? Ne puis-je mourir en paix? 
Mon cher monsieur, sortez : je ne puis vous recevoir; je suis 
épuisé.» 11'se leva alors et s’avança vers le nouvel intrus. 
« Revenez une autre fois, mon cher monsieur, si vous ôtes ré¬ 
solu à me parler ; mais, cxcusez-moi, j’en ai eu réellement 
assez pour une journée. Ce n’est pus votre faute, mon cher 
monsieur, si vous ôtes le sixième ou le septième. » El il lui 


(i) C«« seul» mot» indiquent un parli^eo du visionnaire Swedenborg. 
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ouvrit la porte. « Un fou vient de me renverser comme je 
ïûontais, reprit avec émotion la personne à qui Charles s’était 
adressé. — Mille pardons pour sa grossièreté, mon cher mon¬ 
sieur, mille pardons, mais permettez-moi... » Et en le sa¬ 
luant, il le poussa hors de la chambre. Il se tourna ensuite 
'Vers l’autre étranger, qui se tenait auprès de lui en silence : 

* Et vous aussi, monsieur..- ? Est-ce possible! « Une extrême 
surprise se peignit sur son visage ; c’était M. Matcoira. Les pen¬ 
sées de Charles prirent un nouveau cours, et ses persécuteurs 
furent oubliés sur-le-champ. 

L’instoire de la visite de M. Malcolm était toute simple. Ama¬ 
teur de bouquins, il avait souvent mis à contribution le fonds 
du propriétaire de Charles pour augmenter sa bibliothèque. 
Ur, en passant par Londres pour se rendre au chemin de fer 
des comtés de l’Est, il était entré par hasard dans la boutique; 
et, comme le digne libraire était à la hauteur de son cabinet 
de lecture pour le bavardage, M. Malcolm avait appris de lui 
que M. Reding, qui était sur le point de quitter l’Établisse- 
ïuent, se trouvait, en ce moment, à l’étage supérieur. M, Mal¬ 
colm avait donc attendu avec impatience la fin de la visite 
du docteur Kitchens, et peu s’en était fallu même, ce qui 
l’eùt fort contrarié, qu’il ne fût dépassé par le bon Sweden- 
borgien. 

« Comment vous portez-vous, Charles? » dit-il enlin, avec 
un peu de roideur dans scs manières. Notre jeune ami, de son 
Côté, n’était pas moins embarrassé dans son accueil. » Vous 
avez eu, ce matin, un petit lever, paraît-il. Je croyais que je 
n’arriverais jamais à vous voir. Asseyez-vous; asseyons-nous, 
et laissez-moi vous dire quelques mots.» Malgré les épreuves di¬ 
verses que Charles venait de subir de la part d’étrangers, il n’y 
avait peut-être personne qu’il désirât moi us voir que M. Mal¬ 
colm. U ne pouvait s’empêcher de l’associer, dans son esprit, 
avec l’image de son père. Toutefois, il ne se sentait pas disposé 
à lui ouvrir son cœur ni a tenir compte de ses jugements. Ses 
sentiments étaient un mélange de crainte par droit de pres¬ 
cription et de disposition amicale en même temps. C’était un 
attachement né d’anciens souvenirs, et un désir de rester en 
bons rapports avec celle vieille connaissance de sa famille, 
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mais ce n’était ni confiance, ni amitié réelle. Il rougit comlîlé 
s’il se fût senti coupable, sans comprendre clairement pour¬ 
quoi. «Eli bien, Charles Reding,dit M. Malcolm, je pensais que 
nous nous connaissions assez l’un l’autre pour que j’aie droit 
à être averti de ce qui vous concerne. » Charles répliqua qu’il 
lui avait écrit la veille au soir. « Ah! lorsqu’il n’y avait plus 
de temps pour répondre à votre lettre. » Charles repartit qu’il 
voulait épargner à un si bon ami... Il bégaya et ne put finir 
sa phrase. « Un ami, qui, naturellement, ne pouvait donner 
de conseils, répliqua sèchement M. Malcolm. Ces messieurs, 
conlinua-t-il, étaicnt-ce quelques-uns de vos nouveaux amis 
qui vous rendaient visite? Us m’ont tenu trois quarts d’heure 
dans la boutique, et le dernier, qui vient de sortir, a iailli me 
jeter par-dessus la rampe. — Non, monsieur ; je ne les connais 
pas du tout. C’étaient les plus fâcheux des importuns. — Gomme 
un autre paraît l'être, » ajouta M. Malcolm. Gliarles fut vive¬ 
ment blessé de ces paroles, et d’autant plus qu’il n’avait rien 
d répondre. « Eh bien, Charles, reprit M. Malcolm sans le re¬ 
garder, je vous ai connu grand comme ça ; même quand vous 
étiez à laraameUe. Vous étiez jadis un garçon franc et ou¬ 
vert; i’ignore ce qui vous a gâté. Ces jésuites, peut-être... Ce 
n’était pas ainsi du vivant de votre père. — Mon cher mon¬ 
sieur, répondit Charles, vos paroles me fendent le cœur. Vous 
avez toujours été très-bon pour moi. Si j’ai erré, c’a été une 
erreur de jugement; j’en suis désolé, et j’espère que vous me 
le pardonnerez. J’ai agi pour le mieux ; mais je me suis trouvé, 
comme il vous le faut comprendre, dans une situation très- 
pénible. U y a un an que ma mère sait ce que je méditais. — 
Situation pénible ! Sornette ! Que me parlez-vous de situation? 
Je vous aurais raconté mille histoires sur ces Catholiques, j’eu 
sais long sur eux. Une erreur de jugement! vous vous mo¬ 
quez. Je sais bien comment arrive tout cela. Pareils faits ne 
me sont pas inconnus ; seulement, je vous croyais un jeune 
homme plus seusé. Faut-il vous citer le jeune Dallon de Sainte- 
Croix? IL va sur le continent et rencontre un prêtre douce¬ 
reux, qui persuade au pauvre niais que l'Église Catholique est 
rancienne et la véritable Église d’Angleterre, la seule religion 
digne d’uii geittleman. Ou le présente au comte uu tel, à la 

































LE DEUNIER ASSAUT. 


327 


ntïyrquise iinu telle, ut Dulton nous revient calliolique. Il y en 
^vait un autre. Gomment s’appelait-il ? j’ai oublié son nom, U 
appartenait à une famille du Berkshire. Celui-ci est séduit par 
'’n joli minois. Désormais rien ne peut le satisfaire s’il n'épouse 
jeune personne qui a charmé son cœur. Mais elle est ca¬ 
tholique et ne peut se marier à un hérétique. Aussi, ma foi, il 
ï’enonce et à la faveur de son oncle et à son avenir dans le 
P^ys pour sa belle Juliette. Il y avait encore un autre exem¬ 
ple... mais, inutile de les citer tous. Et maintenant, je me 
demande quel motif vous a poussé vous-même... » 

Tout cela était ia meilleure juslilication du silence de Char¬ 
les envers M. Malcolm. Ce brave homme avait ses trente ou 
quarante aimées d’expérience et, comme quelques grands 
philosophes, il faisait de cette expérience personnelle le cri- 
‘^rium suprême du possible et du vrai. « Je les connais, con- 
hnua-t-i}, je les connais : une bande d’hypocrites et d’escrocs î 
pourrais vous raconter d’étranges histoires que j’ai vues de 
yeux sur le continent. Ces prêtres ne méritent aucune 
confiance. Avez-vous jamais connu quelque prêtre? — Non. 

Avez-vous jamais vu une chapelle papiste? — Non. — 
Connaissez-vous quelque cliose des livres catholiques, de la 
doctrine catholique, de la morale catholique? AhI je vous le 
garantis, vous ne savez pas grand’chose de tout cela. » Charles 
paraissait fort mal à sou aise. « Eh bien, alors qu’est-ce qui 
^ous pousse vers eux? » Charles ne savait que dire. « Pauvre 
soit continua M. Malcolm, vous n’avez pas un mot à me don¬ 
ner en votre faveur. Tout ceci est une alfaire de pure imagi¬ 
nation. Vous allez comme l’oiseau au chasseur. » 

^Icding commença à se remettre. 11 comprit qu’il devait dire 
onUii quelque chose, sans quoi sou silence l’eût condamné. 
“ Mon cher monsieur, répondit-il, il n’est rien qu’on ne puisse 
tourner contre une personne quand on lu veut. Or, voyez. Si 
J avais connu un prêtre quelconque, vous vous seriez écrié 
Snr-le-cliamp : « Ah ! il vous a fasciné. » Si j’avais fréquenté 
^^5 cliapelles catholiques, « j’aurais été séduit par la musique 
l'encens. » Que pouvais-je faire de mieux que de me con¬ 
ter ù moi-même, de marcher sous l’étendard de ma raison 
éclairée, de consulter les amis que je trouvais autour de moi, 
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comme je l’ai fait, et irattenclre avec patience jusqu’à ce que 
je fusse sùr de mes convictions? — AIi! voilà votre manière, 
à vous, jeunes gens; reprit M- Malcolm : vous vous croyez 
tous infaillibles. Vous pensez, et c'est à ravir, que des têtes 
plus âgées ne sont rien à côté de vous. Eli bien, continua-t-ii, 
en mettant ses gants, je vois que je ne suis pas capable de 
vous persuader. Pauvre et clier petit Charles, j’en suis fâché 
pour vous. Ou’eût dit votre pauvre père, s’il avait vécu pour 
être témoin de ceci? Pauvre Redingl quel terrible coup lui a 
été épargné! Mais peut-être cela n’aurait point eu lieu. Je sais 
quel en sera le résultat clé/lnitif. Vous nous reviendrez; oui, 
j’en suis certain et sùr. Nous vous verrons revenir, jeune in¬ 
sensé, après que vous aurez couru à travers champs, la bride 
sur le cou. Bien, bien! cela vaut mieux que de vivre sans 
fiein. Il faut que vous ayez votre dada. C’aurait pu être pire; 
vous auriez pu manger votre fortune. Mais peut-être la don¬ 
nerez-vous, comme tant d’ajitres, à quelque prêtre artificienx. i, 
C’est cruel, bien cruel ; votre éducation ^icrdne, votre avenir [ 
ruiné, votre pauvre mère et vos sœur-s abandonnées à elles- j 
mêmes... Et vous ne me dites pas un mot. » U devint rêveur. . 
* Quel monde de tribulations î Adieu, Charles. Maintenant | 
vous êtes haut et puissant; vous voguez à pleines voiles: i 


peut-être reviendrez-vous, un jour, avec d’autres sentiments, 
vers l’ami de votre père. Adieu. » Le cœur de Charles était j 
plein, mais sa tête se trouvait fatiguée et troublée, son esprit | 
abattu : il n’eut donc pas un mot à répondre, de sorte qu’il 
parut à M. Malcolm stupide ou très-réservé. îl ne put que 
presser chaleureusement la main que celui-ci lui abandonnait I 
à contre-cœur, et accompagner le brave homme jusqu’à la i 
porte de la rue. 







































CHAPITRE X. 


Le couvent des Passioiinisics. 


* Cela ne finira donc jamais! se dit Charles, en fermant ia 
porte et en remontant Tescalier. Voilà une journée compléte- 
lïient perduei et en vérité, je ne saurais dire avec lesquels de 
ces importuns, étrangers ou amis, mon temps a été le moins 
gaspillé. J’aurais dù aller directement au couvent. » Cette 
dernière pensée frappa son esprit, et il se plaça devant le feu, 
en y réfléchissant. « Oui, dit-il, -je ne différerai pas davantage. 
Quelle heure peut-il être? Déjà quatre heures! «Uréfiéchit 
de nouveau : « Je vais aller dîner, et puis, je me sauverai 
I>ien vite chez mes bons Passionnistes. » 
he restaurant où Charles se rendit était à une certaine dis¬ 
lance. U ne lui fut donc possible d'arriver au couvent que 
vers les six. heures. Ce monastère était une simple construc¬ 
tion en briques. Les ressources étant très-restrcintes, on avait 
dû sacrilier rextérieur, afin de pourvoir aux dépenses de Pin- 
térieur. L’édifioc était également incomplet. Une grande église 
avait été construite, mais ses murailles étaient nues; et, à 
part les autels qu’on y avait élevés, elle ne se faisait remar¬ 
quer que par ses proportions bien prises, un sanctuaire large, 
de bonnes orgues et un chœur convenable. Un corps de bàti- 
lûents adjacents pouvait loger environ une demi-douzaine de 
Religieux ; mais la grandeur de Téglise demandait un établis¬ 
sement plus vaste. Depuis lors sans doute les choses ont bien 
changé, mais nous remontons ici aux premiers efforts de cette 
communauté anglaise, à une époque où elle avait à peine 
Cessé (Je lutter pour son existence, et où les amis et les mem¬ 
bres ne faisaient que commencer à y arriver. 

Dix années seulement s’étaient écoulées alors, depuis que le 
plus sévère des ordres modernes avait été introduit en Angle- 
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terre. Au milieu de la tiédeur et de i'égoïsme du xviiic siècle 
deux cents ans après répoijue mémorable où saint Philippe 
et saint Ignace^ laissant de côté les austérités corporelles, dont 
toutefois ils étaient personnellement de si grands maîtres, 
avaient prêché la mortitication de la volonté et de la raison 
comme plus nécessaire à un âge de civilisation, le père Paul 
de la Croix fut divinement poussé à la fondation d’une com¬ 
munauté plus ascétique, sous certains rapports, que les pre¬ 
miers ermites et les ordres du moyen âge. Quoique le Jeûne, 
la pauvreté et le silence fussent au nombre des pratiques de 
mortification les plus strictement imposées à la nouvelle con¬ 
grégation, c’était surtout par la rigueur de ses pénitences cor¬ 
porelles qu'elle se distinguait. Dans la cellule de son vénérable 
fondateur, sur le mont Célien, on voit encore aujourd’hui nn 
fouet de fer, garni de clous, qui est un souvenir, non-seulement 
des soulfrances du père Paul lui-même, mais aussi de celles 
de sa famille italienne. L’objet de ces morlifi cations n’était pas 
moins remarquable que leur intensité. La pénitence sans 
doute est, à un certain point de vue, la fin de toute mortifica¬ 
tion, mais dans l’esprit des Passionnistes Pusage de la disci¬ 
pline est spécialement destiné au profit du prochain. Ils 
appliquent leurs souffrances au soulagement des âmes du pur¬ 
gatoire, ou bien ils se les infligent pour réveiller la ferveur d’un 
auditoire inattentif. Dans leurs missions, quand leurs discours 
semblent ne produire aucun effet, on les a vus parfois décou¬ 
vrir soudain leur poitrine et leurs épaules, et se frapper de 
couteaux aiguisés ou de rasoirs, en criant à leur auditoire ter- 
rilié qu’ils ne feraient point miséricorde à leur chair, jusqu’à 
ce que ceux à qui ils s’adressaient eussent pitié de leurs âmes. 
Cette charité dévorante ne s’arrêta pas aux frontières de leur 
patrie. Poussé peut-être par un souvenir attaché à sa maison, 
pendant bien des années, le cœur du père Paul se dirigea vers 
une nation du Nord avec laquelle, humainement pariant, il 
n'avait aucun rapport. En face de Saint-Jean et Saint-Paul, 
maison des Passionnistes sur le mont Célien, s’élèvent l’an¬ 
cienne église et le monastère de San Gregorio, la source pure 
d’où le Christianisme de l’Angleterre est sorti. Là avait vécu 
le grand pape qui est appelé notre Apôtre, et qui plus tard 
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nioiita sur la chaire de saint Pierre. De là partirent aussi, pen¬ 
dant et après son pontificat, Augustin, Paulin, Juste et les au¬ 
tres saints qui convertirent nos barbares ancêtres. Leurs 


noms, qui aujourd’hui sont inscrits sur les colonnes du por¬ 
tique, sembleraient s’être manifestés au vénérable Paul, 
avoir traversé son esprit et s’y être fixés. Car, chose étrange î 
la pensée de l’Angleterre se mêlait à ses prières habituelles, 
et dans les dernières années de sa vie, après une vision qu’il 
eut pendant la messe, comme s’il eût été Augustin ou Mellitus, 
il parlait de ses enfants d’Angleterre. 

Il était assez surprenant qu’un seul llalien, au cœur de 
Home, eût à cette époque l’ambitieuse pensée de faire des no- 


’^ices ou des convertis dans notre pairie. Mais après la mort du 
Vénérable fondateur, l’intérêt spécial que celui-ci avait mon¬ 
tré pour notre île lointaine se manifesta dans un autre rnem- 
iire du même ordre. Sur les Apennins, près de Viteibe, vi¬ 
vait, au commencement de ce siècle, iin petit berger, dont 
l’esprit s’était de bonne heure tourné vers le ciel. Un jour qu’il 
priait devant l’image de la Wadune, il eut le pressentiment 


qu’il était destiné à prêcher l’Évangile dans une région du 


Aord. Il n'était guère probable qu'un paysan romain pût ja¬ 
mais être missionnaire; plus tard, il est vrai, le jeune pâtre 
devint frère, et puis religieux dans la congrégation des Pas-' 
s'ionnistes; mais cela ne semblait pas augmenter pour lui les 
probabilités d’une mission lointaine. Cependant Dieu avait ses 
Vues, et quoique les moyens extérieurs ne se produisissent 
pus, peu à peu l’impression de son enfance, restée toujours 
vivante, prit une forme plus caractérisée, et au lieu du Nord 
6 n général, ce fut le nom de l’Angleterre qui sc grava dans 
aon cœur. Chose étonnante ! après un certain nombre d’années, 
sans faire aucune démarche, puisqu'il vivait sous i'obéissance, 
fiotre paVsan se trouva, à la tin, sur le bord de cette mer 
orageuse du Nord, d’où César, jadis, aspirait à la conquête 
d’un nouveau monde. Mais il était toujours aussi peu pro¬ 
bable qu’auparavant qu’il traversât le détroit. Néanmoins 
cela n’était pas impossible; aurait-il cru autrefois qu'il ver¬ 
rait jamais cette plage du grand Océan?.,. Et arrêté sur le 
rivage, le bon religieux aimait à contempler les vagues agi- 
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téep, et à se demander si jamais viendrait le jour où elles le 
porteraient vers cette Angleterre tant désirée. Ce jour arriva, 
non pas toutefois par suite d'aucune détermination de sa part, 
mais par le soin de cette même Providence qui, trente années 
auparavant, le lui avait fait pressentir. 

A l’époque de notre récit, le père Domenico de Matre Dei 
était déjà familiarisé avec l’Angleterre. Il avait eu bien des 
peines, d’abord par manque d’argent, et puis, plusencore, par 
manque de sujets. Les années s’écoulaient, et soit que la 
crainte de la sévérité de la règle (quoique ce fût sans fonde¬ 
ment, puisqu’elle avait été mitigée pour l’Angleterre), soit que 
les droits acquis des autres corps religieux en fussent la cause, 
sa communauté ne grandissait pas. Il se. sentait presque dé¬ 
couragé. Mais chaque œuvre vient en son temps. Etilin, les 
diflicultés diminuèrent peu à peu, et l’on vitquelques hommes 
pleins de zèle, les uns nobles de naissance, d’autres distingués 
par leurs talents, entrer dans la communauté. Parmi eux, 
nous devons citer noire ami Wilüs, qui, à cette époque, avait 
reçu la prêtrise. Quoique né bien loin de Londres, il n’était pas 
le dernier venu. Et maintenant, lecteur, vous connaissez mieux 
les Passionnistes que Reding !ui-raéme, au moment où il se 
dirigeait vers leur monastère (l). 

Le premier objet qui se présenta à Charles fut la porte de 
l’église. Comrne elle était ouverte, il y entra. Les fidèles arri- 

« 

(OA ces déUils si intéressants donnés par rantcuFjnous croyons devoir ajouter 
quelques mots. 

Le R. P, Dontinique de la Mère de Dieu naquit a Yilerbc, le 4 aoùl 4793. 11 ftt 
sa profession dans Tordre des Passionnistes a Fage de '22 ans, Cest setilcmenleii 
4840 qiTil (joUta PltaUe avec trois de ses confrères pour venir s^élabHr a Bou- 
logne^ <*11 France. Mais le (jouvcrnoinenl d’alors qtTépouvaiitail tout habit de 
moine ne permit pas à ce? quatre leligieux de vivre Iranquillement au fond de 
leurs cellules. Obligés de sortir de la France, ils allèrent se réfugier a Ere, près 
Tournai (Belgit|ue}^ et ils y fondèrent une inaisou. lieux ans plus tard,^ le P, Do¬ 
minique touclinil enllii à ce sol d’Aiiglclerro si ardemment désiré C^élaitle 47 fé¬ 
vrier 4842. Depuis cetlc époque jusqu’au 27 août 4849, jour oii il est mort subi¬ 
tement j cet admirable religieux a opéré un bien imineusc sur ce nouveau théâtre 
de son zèle. Ses vertus éminentes, suatout sa cbarîfé înteliigeiile et douce, ont 
attiré à la Foi un grand nombre de protestaulSj parmi lesquels on compte Fau¬ 
teur lui-même de Perte êt Gain* 

O pieux serviteur de Dieu a laissé de nombreux écrits^ dont un seul, croyons- 
nous^ a été traduit jusqu’à présent. C’est uu ouvrage intitulé : Excelience de 
Marie et son culle^ en 2 vol* üi-12. 
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valent pour un office. Lorsqu'il eut passé le vestibule, la per¬ 
sonne qui le précédait immédiatement lui présenta le bout de 
ses doigts qu’elle avait trempés clans un bassin d’eau placé à 
entrée. Charles ignorant le but de cette action, et se sentant 
embarrassé de cette ignorance, se retira de côté, et chercha 
coin pour s’y réfugier; mais tout l'espace était ouvert, il n’y 
avait pas moyen de se cacher. Cependant, chacun paraissait oc¬ 
cupé de soi. Nul ne fit attention à lui, et il se sentit ainsi plus à 
l’aise. 11 se tint debout près de la porte, et promena ses regards 
dans l’église. Un grand nombre de cierges s’allumaient sur le 


maitrc-autel, situé au centre d’une abside semi-circulaire. Il y 
avait environ une demi-douzaine d’autels latéraux. La plupart 
n’étaient pas éclairés. On y voyait malgré cela quelques ado¬ 
rateurs solitaires. Sur l’im d’entre eux était un grand crucifix 
antique, aux pieds duquel brûlait une lampe, et celui-là 
était visité par une suite non interrompue de personnes. 
Elles s’y arrêtaient chacune cinq minutes, lisaient quelques 
prières dans un tableau attaché à la balustrade, et passaient 
Outre. A un autre autel, qui se trouvait dans une chapelle au 
bout de l’un des bas-côtés et qui était surmonté d’une image, 
brûlaient six longs cierges. Eu regardant avec attention, Charles 
reconnut que c’était une image de Notre-üame, et que le petit 


Enfant Jésus tenait un rosaire. Là était déjà réunie une assem¬ 
blée, ou plutôt on y célébrait un office qui lui était inconnu. 
E’élail rapide; alternatif, monotone. Comme cet exercice pieux 

paraissait interminable, Charles tourna ses yeux ailleurs. Il vit 

* ^ 

deux confessionnaux, chacun environné d’un petit groupe de 
personnes à genoux qui attendaient leur tour pour se présenter 
üu sacrement de Pénitence; les hommes d’un côté, les femmes 
de l’autre. Au bas de l’église étaient trois rangées de bancs 
mobiles avec dossiers et agenouilloirs. Le reste de l’espace était 


ouvert et rempli de chaises. Mais l’objet qui attirait surtout 
Eaitenlion en ce moment, c’était le maître-autel. Cependant 
chaque fidèle, en entrant, prenait une chaise et, s’agenouil¬ 
lant derrière, se mettait à prier. L’église finit par se remplir. 
Riches et pauvres, artisans, jeunes élégants et ouvriers irlan¬ 
dais, mères et enfants, tous étaient confondus, sans autre dis¬ 
tinction que la séparation . des femmes d’avec les hommes. 
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Une Iroupe de garçons et de petits enfants, môlés à quelques 
vieil tes femmes, avaient pris possession de la balustrade du 
chœur, et la secouaient avec des mouvements convulsifs 
comme dans l’attente de quelque cliose. 

Quoique Ueding fût resté debout, nul n’aurait fait attention 
à lui; mais il vit que le temps était venu de s’agenouiller. H 
alla se mettre au coin du banc le plus rapproché. A peine avait- 
il pris place, qu’une procession avec des cierges passa de la 
sacristie à l’autel. Vin t ensuite quelque chose qu’il ne put com¬ 
prendre, et soudain commença un chant qu’il reconnut être 
une litanie, aux paroles Miserere et Orapro nobis. Une hy mne 
suivit. L’attention de l’assemblée était si profonde, sa dévotion 
si ardente, que Reding pensa qu’il n’avait jamais, jusqu’à ce 
jour, assisté à un véritable acte de culte, Ce qui le frappa par¬ 
ticulièrement, ce fut que, tandis que dans l’Eglise anglicane 
le ministre ou l’orgue est tout et le peuple rien, sauf le clerc 
qui le représente, ici c’était précisément l’inverse. Le prêtre 
parlait à peine ou du moins presqu’à voix basse ; mais tous, 
dans rassemblée, comme un immense instrument ou Panhar- 
monicon^ ne formaient qu’une seule voix, tout en paraissant 
n’agir, ciiacim, que d’après sa propre inspiration. Ils ne sem¬ 
blaient avoir besoin d'aucune impulsion étrangère ni d'aucune 
direction, quoique dans la litanie le chœur chantât alternati¬ 
vement, Les paroles étaient en latin, mais on eût dit que tous 
en comprenaient la valeur, et qu’ils olï'raient leurs prières à 
la Sainte-Triiiité, au Sauveur Incarné, à la puissante Mère de 
Dieu et aux Saints gloriliés, avec une ardeur égale à l’énergie 
de leurs cantiques. Près de Charles se trouvaient un petit en¬ 
fant et une pauvre femme qui chantaient de toute la force de 
leurs poumons. Il n’y avait pas à s’y méprendre, Reding se 
dit à lui-même : « Voilà une religion populaire. » II jeta de 
nouveau un regard dans l’église. Comme nous l’avons dit, elle 
était très-simple, et l’on voyait qu’elle n’était pas finie; mais 
le Temple vivant qui s’y manifestait n’avait besoin ni de 
sculptures délicates ni de marbres somptueux pour la para¬ 
chever, « car la gloire de Dieu l’avait éclairée, et l’Agneau en 
était la lumière. » « Que c’est étrange! se dit Charles à lui- 
mème, on appelle ce culte un culte de pure forme, et cepen- 
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uant il paraît comprendre indislinctoment toutes les classes : 
enfants et vieillards, gens d’éducation et peuple, hommes et 
femmes; c’est rocuvre du même Esprit en tous, qui d’un grand 
nombre ne fait qu’un seul corps. » 

Pendant qu’il réfléchissait ainsi, il y eut un changement 
dans l’office. Un prêtre, ou un assistant, était monté quelques 
secondes sur l’autel et y avait pris un calice ou un vase qui 
s’y trouvait; Charles ne pouvait voir d’une manière distincte. 
Un nuage d’encens s’éleva vers la voûte. Soudain tous les 
fronts s’inclinèrent jusqu’à terre. Que signifiait cet acte? La 
mérité brilla aux yeux de Recling d’une manière terrible, mais 
douce pourtant ; c’était le Seigneur incarné qui reposait sur 
l’autel, et qui était venu pour visiter et bénir son peuple; 
c’était l’auguste présence qui fait d’une église catholique un 
sanctuaire unique ; qui en fait ce qu’aucun autre lieu ne sau¬ 
rait être, un lieu saint... A cette époque, les offices du bré¬ 
viaire n’étaient plus iuconnus à notre jeune ami, et au mo- 
îhent où il se prosterna sur le pavé, dans un mouvement 
subit d’anéantissement et de joie, quelques paroles de ces 
grandes antiennes, dont AYillis, dans une circonstance, avait 
Cité quelques phrases, lui vinrent sur les lèvres : O Jdonat^ 

Dux domûs Israël^ qui Moysi in rubo apparuisti; O Em- 
wiawtte/, Exspectatio gentîum et Salvator earum^ veni ad 
^o.lvandum nos, Domine Deus noster, » 

Après cette cérémonie, l’office ne dura plus longtemps. En 
relevant la tête, Charles vit que l’assemblée s’écoulait avec 
rapidité et qu’on éteignait les lumières. U comprit qu’il fallait 
se hâter. 11 se dirigea donc vers un frère convers, qui atten¬ 
dait pour fermer les portes, et !e pria de le conduire au supé- 

fi 

rieur. Le bon frère craignait que celui-ci ne fût occupé en ce 
nioment. Toutefois, il conduisit Charles dans une petite chara- 
Ure bien propre, où notre ami, laissé à lui-même, eut le 
temps de rassembler ses pensées. A la fin, le supérieur parut. 
U’étuit un homme au-dessus de l’âge mûr, d’un maintien, à la 
fois grave et bienveillant. Les sentiments de Reding étaient 
indicibles, mais tous pleins de charme. Son cœur battait fort, 
won de crainte ni d’anxiété, mais d’un frémissement de plaisir, 
en pensant qu’il était sous le toit d’une coramunaulé catholi- 
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que et en face d’un de ses prêtres. 15 n un moment sôn trôü- 
ble disparut, et il se sentit enivré de joie, A peine pouvaü-il 
dominer son émotion ; il craignait d’être pris pour un fou, H 
présenta la carte de son compagnon de voyage. Le bon Père 
sourit, en voyant le nom de l’ecclésiastique; mais ce fut avec 
une satisfaction toute particulière qu’il lut les paroles aima¬ 
bles que celui-ci avait tracées au crayon, Charles ne tarda pas 
à s’entendre avec le supérieur. Grâce à Willis, il était déjà 
connu dans le.couvent. IL fut arrêté qu’il logerait tout de 
suite chez ses nouveaux amis, et qu’il y resterait tant que 
cela lui conviendrait, La première chose à faire, c’était de se 
préparer à la confession, et l’on espérait qu'ainsi il pourrait 
être reçu, le dimanche suivant, duLis la communion catho¬ 
lique. Après cet acte solennel, il aurait à se présenter à 
i’évôque, au moment convenable, pour lui demander le sacre¬ 
ment de Confirraalion. Peu de temps lui suflU pour faire trans¬ 
porter ses bagages au couvent, et une heure après son entre¬ 
vue avec le supérieur, il était assis seul, avec plumes, papier, 
livres, et devant un feu joyeux, dans une cellule de sa nou¬ 
velle habitation. 



Le beau jour. 


Quelques mots vont nous conduire à la iîii de notre récit. 
C’était le dimanche matin vers les sept heures; Charles avait 
été admis dans la communion de l’Eglise Catholique depuis 
une heure environ. Il était encore à genoux dans l’église des 
PassionnisLes, devant le tabernacle, jouissant d’une paix pro¬ 
fonde et d’une sérénité d’esprit qu’il n’aurait pas crues possi¬ 
bles sur la terre. C’était plus que le calme qui allécte sensi- 
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bleraent Toreille, lors{|u'une cloche s’arrête après avoir tinté 
‘ongtenops, on lorsqu’un vaisseau, après le ballottement des 
''^Rgues, se trouve dans le port. C’était une sensation si douce, 
se croyait reporté par le souvenir à ses plus tendres an- 
tiées, qu’il lui semblait recommencer l’existence. Mais il y 
^vait pins que le bonheur de l’enfance dans son âme : il lui 
paraissait sentir un roc sous ses pieds ; c’était soliditas Ca- 
thedræ Pétri. H continua à rester à genoux, comme s’il eût 
*^lé déjà dans le ciel, ayant le trône de Dieu en face, et les an- 
86 S tout autour de lui ; comme si, en se remuant, il dût per¬ 
dre cette immense faveur. 

A la lin, il sentit une main légère sur son épaule, et une 
’^’oix lui dit : « Reding, je vais partir; laissez-moi vous dire 
auparavant. » U se retourna; c’était WiUis, ou plutôt 
père Louis, dans son costume sombre de Passionuiste, sur 
‘^tpiel se dessinait un cœur blanc du côté gauche de la poi¬ 
ntillé. Wiilis le conduisit de l’église à la sacristie, et Quelle 
joicj Keding! s’écria-t-il quanddu porte fut fermée; quel jour 
joie 1 La fête de saint Édouard, jour doublement béni désor- 
hiais. Mon supérieur m’a permis d’assister à la cérémonie; 
''■’ous ne m’avez pas vu, mais j’ai été présent à tout. — Ohl 
ïeprit Charles, que dirai-je ?... la face de Dieu! Gomme j’étais 
^ genoux, il me semblait que je ne désirais plus rien que de 
ï’èpéier avec le vieillard Siméon ; « Maintenant, laissez-moi 
î^^ourir, puisque j’ai vu votre face, » — Pour vous, cher Re- 
vous sentez dans votre âme toute l’ardeur et tout l’en- 
i-i^ousiusme d’un iiéophvte; quant à moi, ces sentimenls sont 
déjà émoussés par l'habitude. — Non, ^Villis, non ; vous avez 
pris la meilleure part de bonne heure, tandis que j’ai lempo- 
Trop tard, je t’ai connue. Vérité ancienne; trop tard je 
’-RÎ trouvée, première et unique Beauté! — Tout est bien, 
hion cher ami, excepté ce que le péclié rend mauvais. Si vous 
^'’ez à pleurer la perte du temps avant votre conversion, j’ai 
^déplorer aussi de l’avoir perdu après la mienne. Vous parlez 
de délai: ne dois-je pas parler de précipitation? Un Dieu bon 
gouverne toutes choses... Mais il faut que je vous quitte. Vous 
^appelez-vous mes dernières paroles, lorsque noîis nous sé¬ 
parâmes dans le Devoiishire? J’y ai souvent pensé depuis celte 
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époi^ue f elles étaient trop vraies alors. Je vous disais : « Nos 
voies se divisent, » Aujourd’imi elles restent encore ditîéreu- 
tes, et cependant désormais elles seront les mêmes. Nous re¬ 
verrons-nous ici-bas? qui le sait? mais encore un pou de 
temps, et il y aura une réunion éternelle devant le trône de 
Dieu, à Tombre de sa Mère bénie et de tous les saints. « Deu& 
manifesté veniet^ Deus noster et non silebit, » Charles prit 
la main du père Louis et la baisa. S’étant jeté à genoux, il 
reçut la bénédiction du jeune prêtre. Puis le bon père disparut 
par la porte de la sacristie; et le nouveau converti rentra dans 
sa cellule temporaire, si heureux dans le présent qu’il ne son¬ 
geait ni au passé ni à Ta venir.,. 


riN. 
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SOUVENIRS PERSONNELS 

DU 



AVEC DES EXTRAITS 

DE PERTE ET GAIN DU DOCTEUR NEWMAN, 


CONFÉRENCE 

(au mois de mai 1856) au club populaire et catholique d’islingtom 

(a LONDRES) 


PA A 

FRÉDÉRIC DÂKELET, 


Miitre èi-arls de fÜriÎTersiié d^Oxfot'd, curé de Saint-Jean rÊ?Rn{;éliste à [slington^ chinolht 
du chapitre métropolitain | et et-fiU&w du eoUêge de Eallîoi à Oxford» 


L'origine, le développement et les résultats du grand Mouve¬ 
ment Religieux qui a pris naissance à l'Université d’Oxford, il y 
a environ un quart de siècle, et qui en moins de douze ans a 
donné à la Sainte Eglise Catholique plusieurs centaines de con- 
'^erlis, ont été si complètement expliqués par le docteur Newman, 
dans ses célèbres « Conférences sur les difticnllés de TAnglica- 
® nisme, » que ce serait une témérité coupable de ma part de 
toucher à un sujet sur lequel, après rillustre écrivain, on ne 
pourrait que divaguer ou dire des choses superfluês. C'est pour- 





































APPENDICE. 


340 

quoi, dans le litre de ma Conférence de ce jour, j*ai eu soin de 
me renfermer dans des bornes qui me missent moi-mémo à l’abri 
de toute tentation ambitieuse, et qui vous épargnassent, îi vous, 
mes amis, un désappointement. Mon simple dessein est de vous 
présenter les souvenirs personnels d’une époque de ma vie qui, 
après avoir donné lieu et à des regrets et h de la reconnaissance, 
a été couronnée par des résultats qui sont pour nous tons un su¬ 
jet commun de joie. 4 e dois cependant, dès le début, vous mettre 
en garde contre la supposition qui pourrait vous faire attendre 
de moi un article d’autobiographie, ou ce qu’un de nos adver¬ 
saires appellerait les « Aveux d’un converti. » Ce n’est pas au- 
jourd’liui mon but. Je né viens pas non plus vous faire « Tllis- 
» toire du Tractarianisme. » Ce que je me propose, c’est de me 
placer dans la position d’un témoin étranger aux faits qu’il ra¬ 
conte, et de considérer à mon point de vue les matières d'Ox- 
ford et les événements qui en sont sortis. Si, en traitant ce sujet, 
je suis obligé de rapporter des circonstances auxquelles j’ai pris 
part, c’est une nécessité que je dois subir ; mais je ferai de mon 
mieux pour remplir ma lâche avec le moins de partialité ou d'a¬ 
mour-propre possible. 

Mes plus anciens « souvenirs personnels », relativement au 
premier coup porté aux vieilles habitudes religieuses d’Oxford, 
remontent au professorat royal du docteur Charles Lloyd, qui, 
vers Tannée 1827 , reçut de feu le ministre sir Robert Peel, dont 
il avait été précepteur, la charge de l’évêché d’Oxford. Le doc¬ 
teur Lloyd était un ecclésiastique irès-inslruU et de talents hors 
ligne. Il appartenait à ce petit nombre d’hommes qui, sous un 
système corrompu, se sentent assez forts pour se choisir un ter¬ 
rain à eux et combattre sans peur les préjugés du jour. Ayant 
passé une partie de son adolescence dans la société de prêtres 
français, il s’était formé, d’après leur conversation et leur con¬ 
duite, une idée des doctrines et de la vie des Catlioiiques bien 
différente de celle qui est généralement reçue parmi les Protes¬ 
tants. Sans doute, sa première éducation et ses rapports avec l’ü- 
ni\?ersilé en avaient fait un protestant ferme,* mais en prenant la 
fonction si délicate de professeur de Théologie, et en se trou¬ 
vant disposer de l’innuence que sa science et ses talents, joints 
à une facilité remarquable pour gagner Taiïection des élèves, lui 
donnaient sur les étudiants de sa classe, il chercha à se débar¬ 
rasser, autant qu’il put, des entraves de sa position et à se jeter, 
comme on dirait à Oxford, « dans une nouvelle voie, » Il choisit 
doue, pour sujet de son cours de Théologie l’histoire et la forme 
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du Prayer-Book anglican, sujet qui Tameiia, et ses élèves avec 
P \ ^ ^^'aminer le Missel et le Bréviaire comme étant les sources 
U où ont été tirées les principales matières de ce livre de prières, 
^^out à coup, sans aucune cause connue, on pria M. Booker de 
A'^eiü Bond Street de fournir aux étudiants d’Oxford tous les U- 
yres de liturgie et d’office que contenait son magasin. M. Booker 
®tait trop bon catholique pour traiter une telle demande comme 
^tne simple affaire de commerce, et, n’osant pas espérer un mi- 
racie, il crut prudemment à un complot. Par une singulière 
coïncidence, il arriva que j’étais le seul protestant que M* Boo¬ 
ker connût à Oxford, et que le seul catholique que je connusse 
^oi-mêine c’était M. Booker. Aussi je crois que ce lut grâce à 
nioi que ses craintes furent dissipées et que la libre importation 
des missels et des bréviaires eut lieu à Oxford. Cependant, les 
leçons du docteur Lloyd continuaient avec un succès soutenu ; 

j’ai, ou, pour mieux dire, j’ai eu naguère entre les mains un 
Prayer-Book anglican avec des feuillets intercalés qui conte- 
ïiaient des renvois aux autorités catholiques, d’après lesquelles 
maître prouvait d’une manière triomphante les larges em¬ 
prunts faits par les Réformateurs anglais à l’ancienne Eglise. Le 
pauvre docteur Lloyd, à qui je ne puis penser sans qu’il s’éveille 
GU moi des sentiments d’attachement et de gratitude, tomba, 
Bientôt après, victime de son zèle dans la cause de « l’Emanci- 
pation CatlmÜque. » Soudain on te vit changer sa politique 
dans cette question brûlante, et voter avec son patron, sir Ro¬ 
bert Pcel, lorsque le ministère, en adopta ce projet de loi. 
Celte conduite indisposa contre fui le roi ainsi que son propre 
clergé. Un jour qu’il siégeait dans la Chambre des Lords (car à 
Cette époque il était évêque), il fut pris d’une fièvre dont îl 
mourut au bout de trois semaines, laissant à Oxford un vide qui, 
jusqu’à présent, n’a pu être bien comblé. Avec cet illustre pro¬ 
fesseur disparut l’étude des liturgies ; et les volumes suspects, 
qui avaient été importés dans un lieu si étrange et qui s’accor¬ 
daient si mal avec les ouvrages des librairies d’Oxford, furent 
Vendus ou cachés dans les rayons des bibliothèques, au moins 
pour un temps. La semence, toutefois, avait cerlainement pris 
facine, et elle devait porter .ses fruits au moment opportun. Aux 
leçons du docteur Lloyd assistaient .lolui-llenry Newman et 
Edward Pusey, quoique plus âgés que la majorité de la classe. 
Parmi ceux qui étaient un peu plus jeunes, on remarquait 
M. Wilberforce l’ex-archidiacre, M. P^roude, feu l’évêque de Sa- 
lisbury et plusieurs autres, au nombre desquels je me trouvais. 
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Dans toute la classe, il n^y avait personne sur qui ces leçons 
lissent une impression plus profonde que sur feu Richard Hurrell 
Fronde. Bien dilTércnt de la plupart des hommes do son parti, 
M. Froude 11 e vacilla jamais dans son adhésion aux principes ca¬ 
tholiques, ou, dans tous les cas, à des principes religieux qui 
étaient prodigieusement en avant de son époque. L'enseigne¬ 
ment du docleur Lloyd, relativement aux matières de liturgie, 
trouva dans ce jeune liomme de vingt et un ans un esprit déjà 
mûr pour recevoir des impressions favorables inôme à l'Eglise de 
Home, et fortement contraires à la Réforme. Pendant sa vie si 
courte, les impressions de M. Froude devinrent chaque année 
j)lus pi'ofondes, et elles s’étaient transformées eu convictions 
fermes et très-énergiques par le moyen d'austérités personnelles, 
(le la retraite, de l’étude et de la prière; lorsque enfin (comme 
toutes les convictions réelles et mûries) elles commencèrent à 
l(ro(luire leur effet sur le monde. Ce qui, dans le docteur Lloyd, 
n'était que de simples « vues, » se changeait en motifs dans 
M. Froude; et ce qui, pour beaucoup d'élèves de l'illustre pro¬ 
fesseur, aurait vécu et serait mort comme une simple mode, prit 
de larges racines, grâce à l’influence de M. Froude, et germa 
dans la suite en quelque chose d'intimement et d’efficacement 
pratique. En elTet, cela se passait à peu près à l'époque que 
M. Froude fit la conquête de M. Newman. 

IMusieurs années après le temps auquel je me reporte, les 
« Trailés d'Oxford » firent leur apparition (i) dans les circon- 
slatices et pour le but que le docteur Newman a pleinement dé¬ 
veloppés dans ses « Difücultés de l'Anglicanisme, w Cependant, 
le reste d’entre nous, quoique fixés à Oxford efplus ou moins 
liés ensemble, nous allions chacun dans notre propre direction, 
qui de ce côté, qui de celui-là; quelques-uns s'éloignant de toute 
pratique religieuse, d’autres embrassant une religion très-étran¬ 
gère à notre éducation et à notre caractère naturel. De toutes 
les erreurs les plus accréditées touchant la controverse d'Oxford, 
il u'en est pas de plus palpable que celle qui suppose une ligue, 
ou une union prémédiléfr^enlre ceux qui tinirent plus tard par 
se faire catholiques. Chacun de nous, je puis vous l'assurer, 
nous avions nos vues individuelles qui, comme autant de lames 
aiguës, s'opposaient à toute vraie combinaison. H résultait de là 
que, sur beaucoup de questions importantes, on nous trouvait 
(lans des camps opposés. Nous avions tous nos occupations par- 


(I) Le jH'ciiiici' de ces Iratlês parut eu 1833, 
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tîculières, nos propres iotérêts, des réunions différentes^ et 
lorsque les hommes dont les noms sont généralement les plus 
tnêlés an Mouvement tf Oxford se rencontraient dans un salon, il 
y avait une certaine réserve froide et une crainte mutuelle de 
collision - ce qui. loin de favoriser, gênait plutôt les rapports 
entre nous. Aussi beaucoup des plus sincères partisans des opi¬ 
nions régnantes se rendaient-ils dans des sociétés où ils trou¬ 
vaient sans doute moins d^'essor à leur enthousiasme, mais aussi 
nioins de danger d’être en désaccord. 

Pendant ce temps, toutefois, le levain de la vraie religion 
naontait sous la .surface. Les hommes ( et ils étaient nombreux ) 
^ni traitaient toute l'affaire avec mépris, et qui pensaient sé¬ 
rieusement que celte/wrorc catholique était une simple fantai¬ 
sie du jour, qui aurait son temps et qui s'évanouirait aussi vite 
et aussi complètement que l'intérêt d'un nouvel opéra; ces 
Sommes, dis-je, connaissaient peu l'étendue et la force de la 
puissance qu'ils avaient à combattre. Ils ne savaient pas quels 
phénomènes s'accomplissaient dans les chefs de la controverse, 
ces savants qui étaient, et non pas nous, la vie et l’âme de tout. 

ignoraient quelles clartés des études patientes apportaient, 
chaque jour, à leur intelligence; quelle vigueur la mortification 
corporelle imprimait à leur âme ; quelle maturité une marche 
Solide donnait à leurs principes, et surtout combien le dénoû- 
*iicnt se précipitait sous l’influence de leurs prières persévéran¬ 
ces. Ces observateurs bien intentionnés, mais à courte vue, ti- 
l’aienl leurs arguments d'opposition de ce qui, dans de sembla- 
oles mouvements, se fait le plus remarquer, je veux dire des 
telles et des extravagances des disciples. Ceux-ci, je le crois, 
Agirent souvent comme des "aveugles providentiels, destinés à 
détourner Taltention de ce qu’il y avait de positif dans l'œuvre. 

temps à autre, il est vrai, une circonstance venait montrer 
qu’il y avait, sous cette agitation, un principe plus profond et 
Une force plus réelle qu'on ne le pensait; mais Oxford est habi¬ 
tué à des troubles de ce genre, et rarement on les y a vus sur- 
''^tvre aux grandes vacances. La controverse llampden, la con- 
Çfoverse Faussett, et je ne sais combien d'autres d’une moindre 
importance, étaient là pour prouver que les hommes qu'on avait 
sotlenient supposés morts, enterrés et oubliés, étaient, en réalité, 
pleins de vigueur et prêts à l'action au moment voulu- Mais Je 
gi’and corps universitaire ne voyait que peu à peu, et ne voulait 
Pss se convaincre que le cheval de bois qui s'avançait si pesam- 
uient et si majestueusement était rempli de guerriers armés de 
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pied en cap pour la lutte. A la fin, parut le célèbre Traité XC (1). 
Ce fut lui' qui véritablement donna Talarme, en proposant une 
interprétation des XXXIX Articles qui aurait permis de les si¬ 
gner en conscience aux personnes déjii fort avancées dans la 
voie du Catholicisme. I/esprit académique s"en émut, et il 
trouva, mais trop lard, que le danger imminent ne pouvait dé¬ 
sormais être écarté par un sermon de circonstance à Sainte- 
Marie,.ni par le renvoi d^un sous-gradué suspect. Le malencon¬ 
treux Traité reçut de VHebdomadal Board ('2) une flétrissure 
qui fut pour lui un imprimatur plutôt qu’un stigmate ; car le 
produit énorme de sa vente permit h son auteur do rassembler, 
sous la forme d’une excellente bibliothèque de théologie, des 
matériaux pour étendre le mal. Cependant la thèse de ce Traité 
trouva des défenseurs, et, il faut l’avouer, ceux-ci exagérèrent 
sa théorie louchant la signature des Articles. Ils y firent entrer 
toute « la doctrine romaine » (avec la plus grande pureté d’in¬ 
tention, j’aime h le croire) par la porte qui avait été ouverte 
pour admettre simplement la partie élevée de l’Anglicanisme; 
et ils bâtirent sur la base du docteur Newman des conclusions 
que celui-ci rejetait, mais qu’il ne pouvait ostensiblement atta¬ 
quer sans faire encourir à l’Etablissement un danger plus im¬ 
médiat que celui qu’il lui créait par son silence. 

Il est difficile de parler de ces incidents sans vous amener à 
penser, mes chers auditeurs, que le docteur Newman, l’auteur 
de ce célèbre Traité, agissait dans un esprit d'astuce et d’insu¬ 
bordination. Rien ne saurait être plus loin de la vérité. Le doc¬ 
teur Newman croyait, d’une conviction ferme, que les Articles 
de l’Eglise d'Angleterre pouvaient être interprétés, en con¬ 
science, de la manière qu’il l’établissait, et qu’ils l’avaient été 
par des hommes de mérite de cette communion depuis le com¬ 
mencement de son histoire. Il agissait aussi entièrement en vue 
du système établi, et ( si les autorités d’Oxford avaient connu 


leur véritable inlérêt) en vue de rUniversilé cüe-mêiiie. Il savait 
mieux que ces messieurs la profondeur et la réalité des aspira¬ 
tions vers Rome ; il savait tgaleineiU que le moyen d’encourager 
ces tendances, c’était d’arrêter, sans nécessité, l’interprétation 
des Trente-neuf Articles, .l’avoue, néanmoins, qu’il était impos- 


(1) On trouve une excellente analyse de ce traité dans l’ouvrage de M. .1, Gon- 
don, intitulé : cfw Mouv&inent religieux eu Angleterre, — Ce traité XC ijaïut 
en 1841. 

fS) L’Hebdomadal Board est un comité formé de tous les chefs des établisse- 
Qieuls d’Oxfoid. 
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sible de faire la tentative de donner à ce formulaire une interpré¬ 
tation nouvelle, quoique vraie, sans qu’il y eût un semblant de 
subtilité de la part de l’auteur et la certitude d’un malentendu. 
Mais en encourant ces conséquences, le docteur Newman faisait 
Ce qu’il s’est montré toujours prêt à faire : il se sacriliailà un de¬ 
voir public manifeste. Si les autorités d’Oxfovd avaient eu assez 
d'esprit pour se laisser {.mider par le docteur Newman, et si elles 
avaient permis au Traité XG d’atteindre son but sans lui cher¬ 
cher querelle, je ne dis pas qu’elles eussent empêché les con¬ 
versions subséquentes à l’Eglise, mais elles les auraient retar¬ 
dées indéfiniment. Grâces soient. rendue.s à Dieu qui en a or¬ 
donné d’une autre manière ! Si le docteur Newman vent me per- 
tnettre de lui offrir le témoignage d'une connaissance de près de 
trente années, relativement è un côté de son caractère, je dirai 
que si jamais il y eut un homme qui agit simplement en vue de 
l'objet placé devant lui, et qui fût dépouillé de ce qu’on peut ap¬ 
peler l’esprit diyilomaiique^ cet homme c'est lui. Qu’un homme 
de ce genre pût être mal compris du monde, c’est un fait qui 
n’est ni nouveau ni inexplicable. —b n’est pas inexplicable, 
parce qu'il n’y a rien qui ennuie le monde (si je puis user de 
pette expression familière) comme la simplicité, surtout quand 
il la trouve jointe à une profondeur à laquelle n’atteint pas sa 
pénétration ; il n’est pas nouveau, parce que ce fut le lot de saint 
ï^aul et de ses compagnons d'être regardés « comme des séduc¬ 
teurs, quoique sincères (I ). » 

Tandis qu’Oxford faisait son œuvre à sa manière, un effort du 
inôme genre, quoique indépendant, se poursuivait dans une pe¬ 
tite chapelle qui « n’est pas à plusieurs milles » de Camndish 
^((uare (2). Cette chapelle, qu’on a poétiquement dédiée à sainte 
Marguerite, ne devait certainement pas son nom â une sainte 
quelconque, mais à une dame titrée; et je puis l’assurer, en 
1839, alors que je la connus pour la première fois, ses antécé¬ 
dents et son caractère révélaient un tout autre calendrier que 
celui de l'Eglise. C’élait le champ le plus stérile qu’on pût ima¬ 
giner pour faire un essai de Catholicisme. Sou origine était 
protestante au dernier degré, allant se perdre dans un siècle de 
ténèbres très-rapproché de nous, et pire encore que la Réforme. 
Le représentant de ses traditions et le type de son caractère 
{encore avait-il pour lui l’avantage de l’antiquité) était un vieux 

« 

D) U Cyr. VI, 8. 

(^j A Londres. 
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clerc, à perruque brune, qui avait connu Tédifice « homme et 
enfant, » presque depuis son origine. Cet édifice avait été cons¬ 
truit vers l’époque de la Révolution française, et avait été d’a¬ 
bord une espèce de temple du déisme. Après une ou deux 
phases de transition, il devint une chapelle à la mode, et sa 
chaire fut successivement occupée par des défenseurs de TEta- 
blissemenl, de Tlrvingisme, de rAnglicanisme et d’une espèce 
de Tractarianisme modifié. Sous la dernière administration, ce 
temple était presque désert. Dans cet état de choses, l’évêque 
Jugeait complètement inutile de remplacer le ministre sortant, 
lorsqu’il accepta, non sans quelque crainte, je pense, une oiïre 
que lui fit Oxford d’y mettre un iioinine de son choix. 

Toute Vliisloire de Margarct-Chapel se retrouvait dans sa 
construction et dans .son arrangement. Des galeries garnissaient 
les murailles; les bancs fermaient l’espace. Naturellement, il n’y 
avait pas de sanctuaire; mais immédiatement en face de la table 
de communion, et de manière à la masquer, s’élevait une 
énorme chaire, d'où le pupitre et le banc du clerc se déta¬ 
chaient et venaient finir dans le corps du hiitimcnl en échelle 
décrois.sante de proportion. Telle était Margaret-Cliapel, lors¬ 
qu’elle passa sous radministration d’un ecclésiastique d’Oxford, 
(iont la principale qualité pour cette cliarge était une ferme ré- 
soinlion, dût-il échouer, d’appliquer les principes religieux 
qu’il avait appris d'hommes qui lui étaient bien supérieurs en 
science et en talents. 

Ces principes, on ne peut le nier, se montrèrent assez vrais 
et assez forts pour tenir bon conlre des obstacles sérieux. Le 
champ de l'aclion, quelque désavantageux qu’il fût, donna libre 
carrière à des essais religieux diflércnls de ce qu’on aurait pu 
tenter, même à Oxford ; et cela, tout en suivant les principes de 
cette ville, et surtout celui de ces principes qui a été défendu 
en tliéorie comme en pratique par le véritable fondateur de 
cette école, le docteur Newman. L'ordre et la beauté qu’on in¬ 
troduisit dans le culte divin étaient choses nouvelles pour le 
Londres protestant, mais l’expérience prouva combien cette 
innovation était en rapport avec les besoins de ta nature hu¬ 
maine. La chapelle elle-même, malgré sa difformité, ne se 
montra pas aussi contraire qu'on aurait pu l’attendre à l’intro¬ 
duction des cérémonies. Grâce à des conseils judicieux et à de 
généreuses offrandes, l’intérieur de l’édifice prit un nouvel as¬ 
pect. La chaire et le pupitre furent enlevés de leur ancienne 
position; et le pauvre clerc prit place, à contre-cœur, dans le 
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corps (le la ciiapelle, sans pouvoir, loutofois, réussir jamais h 
chanter son amen trun ton convenablement soumis. La table île 
communion, qualifiée maintenant du nom d’autel, était couverte 
d^un lapis cramoisi, sur lequel reposaient une croix et des clian- 
fieliers, dont les cierges non allumés restaient comme un signe 
permanent de l’inflexibilité épiscopale et comme l’emblème 
<l’une espérance patiente. Les cierges, cependant, ne demeu¬ 
rèrent pas toujours éteints ; car périodiquement la nuit rem¬ 
plaça le jour, et parfois la nature vint nous favoriser d’un 
brouillard propice. 

Tout ceci, mes amis, doit vous paraître quelque chose d’infi¬ 
niment absurde. J’en conviens, je ne saurais justifier ces cierges 
non allumés, et encore moins cet attaciiemeiit excessif pour des 
brouillards. Mais, à part quelques extravagances de ce genre, 
toute cette réforme, je vous l’assure, avait son côlé sérieux et sa 
réalité, comme l’ont prouvé, vous l’admettez, je pense, ses résul¬ 
tats auxquels on ne songeait pas même alors ; Margaret-Cliapel 
a donné quelques vingtaines de convertis à l’Eglise Catholique, 
®n y comprenant quatre de ses ministres successifs; et cela, 
ûlors qu’on ne se proposait autre chose que de travailler à l’a- 
■'’ancement de l’Eglise d’Angleterre. Cette chapelle a continué 
son œuvre, après que je l’ai eu quittée. A cette heure elle est 
devenue une des plus magnifiques églises du royaume, et elle 
est appelée, j’eu suis convaincu, à poursuivre encore sa mission, 
ft’après quelles idées on d’après quels principes elle a été adnii- 
tiislrée depvjis mon départ, c’est ce que j’ignore j inahsje sais 
fiue celui qui m’a succédé dans l’administration, et qui est en¬ 
core son ministre actuel, est un homme d’une vie irréprochable, 
d’une très-haute probité, du plus aimable caractère et d'inlen- 
ftons très-droites. Aussi ne doiilé-je pas qu’il ne sorte beaucoup 
de bien des efforts sincères d’un tel ecclésiastique, quoique je 
puisse pas voir présentement de quelle manière. U me sera 
plus facile de dire quelle pensée présidait à l’administralion de 
Margaret-Chapelj lorsque j’en étais chargé. Notre principal objet 
efait d'élever le caraclèro moral et religieux de notre troupeau, 
par le moyen d'un enseignement aussi catliolique que le permet¬ 
tait une loyale interprétation des formulaires reçus. Nous étions 
persuadés que, puisque l’Eglise d-’Aiigleterre était historique- 
tneni et posilivemcnl une Eglise nationale, il y avait place dans 
^on sein pour toutes les phases de la religion protestante qu'on 
pourrait faire entrer dans ses foruiulaires, évidemment latitudi- 
naires de l’aveu de tous; et, de plus, qu’il s’y trouvait aussi de 
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la place pour cette forme extrême crAnglicanisme, Protestante 
seulement jusque-là qu'elle irest pas Itoinaine. Je ne veux pas, 
pour l'heure, défendre celte manière devoir; mais quelque ab¬ 
surde et peu justifiable qu'elle puisse paraître aujourd'hui, je 
crois (et c'est la seule excuse que j'apporterai en sa faveur) que 
c'était jà, au fond, une honnête méprise. Quant à la partie litur¬ 
gique de la question, nous élions convaincus que, comme les 
Articles de l’Eglise d’Angleterre donnaient une grande latitude, 
en ce qui touche à la vraie doctrine; ainsi ses rubriques don¬ 
naient, également, une latitude non moins grande en ce qui re¬ 
garde les cérémonies. Mais il est évident que cette interprétation 
de t'objCt dont-, ri-s'agit, quoique vraie en thèse générale, était 
renversée, dans les deux cas, par ce Protestantisme ù’esprit qui 
anime toute l'Eglise et toute la nation d’Angleterre : Protestan¬ 
tisme qui, après tout, et non pas la lettre des formulaires, est le 
vrai signe distinctif du caractère de. la religion nationale. Le 
génie de l'Eglise Catholique s'harmonise avec ses doctrines et 
ses pratiques de dévotion. C'est là le. véritable secret de notre 
force et de nos succès. La doctrine et les observances catholi¬ 
ques sont en tout point opposées aux maximes et à l'esprit du 
inonde. Laissées à elles-inêmes, sans union, sans rapports visi¬ 
bles, sans traditions, et, par-dessus tout, sans secours surnatu¬ 
rels, celte doctrine et ces observances n'auront jamais de chance 
de succès dans la lutte avec les puissances des ténèbres. « La 
doctrine romaine » sans autorité, et les pratiques catholiques 
sans fondement, ne peuvent avantageusement lutter contre les 
comités paroissiaux, les Parlements et les Conseils privés. 11 
ii'est pas nécessaire d’avoir l'œil prophétique pour prévoir que 
riiistüire des vingt dernières années de l’Eglise anglicane sera 
l'iiistoire des vingt années à venir, seulement avec une répéti¬ 
tion plus marquée des mêmes Iruils. Les sentiments catliotiques 
se développeront à ronibre de la tolérance, et ils se répandront 
grâce à la lutte. Les évêques anglicans n'agiront pas jusqu'à ce 
qu’ils y soient contraint--; mais ils trouveront la punition de 
leurs délais dans la résistance vigoureuse de l'œuvre qu’ils au¬ 
ront à renverser. On doit les plaindre, et non pas les blâmer, 
La tâche qu'ils ont à remplir aurait délié les forces d'un Atha- 
nase ou d'un Ambroise. Pour des hommes tranquilles, produits 
de temps de calme, c'est déjà une besogne assez dure que de 
détruire seulement l’empire du mal ; et, cependant, les autorités 
de l'Eglise d'Angleterre ont entrepris une œuvre plus rude en¬ 
core, — elles luttent avec l'Esprit de Dieu. 
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Me proposant de vous donner une juste idée du célèbre récit 
du docteur ÎSewman, autour duquel je veux grouper toutes les 
observations de ma Coiilerenco de ce jour, il m'est nécessaire 
de vous parler encore quelques instants de ta partie esthélique 
(onde l’aiUaisie) du Mouvement. Il est certain que parmi les 
Domines d’un esprit rafliué, mais d’une éducation superÜcielle, 
Comme il s’cti trouve à nos deux grandes universités, plusieurs 
^’oulaient embrasser le côté facile du Catholicisme et repousser 
le côté pénible; suivre celte religion comme seiiliment, et ne 
pas en tenir compte comme règle. Toute une coterie de ces 
(i^nateurs catholiques venait de paraître, et, soit dit en passant, 
je ne nierai pas que beaucoup d'entre nous ne fussent, plus ou 
Dioins, en danger de tomber dans cette grande erreur. Les uns 
s^’atlachèrenl à l’architecture ; d’autre.s aux cérémouies, selon la 
pente de leur goût naturel, selon le.s sociét6.s, locales ou étran- 
tsères, avec lesquelles ils étaient le plus en rapport. La manie de 
l’architecture était, à bien des égards, plus élevée, plus hono¬ 
rable et plus populaire que Tantre; et pour cette raison, peut* 
®tre, elle n’était pas moins dangereuse. C’est une bonne fortune 
pour la cause de la vérité, lorsque l’erreur se trahit elle-même. 
Or, tel fut précisément le cas dans les excès qui se rapportaient 
^u.x cérémonies religieuses. Des révérends furent accusés, avec 
<*ssez de vraisemblance, de brûler de l’encens en guise de pas¬ 
tilles ; et « les fleurs sur Lautel » furent défendues avec un zèle 
flui aurait fait honneur à un confesseur de la foi. Un racontait 
'*ussi que certains ministres avaient fait des génuflexions devant 
des évêques, malgré les protestations de ceux-ci, que d’autres 
c’étaient inopinément présentés à eux en surplis ou en chape.s. 
On disait (et sans doute par plaisanterie, mais des plaisanteries 
de ce genre témoignent de réalités), on disait que la doctrine de 
l’Intercession des saints avait été fondée sur la « prière de saint 
01iry:50.slome » qu’on trouve dans le service du nialiu. Ce qu’il 
y a de sûr, c'est que le « louez le Seigneur » avait suggéré l'in¬ 
troduction des neuf alléluia chantés en chœur. Un second avan¬ 
tage, c’est que, relativemenl à ces extravagances, les Catholi¬ 
ques Anglais, comme les étrangers, nous étaient visiblement 
apposés. Mais le contraire de tout cela était vrai en ce qui re* 
garde l’engouement architectural. Le goût des cérémonies n’est 
uullement anglais. Tous les préjugés de la nation devaient donc 
s’élever contre celte nouveauté. Mais il n'en est pas de même 
de l’alliance du Catholicisme avec Part. Nos magnitiques cailié- 
drales, dont l’origine catholique est un fait d’iiistoire, tandis 
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que leur destinal-ion prolestaiite n’osl qu’un simple fait de pos¬ 
session, sont des liens naturels entre raiicienne religion et Tes- 
prit national, et ce n’est pas évidemment sans raison qu'on les 
regardait, avec les idées qu’elles font naître, comme une base 
commune sur laquelle Protestants, Anglicans et Catholiques 
poiuTaient signer leur union. La grande société Camden, à 
Cambridge, comptait parmi ses membres des dignitaires de l’E¬ 
tablissement, et même un évêque. Ces messieurs, cepemlairt, 
ne se proposaient qu’une renaissance religieuse. Il y a plus: les 
Catlioliques Anglais, qui restèrent toujours en dehors des sym¬ 
pathies de « l’Anglo-CaLlioiicisme, » furent regardés avec laveur 
à cause de leur intérêt bien connu pour cette face du grand 
prodige ïraclarien. Tout cela, naturellement, et pendant un 
certain temps, paraissait un avantage; mais le docteur Newman, 
il ij’y avait pas à s’y tromper, ne put jamais voir avec la moindre 
.satisfaction ce résultat particulier de son œuvre, qu’il avait, au 
reste, prédit clairement. Il vit, dès le principe, ce que le hiit 
prouva bientôt, que la phase architecturale du Mouvement était 
aussi vide que celle du rituel; et cela, pour les raisons que 
nous venons de donner, et pour d’autres peut-être. 1' avait tou¬ 
jours dit que ce serait un jour maliieureux pour la cause de la 
vérité ([ue celui où ridée do la beauté extérieure de la Ueligion 
prendrait le pas sur l’idée de sa sévérité. Or, cela lit que les 
hommes (à la tête desquels se trouvait le docteur Newman ) qui 
regardaient les cérémonies de la religion comme une expression 
de la majesté, de la beauté et de l’ordre divins, s’efforcèrent, h 
la môme époque, avec plus ou moins de .succès, de témoigner 
par leurs actes publics de rimportaiice d’une Religion sérieuse. 
On craignait qne, mie fois dépouillé du caractère particulière¬ 
ment moral de renseignement d’Üxford, l’intérêt pour la grande 
œuvre manquât d'un contre-poids salutaire. 

Ce qui protégea surtout Oxford contre les notions mal com¬ 
prises ou superlicielles, ce furent les sermons que le docteur 
Newman donnait, toutes les semaines, du haut de la chaire de 
Sainte-Marie. Ces admirables discours étaient suivis par tous 
ceux qui prenaient intérêt à la grande controverse, et ils four¬ 
nissaient l’aliment spirituel aussi bien qu'intellectuel qui soute¬ 
nait le religieux Oxford dans l’intervalle. Les esprits les plus 
profonds, alors même qu’ils n’eu goûtaient pas encore entière¬ 
ment les doctrines, y trouvaient, au moins, matière à faire des 
recherches. Les plus simples et les moins instruits des étudiants 
eux-mêmes n’y assistaient jamais sans en emporter quelque le- 
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çon inappréciable de sagesse et de vérité pratiques. Non-seule¬ 
ment la doctrine, mais le culte anglican aussi trouvait à Sainte- 
Marie une vie et une puissance nouvelles. La majesté calme et le 
pathétique touchant qu’on savait y répandre lui donnaient pres¬ 
que le cachet de vraies cérémonies. Je vois encore, à cette heure, 
le maintien recueilli des assistants qui annonçait des cœurs pé¬ 
nétrés jusqu’au fond du seiiUment de leur acte religieux ; j’en- 
teiuls encore, avec ses chutes plaintives et ses pauses saisissan¬ 
tes, le chant mélodieux qui devenait pour les paroles sacrées un 
commentaire admirable, et qui donnait au narré de l'Ecriture 
Einlérêt le plus haut et la réalité la plus vivante. Telles furent 
donc, parmi les inlluences rassurantes, celles qui préservèrent 
Oxford en grande partie d’une fausse direction. 

Mais revenons à noire sujet. Les résultats de cet engouement 
pour rarchiteclure et pour les cérémonies avaient, dans les deux 
cas, le même cachet d’excentricité, lorsqu’ils manquaient de 
Ces puissants correctifs moraux et religieux. Ce qui correspond 
proprement à l’art du moyen âge, non moins qu’aux cérémo¬ 
nies (comme tout le monde radniettra), c’est le culte calliolique 
et pas un autre ; aussi les églises bâties, d’après le.s modèles ca¬ 
tholiques, pour le service protestant, sont de tous les charlata¬ 
nismes le plus grotesque, parce que c’est le plus pompeux. Ce¬ 
pendant, vers cette époque, le grand Mouvement d’Oxford, celui 
qui était basé sur des principes vraiment solides, et qui était 
environné à son centre des réalités les plus sérieuses,-devait 
se voir accuser faussement de toutes ces applications extrava¬ 
gantes. Les folies des disciples zélés, mais indiscrets, ne voulu¬ 
rent pas s’éteindre avec les cierges, ni s’évaporer avec l’encens : 
elles aspirèrent îi vivre sur le bronze séculaire et la pierre im¬ 
périssable. Des autels sans sacritice, des jubés qui ne cachaient 
pas de mystères, des niches de saints, des bas-cûtés sans pro¬ 
cessions, et des sanctuaires sans la très-sainte Drcsence don¬ 
naient un corps à ces brillantes illusions et les perpétuaient. 
Des piscines ouvertes appelaient, mais en vain, les restes des 
éléments, casuel ordinaire du clerc. Ou construisait des béni¬ 
tiers qui devenaient le réceptacle de la poussière et des toiles 
d’araignée J des anges sculptés se trouvaient logés dans des de¬ 
meures surprises de les voir; et des démons à face hideuse s’é¬ 
chappaient, comme en fuyant, des porches du temple, tandis 
que. pour une raison contraire, ils auraient bien pu continuer à 
y liabitcr en toute sécurité. 

Nous devons toutefois ajouter, en bonne justice, que les 
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essais de Catholicisme se faisaient aussi dans une sphère plus 
haule. A la même époque, plusieurs élabllssements religieux 
poursuivaient leur marche avec succès, au profit de chacun de 
leurs membres eu particulier, comme delà communauté en gé¬ 
néral; et cela, malgré tous les désavantages elTrayants du système 
protestant. Parmi ces maisons se faisait remarquer, au premier 
rang, sous tous les rapports, le collège fondé par le docteur 
ISewnian ^ Littlemoor {!), près d’Oxford. Si je ne me trompe, 
feu le R. P. Dominique, autorité de poids eu tes malièresj a 
dit, à celte époque, dans le Tabfet (“2), que celle institution lui 
rappelait les monastères catholiques de la plus rigoureuse obser¬ 
vance. U m’a été donné plusieurs fois de passer quelques jours 
dans cette aimable retraite avec le docteur Newman, et, j’aime 
à le proclamer, celui qui se rappelle le sentiment de calme re¬ 
ligieux que Tàme y éprouvait ; la bibliothèque avec son vrai par¬ 
fum d’ouvrages tliéologique.s ; les lecteurs studieux qu’on voyait 


dans cette salle, chacun assis à une table séparée avec son in- 
foiiû ; le silence de ce lieu, rendu sensible par le monvcincnt 
monotone de la pendule placée sur la cheminée; celui encore 
qui a toujours partagé le repas frugal et silencieux de la commii- 
iiaulé, dans un réfectoire bien pauvre, oiujui a assisté aux Heures 
dans la sombre petite chapelle, remarquable par .son grand ri¬ 
deau rouge, son crucifix et son air de solitude impénétrable; 
— celui-là, dis-je, qui a été témoin de ce spectacle, doit re¬ 
connaître forcément qu’il n’y avait pas là de « charlatanisme. >» 
Dison.s-le, c’était l’ascétisme du désert qui conduit au Clirist.^ 
Et qu’un établissement si remarquable à tous les points de vue, 
si magistrat clans sa conception, si habilement dirigé, si dé¬ 
pourvu, selon toutes les apparences, de tout ce qui pouvait faire 
naître le désir d’un changement ou l’espoir d’une amélioration; 
qu’un tel établis.sement pût tomber tout à coup, sans pression 
extérieure et sans décadence intérieure, c’était là peut-être la 
preuve la plus évidente pour ses hôtes qu’ils n'avaient pas de 
« cité permanente » (3) hors de l’Eglîse de 1)1011. 

Cependant l’état florissant et la régularité habituelle des éta¬ 
blissements de ce genre ne devaient être ni une garantie ni 
une sauvegarde contre les accidents qui, comme le canon d’a¬ 
larme, servaient à réveiller les plus calmes de leur sommeil, et 


( 1 ) C’est daus celte maison de retraite que le père Ne\Muan a l'ait son abjura- 
lion avec deux de scs disciples, le 9 octobre 1845. 

(2) .rouriial anglais catholique. 
l3)Héb. XUI, 14. 
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à indiquer que quelque cliose de désastreux ou de triste se pas¬ 
sait dans le lointain. Chaque maison reliffieiise a besoin d’une 
certaine classe de personnes, qu'il était singulièrement difficile 
de gouverner dans l’état de choses que je décris, je veux par¬ 
ler des frères lais. On ne pouvait attendre de ces braves garçons 
qu’ils se tirassent d’affaire avec le même !)onheur que leurs supé¬ 
rieurs en âge et en mérite; et parfois ils devaient rabaisser le 
caractère de rinstilution la plus llorissante, mettre sa stabilité 
en péril par un simple acte de gaucherie, résultat naturel de 
leur fausse position. I/bistoire suivante, qui se rapporte à ce su¬ 
jet, est un fait littéralement vrai. Dans un certain établissement 
qui affectait la vie religieuse, c'était la coutume des supérieurs 
d'admettre à leur table les jeunes gens qui les servaient comme 
des espèces de « frères lais; » et, je vous l'assure, ce n’était 
pas sans un acte de mortilicalion de part et d’autre. Un jour 
frère Isaac (c’est le nom que nous donnerons à notre héros) 
chercha très-naturellement à échapper à la cage dans laquelle 
on le retenait, avec les plus pures intentions sans doute, mais 
«ivec une prudence contestable ; il voulut se marier avec une 
personne qui demeurait de l'autre côté de la rue. L'objet de ses 
anéctions se trouvant appartenir à un rang de la société un peu 
Phi.s élevé que le sien, il devint nécessaire pour lui de ra.ssem- 
hler et de montrerj à son plus grand avantage, toutes les preuves 
qui pouvaient établir qu'il était « un gentleman. » Or, parmi 
les nombreuses recommandations qu'il produisit en sa faveur 
Se trouvait celle-ci, que « (l!i!i.s la famille au .sein de laquelle il 
ftvait le bonheur de résider, ce jeune homme vivait dans les rap¬ 
ports les plus intimes avec les personnes de la maison, et qu'il 
^^’ait riiabitudt; d’être un de leurs convives au dîner. » 

Il y avait encore une autre forme d'illusion innocente, dont 

■»! ^ 

quelques e.sprits étaient préoccupé.s, et qui dépassait toutes les 
yutre.s dans son absurdité presque incroyable. Il vous Jaut donc 
savoir, mes amis, que l’idée de conversion à l'Kglise Catholique, 
que plusieurs pe,rsonnes encourageaietU à celte époque, était, non 
pas celle d'une soumission partielle à son autorité, mais bien 
oelle d'une union entre l'Cglise Catholique et l'Ktablissement, 
oequ’on appelait alors, les a Eglises d’Angleterre et de Uome. » 
Ce plan, s’il eût été exécutable, avait sans doute plusieurs avan- 
biges sur celui des conversions séparées ; il faisait moins de vio¬ 
lence à tous tes sentiments naLionaux, sociaux, domestiques, ou 
Personnels; il nous promettait la conversion en masse de l’Angle- 
lerre, au lieu de sa conversion en détail. Vous me direz, peul- 

30, 


« 

























APPENDICE. 



être, que parmi d'autres avantages, ce plan nous aurait permis, 
à nous ecclésiastiques, de garder nos bénéfices. Je crois toute¬ 
fois que ce point particulier en sa faveur n'eûtrien ajouté auprès 
d'aucun de nous à ce qu'il offrait par lui-niêmo d'attrayant. 

Je vous présente ce projet sous son côté !c piu.s beau, parce 
que je suis obligé de vous avouer qu'il avait conquis un corps 
respectable de partisans. Au reste, si vous étiez trop disposés 
à le critiquer, il faut que vous sachiez une chose qui rectifiera 
vos idées à cet égard, et qui vous empêchera de lancer toute la 
bordée de votre vertueuse indignation contre les pauvres Puséis- 
tes. Le fait donc est que ce grand et intéressant dessein trouva 
une certaine faveur auprès d'excellents catholiques. Il en eut 
un, cependant, qui, malgré sa profonde sollicitude pour rame¬ 
ner au bercail les cherclieurs .d'Oxford, ne.voulut jamais l’en¬ 
courager, ne fût-ce que pour une heure; je veux parler du doc¬ 
teur Wiseinan, qui désapprouva, dès le principe, toute idée 
d'unité catholique basée sur un pacte entre l'Eglise et l'Etablis¬ 
sement, C’éUiit toutefois une manière de voir qui, en tant qu’elle 
n'impliquait pas le sacrilice d’une doctrine ou d’un principe fon¬ 
damental, pouvait être embrassée par tout catholique, et que 
quelques catholiques éminents, en effet, étaient disposés, pour 
un certain temps, à regarder avec faveur, ou, au moins, avec 
indulgence. Aussi, lorsque, d’après la tournure que ce projet prit 
dans id pratique, je l'appelle absurde, je désire que l’on com¬ 
prenne que je ne fais pasallusion à l'idée elle-môme, mais à quel¬ 
ques-unes des conséquences que renfermait le plan lui-même. 

Or, d’une manière on d'une autre, il nous arriva de ne pas 
songer, chose merveilleuse! que, pour le succès de tout projet 
d'union, le consentement des deux parties est nécessaire. 
Comme l’Irlandais dans ses plans de mariage, nous avions « notre 
propre consentement » dans l’alTaire; mais nous oubliions qu’il 
yen avait un autre à demander. Tout était pour le mieux... 
d'un seul côté. Non-seulement les termes d'union étaient rédi¬ 


gés, mais ils étaient déjü acceptés (en imagination); et l’on se 
représentait l'Angleterre, en idéal, comme une dépendance vo¬ 
lontaire et florissante de l'Eglise! Nous ii’avions pas à élever des 
cathédrales, car elles étaient sou.s la main, et elles comptaient 
au rang des plus riches et des pins belles; sous leurs voûtes, 
le culte catholique devait se trouver dans son lieu naturel. Les 
abbayes en ruine pourraient être facilement restaurées et de¬ 
venir l'instrument de la cliarité envers les pauvres; elles se¬ 
raient (comme on !'a dit spirituellement} des « icorkhouaes d'u- 
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mon » d'une nouvelle espèce. La réforme du personnel de l’E- 
lahlissement présentait une difficulté plus grande, mais non 
insurmontable, pourtant. Les chapitres aussi repremlrnient na- 
turellement leur forme normale de sociétés ou de colleges reii- 
gieux ; et personne ne pouvait positivement prédire quel ne se- 
rait pas Teflet moral d’une mitre, d’une crosse et (rune chape, 
même sur l’archevêque de Cantorbéry. La grande difficulté, 
toutefois, était bien moins avec les dignitaires qu’avec leurs fem¬ 
mes. Mais si les lions sentiments de ces dames ne les amenaient 
pas à désirer une séparation de biens, robslaclc pourrait être 
•6vé, en suspendant pour un temps la loi du célibat ecclésias¬ 
tique. Tout cela, il faut l’avouer, était un château en Espagne 
Dàli sur une échelle gigantesque ; et je sens, tout en vous faisant 
celte description, combien il est impossible pour moi de vous 
persuader que je ne plaisante point. Mais je vous l’assure, sans 
*3 moindre erjuivoque, une bonne partie de ce que je viens de 
^ous dire a été proposé sérieusement ; et ce qui, dans mon dis 
cours, a été naturellement ridiculisé charge fort peu le tableau 
de l’Eglise Utopique, que plus d’uu fut tenté de réaliser dans 
i ardeur de son jeune zèle. 


Maintenant, mes amis, je vous ai mis en état, je l’espère, de 
gofUer mon premier extrait de « Perte et Gain, » livre qui, 
sans une certaine connaissance des temps auxquels il se rap- 
porte, doit être absolument inconiprélieiisible. Je n’ai pas besoin 
de vous dire que « Perte et Gain, » quoiijiie encore sans non 
d’auteur (1), a été publiquement reconnu, comme étant son 
œuvre, par le docteur Newman, qui a ainsi justifié le jugement 
qui fit prononcer, tout de suite, à ceux qui connaissaient person¬ 
nellement l'écrivain, que ce livre, d’après ses caractères intrin¬ 
sèques, devait sortir de sa [ilunie. Car dans cette peinture ma¬ 
gistrale des personnages, dans ces esquisses si vraies de la na¬ 
ture Immaine, dans celte plaisanterie élégante et enjouée, dans 
celle pureté si bien sentie de pensée et d'expression, dans cette 
motie.slic de l’auteur à passer sous silence la part qu’il a prise 
an.\' événements qu’il raconte, dans ce savoir et celte puissance 
d’argumentation ; de plus, ajouterai-je, dans cette bonté e.xubé- 
canle du cicuret dans celte charité de jugement qui distinguent 
cet ouvrage, ils ne tardèrent pas à reconnaître l’esprit qui iia- 


tq Perte et Gain, ch clM, est sans ii«in (Vaulcur dans les Irois MUions ati- 
Claiscs; mais le R. P. Newman a eu t’cxtrCune boute de nous pcnnctlie de plaoet' 
50U nom en lôlo de notre Iradiiclion. 
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j^uère avait brillé d'un si vif éclat du haut de la chaire de Sain¬ 
te-Marie, et la voix qui, dans le réfectoire d'Oriel, ravisait ses 
auditeurs, tenant, par mille charmes, dans une capFivilé vo¬ 
lontaire de confiance et d’arnitié, tout ce qu'Oxford renfermait 
d'hommes d'élite.^ 

Je vous exposais,' il n’y a qu'un inslant, mes amis, les résul¬ 
tats produits par le « Mouvement d'Oxford » sur quelques-uns 
de ses disciples les moins sagaces et les moins prudents; je vous 
prie de vous rappeler ce que je vous ai dit là-dessus et de me 
permettre, en même temps, de vous faire assister à la conversa¬ 
tion suivante, qui a Heu entre deux jeunes gens et deux demoi¬ 
selles, qui s'étaient laissé prendre à ce qu'on appelle communé¬ 
ment « le Puséisme, » par le côté le plus stérile et le moins 
estimable. Et ici, laissez-moi vous dire, une fois pour toutes, 
que j'emploie ce mol « Puséisme, » simplement pour ma commo¬ 
dité, et non parce que je l'aime. Car, d'abord, il est irrespec- 
liienx à l'égard d'un excellent homme, qui n'a jamais dé^ré ni 
mérité d’être regardé comme le fondateur de l'école de religion 
que ce mol désigne ; et, eu second lieu, il proclame une in¬ 
justice vis-à-vis d’une grande et sainte œuvre, accomplie 
en dehors de l'Eglise, en la représentant, ce qu'elle ne fut ja¬ 
mais de la part de la généralité de ses chefs, comme une simple 
entreprise calculée d'avance et faite avec un esprit de sectaire. 

La scène se passe à Oxford, un jour de fête, entre lO et 11 
heures du matin. Les deux jeunes gens, Wliite et VVillis, ont 
déjeune cliez un de leurs amis, et, trouvant sur leur clunnin 
une église ouverte, ils v entrent. 

— Ici M. le chanefine Oakeley cite le passage qui commence 
par ces mots : Une, vieille femme nettoyait les bancs.,. Jusqu’à 
ceux-ci : carmélite.^ de la réforme de sainte Thérèse. V. p. 56. 
— Puis il continue : 

L'auteur nous a dit que ces demoiselles « ne se connaissaient 
pas elles-mêmes; » et peut-être quelques-uns d'entre vous sus- 
peclent déjà que l’intérêt de ces jeunes personnes, sans qu’elles 
s'en donfassent, ne se rapportait pas à un objet purement ecclé¬ 
siastique. Supposant que te! soit le cas, ce que je me garderai 
bien d’affirmer, on était alors, évidemment, arrivé à un point où 
cet intérêt devait prendre un caractère d'inquiétude et même 
de tristesse. Et c'est là sans «loute la raison qui fait dire à notre 
auteur que, tandis que la conversation s’étaît jusque là tenue 
sur la limite de la plaisanterie et du sérieux, elle prit en ce mo¬ 
ment « un ton plus réfléchi et plus doux. » 
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— M. lu chanoine Oakeley continue ia citation ci-detïsus et 
la poursuit jusqu’à ces mots : « io.nt de choses étranges^ 
extravagantes arrivent à 7}}es oreilles! — U ajoute eiîsuile : 

On doit reconnaître qu’au moins dans cet exemple, les deux 
demoiselles avaient quelque chose à dire en leur faveur. Mais 
tJn des plus malheureux effets du « Mouvement, » lorsqu’il était 
n^al compris des personnes ignorantes, c’élait de soulever la 
jeunesse contre les pères et les mères, ainsi que contre les « pas- 
leurs et les maîtres spirituels. « Aussi le but de notre auteur, 
dans ce brillant passage, est sans doute de nous montrer que le 
bien ne saurait venir que des personnes qui cherchent la lu- 
*nière au milieu de leurs perplexités d’esprit, tout en accomplis- 
leur devoir, avec humilité et patience, dans « l'état de vie 
il a plu à Dieu de les placer. » Ne soyons donc pas surpris 
Mtie ni White ni miss Dollon ne deviennent pas catholiques 
dans la suite de l’iiistoire. Au contraire, nous les voyons repa- 
^‘'ître, au chapitre 2 de ia !!!« partie, comme mari et femme, 
dans une position opulente et avec dus vues modifiées. Willis, 
*6 moins loquace des deux amis, se fait cathülii[ue d'une ma- 
nière abrupte et peu satisfaisante, mais il finit par devenir Pas- 
sionnîsfe. Quant à miss Charlotte, la plus jeune des sœurs, 
quitte la scène, sans même qu’on fasse allusion à son 

avenir. 


Notre auteur n’est rien moins que sévère* relativement à son 
socienne communion. Dans les personnes de Campbell et de 
l'arlton, il montre les principes de l’Eglise d'Angleterre sous leur 
jour le plus favorable. Dans une sphère moins élevée, M. et 
ttuidame Reding(leur fille Marie appartient à une classe plus 
baille et même notre amie madame Bolton nous reproduisent 
^vec honneur les effets de leur éducation. Tous ces personnages 
déploient plus ou moins les vertus calmes de famille, unies à 
ttn sentiment très-réel et très-pratique de la religion, ces vertus 
^ui sont un ré.sultat assez ordinaire de l'enseignement de l'E- 
^lise Anglicane. Mais le caractère éminent du récit est celui de 
son héros, de Charles ïteding. Franc, pur d'intention et plein de 
^onliance, ce jeune homme passe du sein d'une famille chérie et 
de la solitude de sa paisible demeure, dans le tourbillon d’Ox- 
tord, à l'époque où le grand « Mouvement Reliïïieiix « est à son 
Apogée. 11 entre à l’Université avec un esprit candide, pensant 
bien de toute autorité constituée et prêt à recevoir l'instruction 
de toute main. Bientôt il trouve qu'au lieu de cette vérité unique 
est disposé à recevoir, i! a à choisir entre une foule d’opi- 
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nions, toutes soutenues avec une égale assurance, sans qu^au- 
cune puisse produire une sanction de quelque valeur. 11 trouve 
que les oracles de TUniversité, lorsqu’on les interroge sur les 
points principaux de leur enseignement, ne peuvent donner que 
des réponses douteuses et renvoyer Tétudiant investigateur au 
jugement privé, dont celui-ci cherche précisément à secouer le 
fardeau. C'est ainsi que du rôle de disciple, qui est naturel à son 
âge et à son caractère, Charles Reding est investi brusquement 
de celui déjugé, malgré ses répugnances et son inhabileté. Ce¬ 
pendant, quoique très-circonspect dans ses démarclies et très- 
consciencieux dans sa conduite, il se trouve tout à coup l’objet 
d^un espionnage et la victime d’un soupçon. Scs plus innocentes 
remarques sont recueillies àson préjudice, et les explications qu’il 
en donne ne servent qu’à le jeter davantage dans le discrédit Sans 
qu’il le sache, on lui fait la réputation d'un « homme de parti ; » 
ses espérances sont brisées et son arrêt scellé. Tourmenté, mal 
compris, el*( jeté hors de la synagogue, » il se trouve, sans ef¬ 
fort et presque sans l’avoir voulu, un enfant de la sainle Eglise, 
tel qu’un pauvre orphelin qui, longtemps le jouet des étrangers, 
se réveillerait tout à coup dans les bras d’une nouvelle mère. Le 
docteur Newman nous dit, et avec vérité, que son récit « ne 
repose pas sur un fait, w Charles lleding est un caractère qui, 
tout autant que je puis me le rappeler, n’a pas eu son modèle vi¬ 
vant au temps auquel il se rapporte; mais, bien certainement, 
il représente une classe véritahle de caractères, et sou bistoire, 
quoique une fiction, témoigne d'une vérité. H y a eu. à notre 
époque, des conversions qui ont fait voir le bien sortant du mal . 
d’une manière plus éclatante que celles qui étaient le résultat 
naturel de dispositions meilleures. 11 y a eu des cas dans lesquels 
( si nous considérons la loi ordinaire de la conduite de Dieu), on 
ne trouve d’autres préliminaires naturels ni d'autres prédisposi¬ 
tions à une si grande faveur, qu'une intention droite. Il y en a 
eu d’antres, peut-être, qui, selon toute apparence, avaient à 
peine cette sauvegarde contre une illusion possible. Eh bien. 
Dieu a tout ordonné selon sa miséricordieuse Providence ; forti- 
iiant ce qui était bon, corrigeant ou puritianl ce qui était mau¬ 
vais ou erroné; abandonnant, liélas! dans un petit nombre de 
cas, le péché d’un esprit orgueilleux à son chiitiment naturel, et 
punissant un changement trop précipité par une apostasie mal- ' 
heureuse. Le prophète Osée semble parler de ces exemples fu- : 
nesles, lorsqu’il dit : « Ils ont semé du vent et ils moissonneront 
des tempêtes; il n'y demeurera pas un épi debout; son grain ne 
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l’eiidva point de farinej et sMl en rend, les étrangers la mange* 
>'ontCi).w 

Mais il y avait aussi des cas didérents de ceux dont Cliavles 
Heding est un exemple. 11 y avait des hommes de dispositions 
simples^ innocentes, véritables éléments caractéristiques du Ca- 
iiiolicisine. Ges hommes n'avaient ni désir, ni aspiration au delà 
rte la sphère où la Providence les avait placés, jusqu'à ce que le 
icrrain sur lequel ils paraissaient se tenir debout vînt à leur 
manquer, et qu'ils fussent poussés en avant par le simple ins¬ 
tinct de leur propre conservation. Ils aimaient leurs verts cotta- 
ges et leur belle terre natale. Les pays étrangers avec leur es¬ 
prit remuant et leur culte étrange n’avaient pas d'attraits pour 

Là où ils avaient toujours été, c'est là qu’ils désiraient res¬ 
ter toujours. A leurs yeux, les joies de l'eufance étaient celles 
rte l'ûge mûr. Mais ce n’est que dans l'Eglise Catholique que la 
ï'^Salilé de la vie répond aux rêves du jeune âge; seule, l'Eglise 
peut remplir d’un bonheur plus grand encore ces vides que le 
temps fait nécessairement dans le sanctuaire de nos premières 
Joies. Avez-vous jamais lu les vers si beaux et si touchants de 
t-’oopei* « sur la réceplion du portrait de sa mère? » Qui ne com¬ 
prend la consolation qu’un homme aussi sensible eût trouvé 
rtaiis la contemplation de la sainte Vierge ! Eh bien, il y avait 
rtes âmes tendres, affectueuses et souples, qui aspiraient après 
quelque cbo-se de meilleur et de plus durable que ce monde ou 
yue les espérances d'ici-bas. Or, comment le Protestantisme, 
même dans sa forme la meilleure, salisiil-il jamais à ce besoin? 
l’ar des vues terrestres, moins belles, mais non moins fugitives 
^ue celles qui s’étaient évanouies, ou par des rêves plus beaux 
**^ns doute, mais tout aussi vaporeux. « Mais^ » nous dit le doc- 
leur Newman, « lorsqu'un homme,,. » ( citalion jusqu'à ces pa¬ 
roles ; « comnte un disciple à son maitre, » V. pag. Iü9. ) — 
■Après quoi M. le chanoine Oaiceley ajoute : 

La première des cllalions suivantes vous montrera Charles au 
seiti de sa famille; la seconde, au milieu de ses perplexité.s d'Ox- 
^ord ; la iroisième, dans son état de Ivansitioii : la dernière, en- 
"U, dans son état de qui élude. 

Ici, premier extrait à partir de ces mots : « Charles était 
fils affecAlieux.,. » jusqu’à ceux-ci ; tt faurai de /’é- 
fiergie au jour venu. » V. pag, 85. — M, le obanoiïie Oakeley 
«ajoute ; 


(t) Osé>, Vflï,7, 
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I.e vague soupçon exprimé ici par Ciiaries, que l'espèce de 
bonlieur qui renvironne ne réponde pas complélement aux be¬ 
soins de son être immortel, est admirablement développé dans 
la suite de l'histoire. La visite de M. Malcolm, « un ami de la 
» failli lie, i> sert à donner à ce sentiment de crainte une forme 
un peu définie; et ce sentirneiu se dessine encore mieux dans 
quelques conversations touchantes de Ciiarlesavec sa sœur Marie. 
Bientôt après, le père de Charles meurt, et alors viennent tous 
les tristes accessoires d'un denil de famille. Ainsi sont brisés 
pour Charles les liens qui rattachent à sa maison terrestre. Dif¬ 
férents événements qui lui arrivent à Oxford agissent dans le 
même sens. Le principal de ces événements, c’est le soupçon 
d'excentricité religieuse auquel il se trouve exposé, et qui bien¬ 
tôt se lerniiiie par un fait décisif, comme l'auteur vu nous le 
raconter. 

— Extrait, depuis ces mots : « Nous devons dire au lec’ 
leur.,, » jusqu'à ceux-ci : « bannissement élai: supportable. » 
V. p. ISi). — ,\1. le chanoine Üakeley ajoute : 

Je ne vous raconterai pas, mes cliers auditeurs, leî démar¬ 
ches, qui. an reste, ne sont ni nombreuses ni difficiles, par les¬ 
quelles Charles est amené jusque sur le seuil de l’Eglise Catholi¬ 
que. Maintenant, i! n'a plus qu'une épreuve à surmonter; mais 
aussi c'tîst la plus terrible, quoique ce ne soit pa.s la dernière. 

— Extrait, depuis ces mots : « Charles descendit... » Jusqu’à 
ceux-ci ; « îjc'ï’.v CoHumpton. » V. p. 273. — M. le chanoine 
Oakelcy continue : 

Charles avait encore un bien rude temps à affronter avant de 
se trouver sain et .sauf dans le port. Cependant, comme je ne 
me propose pas de vous donner une analyse de « Perte et Gain,» 
ni même une critique de cet ouvrage; mais cumule mon unique 
but en vous le citant, c’est d'éclairer le sujet que je traite, je 
m’en vais au plus tôt débarrasser notre jeune étudiant de toutes 
ses misères. 

— Citation du dernier cliap. de la llle partie. M- te chanoine 
Oakëley termine sa conférence par ces rélîexions i 

Ces (leux amis sont arrivés à l’Eglise catholique par des voies 
et à des lieures dillérentes. Willis s'y est réuni dès le début de 
sa carrière. Sa démarche ne porte pas le cachet d'une délibéra¬ 
tion bien mûrie; on la dirait le fruit de la volonté propre. 
Chartes, qui est du même uge que le jeune converti, et qui se 
trouve dans les mêmes circonstances et dans les mêmes occa¬ 
sions, use de sa pleine liberté tout le temps de sa préparation. Il 


r 


/ 





























APPENDICE. 


3C1 


passe au crible de sa raison loul argument qii^’il rencontre, et 
épuise toutes les alternatives. Puis il se jette dans le sein de 
l^Egiise, non-seulement sans un acte de choix, mais à peine avec 
Un effort de volonté, tel qu'une grappe mûre qui îoinberait d'elle- 
uiême dans les mains de celui qui la cueille. La première pen¬ 
sée de Charles, comme nous venons de le voir, c'est qu'il a tardé 
trop longtemps; la crainte de Wiltis, après de sérieuses ré¬ 
flexions, c'est que, peut-être, il a agi avec trop de précipitation. 

est certain qu'on peut arriver à faire une bonne action par 
Une fausse voie; et des juges différents, tout eu se réjouissant 
3vec Charles et Willis de leurs conversions, jugeront d'une 
nianière différente la marche respjective par laquelle ces jeunes 
gens sont arrivés, chacun à sa façon, au Catholicisme. Certaines 
personnes disent parfois que la seule faute que commettent les 
convertis, c’est de ne pas se convertir plus tôt ; d'autres, au 
contraire, après avoir étudié des conversions particulières, les 
croient trop précipitées et évidemment trop peu mûries. 

Les paroles que iiclre auteur met dans la bouche de Willis 
peuvent être puises, il me semble, comme exprimant sa pensée 
sur cette question : « Tout est bien, dit-il, ex'cepté ce que le 
péché rend mauvais. » Une conversion à l'Eglise est l’acte le 
plus grand de la faveur divine sur la terre, à part le don de la 
persévérance; et Dieu accorde cette grâce à qui il veut, de la 
>nanière qu’il lui plaît, au temps qui lui convient. Les uns, il les 
‘Appelle à la première heure, d’autres à la onzième. Il peut arri- 
''-'erque celui qui s'est converti de bonne lieure ait été téméraire, 
et que celui qui s'est converti lard ait temporisé avec la grâce; 
et s'il en est ainsi, il y a un péché (plus ou moins grand} dans la 
conduite; quoique le résiillat témoigne de la bénédiction divine. 
Mais dans aucun des deux cas, la faute n’a été assez considéra¬ 
ble pour provoquer le retrait de cette grâce divine; grâce, per- 
ïîiettez-moi de vous le rapp»eler, qui apporle avec elle, parmi 
d'autres privilèges, celui d'obtenir le pardon de tout péché 
commis dans la voie même que Dieu avait marquée. Soyons donc 
toujours plus disposés, en jugeant les conversions individuelles, 
^ applaudir au bienfait reçu qu’à critiquer les fautes que l'on 
peut avoir commises au moment où Dieu accordait ce bienfait. 
Les mêmes considérations qui nous portent à juger charita¬ 
blement des conversions individuelles nous font également ap¬ 
précier avec indulgence le grand « Mouvement Religieux » lui- 
ïnême. Pour tout catholique qui en ignore l'origine, qui ne sait 
pas le caractère et lesinlentioas de ses chefs, ce Mouvement doit 
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avoir présenté sans doute un spectacle inexplicable et peu satis¬ 
faisant. 11 doit être trè.s-diiïicile de comprendre pourquoi des 
hommes qui s'avançaient si loin n'allaient pas plus loin encore. 
Et de là il est arrivé que les mêmes personnes auxquelles les 
Protestants reprochaient d'être infidèles à leur Eglise, étaient 
accusées, au contraire, par les Ûitholiques de lui être trop ser¬ 
vilement attachées. Cette anomalie, toutefois, était parfaitement 
intelligible pour ceux qui étaient plus rapprochés du Uiéâtre de 
l'aclion. Ils comprenaient que le désir de rendre justice à l’E¬ 
glise Catholique s'accordait très-bien, jusqu'à un certain point, 
avec rallachement le plus respectueux à la communion qui 
prima fade avait droit à la soumission de ses membres comme 
étant celle qui les avait vus naître, qui les avait élevés et qui 
avait été pour eux, évidemment, le canal de bien des grâces. 
Les chefs et les disciples du Mouvement d’Oxford ( ou du moins 
ceux à qui je fais directement allusion} désiraient seulement 
connaître la volonté de Dieu envers eux ; et ils tâchaient de la 
connaître par la seule voie légitime, celle du devoir. Le grand 
problème, dont ils acceptaient par anticipation les conséquen¬ 
ces, fui résolu non par eux, mais pour eux; et lorsque la voix 
de Dieu parla à leurs cœurs de manière à ne pas s'y méprendre, 
ils se levèrent et ils obéirent. Qu'ils lui aient obéi lorsqu'ils l'ont 
fait, c'est une preuve qu'ils étaient prêts à obéir dès le com¬ 
mencement. Les conversions, donc, viennent nous donner le 
véritable commentaire et rinlerprélation du Mouvement. « C'est 
à leurs fruits que vous les connaîtrez. » Oui, ce n'a pu être que 
l’œuvre de Dieu qui a donné à son Eglise des centaines d'enfants 
fidèles et dévoués comme résultat direct de ce Mouvement, et 
des milliers comme son résultat indirect. Et cependant il est 
probable que nous ne cueillerons de nos jours que les jore- 
miers fruits de cette grande moisson. Je le répète, les conver¬ 
sions, si nombreuses et si multiformes, si indépendantes dans 
leur origine et si semblables dans'leur résultat ; les conversions 
impliquant l'a.ssujetlisserneut de tant de puissantes intelligences, 
la soumission de tant de volontés opiniâtres, le sacrifice de tant 
de rapports aimés, l'immolation de tant d'attachements terres¬ 
tres : voilà, mes amis, ce qui explique la crise religieuse d'où 
elles sont sorties; comme, aussi, elles sont expliquées, à leur 
tour, par celte crise elle-même. L’importance du Mouvement 
nous est une garantie que nous pouvons compter sur ces con¬ 
versions ; le nombre et la valeur des conversions nous sont des 
preuves manifestes de la profonde réalité du Mouvement. 
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« Les Universités et les collèges d'Angleterre sont des institu¬ 
tions tout à fait distincles. Nécessité donc de se dépouiller tout 
d’abord de l’idée que réveille naturellement chez nous rUnivcr- 
sité telle que nous l’avons en France. 

« L’origine des Universités anglaises est de date fort reculée.' 
Elles furent dans le principe instituée.s pour l’enseignement de 
tous, sans distinction de classes. L’origine des collèges est bien 
différente. Ces établissements sont dus à des fondateurs qui les 
ont dotés de propriétés foncières^ dont la possession et la trans¬ 
mission se font en vertu de Chartres de corporation, données à 
ces établissements. Mais les fondateurs les ont institués avec une 
destination déterminée, ou abandonnée au clioix de celui qui 
était appelé à les diriger. Dans ces collèges, les étudiants se pré¬ 
paraient à recevoir plus tard le haut eiM>eignement des Univer¬ 
sités. Mais on vit ces derniers établissements être à peu près 
abandonnés, et les collèges recevoir presque exclusivement le 
soin d’instruire la jeunesse. Sous Henri YHl, il fut décidé que 
pour être admis dans les Universités, il fallait avoir d’abord été 
reçu dans l’un des colleges établis près d’elles. Or, les collèges 
étant des institutions privées, où une certaine classe, un certain 
nombre de personnes pouvaient seules être admises, les Univer¬ 
sités elles-mêmes, d’institutions publiques, devinrent des insti¬ 
tutions privilégiées. 

» On vit plus tard, sous la reine Elisabeth, le grand sénéchal 
de rUniversité d’Oxford décréter qu’il faudrait, pour être admis 
dans les collèges, jurer les trente-neuf Articles qui constituent 
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m 

les dogmes du culte anglican* Le bienfait de jUiislruction était 
déjà devenu le privilège des nobles et des riches; il devint 
alors celui d’une secte, et cet état de choses s’est continué 
jusqu’à nos jours. 

» Les Universités ont conservé leurs professeurs titulaires qui 
jouissent d’énormes revenus ; mais ces messieurs, laissant aux 
collèges le soin de faire le cours, possèdent à peu près des siné¬ 
cures. Ce sont aujourd’liui les collèges qui enseignent; les Uni¬ 
versités constatent seulement la science, en faisant subir les exa¬ 
mens et conférant les différents grades* Ces établissements sont 
tout à fait indépendants du gouvernement, qui n’exerce pas 
même sur eux un droit de surveillance. 

» L’Universilé de Londres, fondée il y a peu d’années, est éta¬ 
blie sur des bases plus libérales. Elle difière de celles d’Oxford 
et de Cambridge, en ce qu’elle n'est pas exclusivement angli¬ 
cane : elle est ouverte à toutes les croyances. 

<< L’Université fondée à Dublin par Elisabeth, quoique basée 
sur les principes protestants des Universités d'Oxford et de Cam¬ 
bridge, est cependant moins intolérante que celles-ci, car elle 
admet les étudiants catholiques aussi bien que les dissidents à 
venir recevoir riiistruction chez elle. Mais on s’imagine aisément 
avec quelle répugnance des parents catholiques, en Irlande sur¬ 
tout, se décident à coiilier l’éducation de leurs enfants à des 
maîtres anglicans. Les Catholiques peuvent non-seulement y re¬ 
cevoir l’instruction, niais ils sont autorisés à habiter l’Université, 
et à y prendre des grades. Toutefois, ils ne peuvent devenir ni 
feiioivs ni scholars. 

» A Cambridge, les Catholiques peuvent liahiter les collèges et 
suivre les cours, mais on ne leur donne pas de grades. A Oxford, 
l’intolérance est absoluë : les Catholiques ne peuvent ni y être 
instruits, ni y habiter. 

» Voilà les trois systèmes aujourd’hui en vigueur dans les 
Universités anglaises. Il serait diflicile de donner une explica¬ 
tion satisfaisante et raisonnable de ces dilTérences. On ne com¬ 
prend pas que la présence des Catholiques Uornains puisse être 
dangereuse à Oxford, tandis qu’elle ne l’est pas à Cambridge ; et 
comment on leur donne plus de liberté à Dublin qu'en Angle¬ 
terre, lorsque, vu leur nombre et leur influence en Irlande, on 
devrait se méüer d’eux bien davantage qu’à Cambridge ou à 
Oxford. » ün> Mouvement helifjieux en Angleterre, par J. 
Gondon. 
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N, B. Depuis que M. Jules Gondon a écrit ces lignes, deux 
grands faits se sont accomplis : ils méritent d’être indiqués. 

Après bien des efforts, dignes de succès, l’Irlande a enlin 
son Université Catholique, à Dublin même. L'inauguration de 
cet établissement a eu lieu au mois de novembre de Tannée 1854. 
C'est grâce à Ténergie des évêques du pays et à ta générosité 
des braves Irlandais que cette magnifique inslilution a (pu être 
fondée. Jusqu’à présent, toutefois, Tüniversité n’est pas com¬ 
plète, puisqu'elle n'a que trois pédagogies; mais encore un peu 
de temps, et elle embrassera toutes les branches des sciences, 
humaines. 

Dans la création d’une Université catholique en Irlande, nous 
ne pouvons nous empêcher de reconnaître la main divine ; mais 
où le fait providentiel nous frappe surtout, c’est dans le choix 
de la personne à qui a été conllée une œuvre si colossale. Qui, 
en effet, mieux que le révérend père Newman, pouvait connaître 
les besoins si étendus d’une institution semblable ? qui, mieux 
que lui, pouvait donner la vie à cet immense corps après l’avoir 
créé? Quel autre eût possédé, au même degré, cet ascendant 
du génie et de la vertu qui inspire la confiance, attire le talent, 
féconde les œuvres, leur assure le succès, la gloire, une stabilité 
pour des siècles? Que d’événements, enfin, n’ont pas dû s’ac¬ 
complir, pour que le savant et pieux ex-fetlow d’Oriel devînt le 
/îrewfer Recteur d’une Université Catholique en Irlande? A. 
l’époque de la conversion de son illustre ami, le docteur Pusey 
écrivit ces lignes dans une lettre devenue célèbre : « Dy avait 
» là (dans le docleur Newman) un homme destiné à être un 
» grand instrument de Dieu^ propre par toutes ses qualités à 
» réaliser de gi'andes choses... Il nous a quittés sans se douter 
)) de sa valeur. 11 me semble qu'il a été transplanté dans une 
» autre partie du vignoble où toute Ténergie de son paissant 
» esprit pourra être employée, tandis qu'elle ne Tétait pas chez 
* nous. » C’est maintenant surtout que ces belles paroles se réa¬ 
lisent. — Qu'on nous permette de le dire, en passant : après tout 
ce qui a eu lieu depuis dix ans en Angleterre, la conduite du 
docteur Pusey reste une énigme mystérieuse; ses anciens amis 
eux-mêmes ne savent comment expliquer la position que garde 
le savant professeur. Puisse-t-il, enfin, voir la lumière ! 

Quel est l’avenir réservé à l'Université Catholique de Dublin? 
Le révérend père Newman va lui-même répondre : « Je vous 
félicite, messieuris, de la noble entreprise que vous avez si lœu- 

31. 
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reusernent commencée. Pour moi, qui ne Tai connue qu^après 
son autorisation pur le Saint-Siège, je n’ai JamaLs, un seul instant, 
douté de son succès, parce qu’elle nous vient de Rome, Je ne 
vivrai peut-être pas assez pour être léitioin de ses résultats ; 
mais cet avenir n’altère en rien ma confiance ; car je sais que 
dans une œuvre aussi importante que la vôtre, l’exécution est la¬ 
borieuse, et que plus les bienfaits sont grands, plus grandes sont 
les difficultés. » (Discours d’inauguration, 14 nov. 1854), 

Les espérances du R. P. Newman paraissent devoir se réali¬ 
ser plus vite qu'on ne l'avait pensé. La première année scolaire, 
qui vient de finir, a eu un succès qu’on n'osait pas attendre; 
outre les Trlandais, rUniversité Catholique a vu dans son sein 
des Anglais, des Ecossais et des Français, Toutes les classes de 
la société y ont été représentées, depuis la pairie jusqu’aux 
humbles sc/io^ars. Nous faisons les vœux les plus ardents pour 
que cette grande œuvre atteigne le but que se sont proposé les 
bons évêques d'Irlande en la créant. Nous lui souliaitons les suc¬ 
cès de la nouvelle Université de Louvain, qui continue avec tant 
d’éclat la gloire de sa devancière. — Quand le clergé, en France, 
aurci-t-il son UiiwersUé catholique? 

2o Le Parlement a aboli, cette année (1855), les serments qui 
fermaient aux Catholiques les portes de rUmversilé d’Oxford. A 
la première vue, cet acte semble consacrer une grande liberté 
de plus; mais, qu’on ne s’y trompe pas, dans le faU^ l’accès de 
VJima Mater sera interdit comme auparavant à tout vrai Ca¬ 
tholique. Car l'acte du Parlement ne changera rien à l’enseigne¬ 
ment, aux pratiques et aux usages traditionnels des collèges 
académiques : l’atmosphère restera la même, elle sera angli¬ 
cane. On peut juger de ce qui aura lieu à Oxford par ce qui se 
passe à Cambridge. Ici, en effet, tomsles jeunes Catholiques qui 


désirent suivre les cours de riJnivcrsité sont absolument soumis 
aux mêmes règlements que les Protestants : ils doivent assister 
aux mêmes exercices religieux, entendre prêcher constamment 
une doctrine hérétique, *'aire depuis le malin jusqu’au soir des 
actes contraires à leur croynince. 

Quel est, après cela, le Catholique, digne de ce nom, qui ose¬ 
rait envoyer son fils à l’Université d’Oxford ? Recevoir rensei¬ 
gnement, ê de pareilles conditions, n'esl-ce pas apostasier? 

An reste, bien des personnes ont une fausse idée des écoles 
mixtes du Royaume-Uni, On croit généralement, que parce 
qu’une école ouvre ses portes à tout le monde sans exception, 
l’enseignement religieux qui y est donné est tel qu’il puisse s’ac- 
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commoder à toutes les croyances; cela est une erreur. Prati¬ 
quement, chaque école a ses principes religieux qu’elle lâche 
d’inculquer à son auditoire. Si récole mixte est créée parTliltat, 
elle est tout à fait anglicane; si elle appartient aux Wesleyens, 
elle enseigne le Méthodisme; si elle doit sa fondation aux Ana- 
l>aptistes, elle preclie les doctrines des Anabaptistes, et ainsi 
de toutes les autres. 

C’est ne pas connaître l’esprit des sectaires, c’est surtout ne 
pas connaître le caractère anglais, que de supposer qu’il puisse 
en être autrement. L’Université de Londres, créée seulement 
depuis quelques années, semble faire exception : là, renseigne- 
mentreligieux est purement négatif. Mais pour bien apprécier 
cet état de choses, il faut tenir cojnpte do deux observations qui 
diminuent infiniment l’importance que quelques hommes, à un 
point de vue très-dangereux, voudraient atlribner à l’existence 
de cette Université. 

La première de ces observations est relative aux collèges an¬ 
nexés. Ces collége.s, en effet, ont le droit d'éiever chez eux les 
•* *. 

jeunes gens qui vont plus tard se présenter à Londres pour 
prendre leurs grades. Ils peuvent donc donner l’enseignement 
religieux qui leur convient, sans que liJniversUé ait rien à y 
Voir, Le magnifique collège catholique d’Oscott est dans ce cas. 

La seconde observation est relative à l’Université de Londres 
elle-même. L’enseignement religieux de cette université est pu¬ 
rement négatif, c’est vrai; mais c’est aussi un fait de notoriété 
publique, que les Protestants, qui ont une croyance définie, ne 
permettent pas à leurs enfants d’aller suivre des cours dont les 
professeurs peuvent impunément enseigner des doctrines anti¬ 
chrétiennes. Ces cours UC sont fréquentés que par des jeunes 
Sens dont les parents vivent dans une complète indifférence en 
•riatière de religion. 



« A Oxford, ce qu’il y a de plus rare, c’est un bâtiment qui ne 
î>oit pas historique. Toutes ces longues murailles entrecoupées 
de tourelles, ces toits surmontés de dômes, ces porches en ogi- 
"'^esj ce sont des rois et des reines, des cardinaux, des minis¬ 
tres ou des princes qui les ont bâtis : on dirait que les simples 
bourgeois ont été bannis lors de la construction de la ville sa- 
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vante. Le voyageur est comme étourdi des grands noms que lui 
redit son guide, en le promenant à travers tous les magnifiques 
collèges. A celui de Sainte-Madeleine (car la protestante Uni¬ 
versité d^Oxford a conservé toutes les anciennes dénominations 
catholiques de colleges de Toussaint, de Toutes âmen^ de Cor¬ 
pus Christi^ etc., etc.}, on vous montre le tombeau du fonda¬ 
teur Waynflete, chancelier du raallieureux Henri VI, Au Queen^s 
college, on vous cite Hobert dT^gleslield, confesseur de la reine 
Philippa d^Espagne, femme d’Edouard 111. A University col¬ 
lege^ c’est Alfred, roi troubadour et guerrier, qui le premier 
rassembla dans ce lieu quelques enfants de la harpe et de la 
science. 

» Plus loin, à Oriet college, vous entendez le nom d’Ed¬ 
ward II. liait toi college redit celui de son fondateur, Jean Bal- 
liol, père de Balliol, roi d'Ecosse. 

)) Puis vous entendez cifer les patrons, les saints de la réfor¬ 
mation protestante, le cliasle Henri YllI, la vierge-reine Elisa¬ 
beth et le cardinal Wolsev. 


» Dans ces vastes et nobles colleges, les chapelles attirent tou¬ 
jours l’attention des voyageurs ; c’est la partie la plus soignée. 
Pas une pierre ne manque è leurs voûtes, pas une feuille à leurs 
corniches J les statues memes de ces saints que l’on n’y vénère 
plus sont réparées avec un soin extrême. Nous avons remarqué 
des têtes nouvelles remises sur les corps de sainte Ursule et de 
sainte Brigitte. En vérité, si, comme je le crois, le Catholicisme 
rentre un jour dans ses vieilles églises d’Angleterre, il n’aura à 
y rapporter que des tabernacles et des confessionnaux. . . . 

» Parmi les édifices sacrés de l’Universilc, l’église de Ao/j 
college est ce qu’il y a de plus cité : c’est lè que nous avons ad¬ 
miré de beaux vitrau.x.,.. On nous a montre dans le sanctuaire 
de cette chapelle la crosse de Wikeham, évcqiic de Winchester. 
Ce bâton pastoral est eu vermeil et orné de pierres précieuses in¬ 
crustées, et a sept pieds de haut ; il porte dans sa partie recour¬ 
bée la figure du saint fondateur du collège. Il me semble que 
cette crosse doit faire un singulier effet entre les mains d’un 


évêque protestant. 

» A Jésus college, on fait voir aux visiteurs une montre qui 
a appartenu à Charles h«‘. Qui n’aurait cru autrefois que la mon¬ 
tre d'*un roi ne devait lui indiquer que des heures heureuses!... 
Et cependant cette montre lui a lait voir le 20 janvier 1648, sa 
dernière heure, celle de son exécution ! 

» üe collège a conservé aussi un énorme étrier qui servait ja- 











NO‘rt'..s. 



dis à EUsabelli, 
pèse 278 onces. 


et un bol eu vermeil qui contient dix gallons et 


y> Dans diiïéretits endroits nous avons vu de ces vases énormes 
où les Anglais aiment à laire brûler le punch pour leurs grands 
jours de fête et de réjouissance. 

» Au musée Aslimoléen {llte Aahmolean musexwi) fonde par 
Elias Ashmole, et bâti par sir Christopher Wren, il y a une foule 
de choses curieuses que bien des gens appellent vief/Zenes, entre 
ûulres : 

» Un amulette, jadis porté par Alfred le Grand; d'un côté est 
iji figure de saint Cuthberl, et de Eautre une fleur grossièrement 
t3illée. Les ornements sont d'or, et sur une plaque on lit en let¬ 
tres saxonnes ; « Alfred m*a fait faire. » 

» L’épée offerte par Léon X h Henri VIUî... Le livre qui ex¬ 
plique toutes ces curiosités dit que ce qu’il y a de pins curieux 
dans cette épée, c’est la poignée qui est de cristal et d'argent. 
Ce qui nous a semblé le plus curieux, à nous, c’est de voir cette 
ôpée donnée au défenseur de ta foi par les mains /^run pape, 
précieusement conservée par le prince apostat ! 


* * • 

» Le collège de la Trinité possède un magnifique calice eu 
vermeil, jadis de l’abbaye de Saint-Albaii..’ 

»Le college de Christ-Church déploie une belle façade de plus 
de quatre cents pieds; la porte principale, tlanquée de quatre lou- 
velles, est surmontée d’une haute tour terminée en dôme. C’est 
3U fameux Christopher Wren que l’on doit la régularité et la ma¬ 
jesté de ce monument. La grande salle ou le réfectoire, l’esca¬ 
lier, le vestibule, sa voûte surtout, sont très-remarquables. 

» Le réfectoire a 115 pieds de long, 40 de large et 50 de haut. 
Comme l'honneur de recevoir les rois d’Angleterre appartient à 
Christ~Chnrch college^ celte vaste salle a bien des fois reçu des 
convives couronnés : Henri VHI, en 1533; la reine-vierge, en 
l56(i; Jacques le bel esprit, en 1591, etj plus tard, son infor- 
luné fils. 

» En 1814, on vit sous ces nobles voûtes une bien illustre as¬ 
semblée : George IV, alors prince régent; Alexandre, empereur 
de toutes les Russies; François, empereur d’Allemagne et roi 
des Romains; Guillaume, roi de Prusse; le feu duc d’York, la 
grande duchesse d’Oldenbourg... Oxford se souvient avec fierté 
de cette visite, de cet hommage rendu aux muses par des em¬ 
pereurs et des rois qui s’honorèrent de recevoir des diplômes de 
membres de son Université. 
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)) Dans la cliapelle île Ckrht-Chuvch college^ on montre la 
cliâsse de sainte Frideswifie; elle est surmontée d'un dais de 
pierre à petits pinacles golliiques d’un travail précieux. . . . 

» Les dix-neuf collèges réunis de l'Université, et les cinq 
halls comptent près de cinq mille étudiants, ...... 

» Dans cette Angleterrej que certaines gens nous citent sans 
cesse comme la terre classique de la liberté, les étudiants des 
Universités ne sont pas indistinctement confondus. Nous avons 
vu dans les réfectoires des places privilégiées pour les jeunes 
nobles {sons of noblemen'^. Le fils d’un noble, d’un homme titré 
a deux iiabits : celui des grands jours est de soie violette da¬ 
massée, richement orné de galons d’or; celui des jours ordinai¬ 


res est une toge de soie noire. 

» Aprèÿ ces fils d’hommes titrés viennent les gentlemen corn- 
»ioners, qui ont deux toges de soie : l’une unie, et l’autre char¬ 
gée de glands de soie noire. 

>> Les simples commoners ont la toge en laine et sans manches. 
Les nobles ont la toque de velours avec le gland d’or ; les gentle¬ 
men, en velours, mais avec un gland de soie, et les comnioners^ 
en drap noir avec une toulï'e de soie. 

ù Le premier dignitaire de l’Université est le chancelier ; on 
a toujours soin de le choisir dans les hauts rangs de la so¬ 
ciété ; il faut qu’il ait été élevé à Oxford, car on veut que ce 
protecteur aime l’Université avec tous les souvenirs de son 
jeune âge. 

» Le vice-chancelier, nommé par le chancelier, est tenu à ré¬ 
sidence; c’est lui qui, de concert avec quatre p7'Q~vice‘chance- 
lîe?'s, surveille tous les colleges et les halls, y maintient la dis¬ 
cipline et l’observance des a^iciensjitatuts . 

» La bibliothèque Btidtcyenne. (1) fondée par sir Thomas Bod- 
iey, est la plus riche et la plus remarquable de toutes les biblio¬ 
thèques des différents collèges d’Oxford. Tout membre gradué a 
droit il’y venir étudier. On y voit un grand nombre de manu¬ 
scrits orientaux : elle compte 430,000 volumes... 

» Je vous ai parlé du chancelier...; mais il faut que je vous 


(i) Eh parcourant ccUe bollc Eibliollicqiic, l’année lïcrnicrc, nous n’avons pas 
été peu surpris de voir parmi les nombreux portraits dont elle est ornée, celui 
d’uii prêtre catholique en surplis. Notre étonnement a cessé, lorsque nous avons 
lu sur le calhalogue le nom du pcrsoniiaife que ( elle toile représculc ; c’est le 
père LeCourayer, si lri>lcnicnl célèbre. 11 doit l'honneur de se trouver dans une 
place si étrange a sou ouvrage, intitulé : ÏHmrtaUons sur la valiéitè des or¬ 
dinations anglicanes. , 
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cite encore une autre charge que les temps nuraient pu suppri- 
nier, et que l'Université a conservée, celle de barbier ou tonsor. 
Le barbier est encore un personnage, les dignitaires lui doivent 
les égards dela/ra/ermïe, et lui donnent à souper une fois par 
dans les grands appartements. 11 ne'frise ni ne poudre plus, 
d rase rarement ; mais il n'en est pas moins incorporé et imma- 
^■’iculé. » Lettres sur t'Angleterre, par M. le vicomte Walsij, 
^829. Lettre X.) 



Le Prayer-Book (livre de prières) est un recueil qui renferme 
les prières du matin et du soir, le service de la Cène, les règles 
lilturgiques pour le lîaplême, la Conlirmation et le Mariage, un 
catéchisme anglican et les XXXIX Articles. C'est sous Charles 11 
que l'usage de ce livre, dans sa forme actuelle, fut ordonné par 
ia Convocation (grand conseil ecclésiastique). Le Parlement l'a 
enregistré dans ses actes. Aux yeux des Anglicans purs, le 
Prayer-Book est une autorité, c’est l'enseignement même de 
l'Eglise; mais les esprits qui sont conséquents avec le principe 
du jugement privé demandent sur quoi l'on s'appuie pour don¬ 
ner une si grande valeur à ce livre. Les questions que ceux-ci 
soulèvent sur ce point ne sont pas 'faciles à résoudre disons 
mieux, elles sont insolubles (Voy. la lettre de Fronde à M. Kèble); 
et le Prayer-Book comme la Bible elle-même, est un livre que 
chacun interprète à sa façon. 



Les Halls (salles) jouissent des mêmes privilèges que les col¬ 
lèges; mais ces établissements ne sont pas incorporés à TUniver- 
sité. Chacun d’eux vit sous l’administration particulière d’un 
principal. De ces anciennes et nombreuses maisons, il n'en reste 
plus que cinq, savoir : 

lo Hall de Saint-Edmond (é?#. Edmond Hall). Elle tire son 
nom de saint Edmond, archevêque de Gantorbéry, qui vivait 
sous le règne de Henri Ilï, au xiiie siècle. 

2o Hall de Sainte-Marie (5^, Mary Uall)f bâtie en '133;î, par 
Edouard U. 
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3o Hall du Nouvel Hôtel [New J un //a//), bâtie en 1349, par 
Jean ïrilleck, évêque d’FIereford. 

4*> Hall de Saint-Alban [St, ^Ihari’s Hall)^ érigée sousle 
règne du roi Jean. Elle üjre son nom de Robert de Saint-Alban 
qui^probablement la lit bâtir pour en faire son habitation. 

s’ode la }i\dLi\Q\é.m [Magdaien Hall). Le bâtiment qui 
porte aujourd’hui ce nom a été construit en JS20. L’ancienne 
ilall du même nom se trouvait â côté du beau collège de la Ma¬ 
deleine. Il a fallu un acte du Parlement pour pouvoir opérer 
fe transfert, 

E 

I 

Le Monument, â Londres, est une colonne dorique, élevée en 
1071, par ordre du Parlement, en mémoire de rincendie de 
1006, qui consuma presque toute la Cité. Celle colonne a 60 mè¬ 
tres de hauteur J une balustrade entoure son chapiteau, et des 
flammes de cuivre brillent sur son sommet. 

A l’époque où eut lieu rincendie, la haine populaire attribua 
cette calamilé aux Papistes. On prétendit qu’ils avaient voulu 
exterminer les Anglicans, rétablir le dogme catholique et plon¬ 
ger la nation dans la servitude. Une calomnie si révoltante fut 
gravée sur le piédestal du Monument, et elle y resta']usqu’en 
1829, année de réinancipation des GuUioliques, 
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AlBBAiatlj DE P. ÉETHIEtLîlUX, 
Rue Booapiirtc, 60. 


TOURNAI 


LISBAIEIB DE U. OASTBEMAII, 

Riie aux iSnlft 


H. CASTERMAN 


KDiTlOAi 



Les yelumcs de celle collection seront imprimés dans le prand format do 
X hiX^e in-S^ on dans ic format économique in-lS conupacte, selon rimportance 
de roiivntge; parfois dans les deux formats, ainsi qu'on Ta fait pour ^ Fa- 
l)iûla » ; quelques autres dans le format enmd iti-18 cavalier* — Les ouvrages 
sous presse (1" mars IBStf) sont précédés d'un astérisque* 


SECTION ANGLAISE 


ailgV mo»kg, scènes irlandaises contemporaines ; par 1^ P. 
Baptiste. Traduit de l’anglais, par J. Chastbel, réJaclcur de l'Ùni- 

. . • P . P P P • P *.*-*.*.* * P * * P P ^,oO 

AliICE SflGRlVlV, récit du temps de sir Tliomas Morus. Ou¬ 
vrage faisant partie de la bibliolhètiuc anglaise « Popülaü Lidrary » 
dans laipiellea clé publiée FABrOEA. Traduit de l'anglais par Aug. 

LiEHS DE Laceiesée. Grand in-8, ol8 p.. , , . 4,50 


A\TOIXE UE BOSiîliEVAE, épisode du temps de k Fronde. 
Ouvrage liiisantpartie delà bibliothèque anglaise « Popüear Lidrarv » 
dans laquelle u été publié Fabiola. Traduit pîir J, B, Oillies. In-12, 
(SoKs presse•) .. . 2,50 


CAIXIf»’rA, OE EXE .HISTOIRE RE TROIMEHE SlE^- 
CLE, par le R. P. Newman. Nouvelle édition in-12. {Sotis 
piessô'^ ...... ........ 2.50 

Quoique cet ouvrage ait été, dès son apparition, donné comme une suite à 
Fabiohi, on a pu s’apercevoir bien vite, en comparant les époques, que ce 
u*est qu’un essai nouveau, cl assurément l'oit beureiii, dans la voie ouverte 
par l'œuvre admirable du cardinal AViseman. l.e premier éditeur a renoncé, 
en notre faveur, à son droit exclusif à la traduction française de ce livre ; 
les lecteurs seront satisfaits, nous l’espérons, de celte édition nouvelle. 


COX^TERSIOX ET MARTfRE, drame en cinq actes tiré de Cal- 
LiSTA, avec rautorisalion de l'auleur, le R. 1*. Nevman, recteur de 
l'Umversité catholique de Duhliu; par F. G. Husekeetu. Traduit de 
l'anglais, par J. B. Üillies. — ïu-12, vin-92 p.0,8Ü 

EABIOEA,OE L’ÉGLISE RES C ATAC.'OlflIES, par Son Émin. 

le cardinal Wiseuan, archevêque de Weslminsler. Traduit de l’an¬ 
glais par F. Pascal-Maeie, religieux de l’ordre des Frères-Mineurs de 

A 
































Saint-François convciitiieîs. — Seul-'; Ivadiiclion française autorisée, 
accompagnée du fac-smile de la îjettre approbative que l’iltuslris- 
sime auteur a daigné adresser à l’édilcur. ln-12.3,50 

Le mêjie, grand in-8. ..4,50 


rOXOKMHWS DE Eft EOI (les), par le docteur II. Ed. May- 
kisg. Traduit de l’anglais, ln-d‘2, 152 p.0,60 

JElJ!VE$ÿ MARTYRS RE ROME (les), par le T. H. Frédéric 
ÜAKELEY, M. A., ancien membre du collège de Balliol, Oxford. 
Scènes dramatiques tirées de Fabiolû ou i’Eplise des Catacombes 
de S. E. le cardinal Wiseman, Traduit de l’anglais par J. B. Dilues. 
Vol. in-12 de p. ..0,80 

JOL'KiVAE DX’IV VOYAGE El\ FRAA'CE et Lettres écrites 
d’Italie; par Thomas Williasi Allies, recteur de Launton (Oxford). 
Traduit par 31. Fr. G. Grand in-8, 522 p.. 2,50 


LE'l'TKES !^ï:R E/fiSl^'l'OlRE RE LA RÉFORME en 


Angleterre et en Irlande, par William Cobüett. 7® édition. In-12. 
iv-408 p.2,00 

MÉEAXGES REEIGIEL'V, Scientifiques et Littéraires, par Son 
Emîn. le cardinal WieEMAS, arclievêque de Westminster. Traduit 
par F. DE Ueusiiardt. Grand in-8, 480 p. Portrait du cardi¬ 
nal ..4,50 

1. Le.s paraboles, les miracles et les actes du Kouveau Testament.— 2, Let¬ 


tres au rédacteur en chef du (lalkoic Moffazine, sur quelques points de con¬ 
troverse au sujet du verset vu du cinquième chapitre de la première épître 
de saint Jean, avec des considérations sur forigine de la première version 
latine de t'tci ilure. connue sous le nom d7/«iu. — Ô. Doniface VUl. Kiudc 
historique. — -i. Rome ancienne et Rome moderne. — 5. Compte rendu suc¬ 
cinct du Concile tenu à Constantinople eu 1168. — 6. Des écrits de saint 
Ephrein. — 1. Le Forum romain, avec le plan du Forum et une explîeaiion. 
— 8. De riiabiludc de gesticuler qu'ont le.s Italiens. — 9. Les premières 
académies ilultenncs, ou réponse à certaines attaques dirigées contre le Saint- 
Siège. 


MOVr SAIA'T-EAEREAT (le), par l’auteur de la Sorcière de 
Melton-Hill. 2 vol, Iii-12. presse.) .» » 

OMRREU» 1»E EA CROIX (les), ou .Tésus souffrant figuré dans 
la Genèse. Traduit de l’anglais du R. P. John Bonus, B. D, gradué 
de l’Universilé catholique do Louvain, missionnaire apostolique, par 
le traducteur de Tout pour Jésus, Vol. in-12, xvi-232 p. . 1,20 


ORPIIEEIXE DE BOISTOX (F). Nouvelle américaine, traduite de 
Miss CcMMixG, avec des variantes. 2 vol. in-12, 372-588 p. . 3,5'J 


PERTE ET GAÏX. Histoire d’un converti, par le R. P. Newman, 
recteur do l’ihiivcrsilé catholique de Dublin, supérieur de l'oratoire 
de Birmingham, etc. Traduit de l’anglais sur la 5' édition, par l’abbé 
Segondy, du diocèse de Montpellier, avec notes et une conférence du 
chanoine Oakeley, en appendice. Grand in-S, x-582 p, . , 4,50 

“ Le MfcME, in-12. . ... 2,50 
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SERMOÜ^S pi'êchésôn diverses circonstances par le R. P. Newman. 
Seule traduction française. (Suf/s presse.). . . . a t 

SNk'OWDROP TROIS» BAPTÊRES», par Mark Caddel, 

traduit de l’anglais. Suivi de la Pauvre Orpheline, par Uhtoy?;, tra¬ 
duit du flamand par Willems. Tn-12..0,80 

SORCIÈRE OE ITIEETOX’-niLL (la). Ouvrage faisant partie de 
la bibliothèque anglaise a PonTLAR Libraky » dans laquelle a été ou¬ 
blié Fahiola. Trad. par L. de Montakclos. In-12, 312 p. 2,50 

TOET P01:R JÉSES, OE EEIS V0IE!9 faciles 0E i/a- 

niOER DE DIEE'^, par le P. Faber de l'Oratoire de S. Philippe 
de Néri; traduit de M. F. O. 4" édition (1859/. Grand in-18. 2,00 

VIE DE SAIKT ÈTIEK]\'E DE Cl't’EAEX. par J. D. Dal- 
gairks. Traduit de l’anglais, par Mélanie Van Biervlïet. In-12, 
304 p. Gravures. .1,00 


SECTION ITALIENNE 


BOKXE mARIA (la), OU la Femme élevée dans la vraie piété par le 
culte catholique, par l’abbé Hanicri Sanesi. Trad, de H. J. lu as et 
H. J. Maréchal. Ouvrage couronné par la commission toscane pour 
la propagation des bons livres. In-12, 350 p.1,75 


CO\TROVERfüE*$ A E’EHACE DE PEEPEE, par le P. .Teaii 
Perrone, de la Compagnie de Jésus. Traduit de l’italien par le Fi. P. 
A. Onclaik, de la même Coiiip. ln-12, vii-2S6 p. ..... 1,00 


DROIT TK'ATEREE (ess.'ti théorique de) basé sur les faits, par le 
P, Taparelli r’Azf.glio, de ha Compagnie de .lésiis. Traduit de l’ita¬ 
lien d'afirès la dernière édition, avec .approbation de l'auteur. 4 beaux 
vol, grand in-8, 500 pages chacun.18,00 


EXCELEEXTE DE MARIE ET DE SOX CELTE , suivie 
d’instructions lamilières sur le «Magnificat,» parle U. P. Dominique 
de la Mère de Dîen, passionisle (mort eu odeur de sainteté), traduit 
de l’italien par le chanoine Labis, Nouvelle édition revue avec soin 
et augmentée d’une notice sur le R. P. Dominique. 2 vol. in-12, 
560 p.3,50 

MARIAGE. Ktude religieuse et sociale sur le m.iriagc, traduite de 
la « Civilta Cattolica » par II. J. Maréchal, ln-12, 121 p. 0,60 


CEEVRES» DE BRESCIAXT : 

L — «liiif de Vérone (le), on les Sociétés secrètes en lUiie, 
traduction intégrale, avec lettre et fac-similc. 3* édition. 2 vol. 596- 
iu-12, 360 p.5,00 

Le succès iminensR dont jouit ce roman en Angleterre, en Allemagne, en 
Espagne, parloiit enfin où l’on en a pulilié une irartuclion, justifie pleinement 
l'accueil qui était réservé à celle-ci. Les preiinères édition» ont été enlevées 
rapidement. 
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II. — liîosiellot faisant suite au Juif de Vérone^ et sc raltachant à 

la VidimblUihe roiuuïne. ln-12, SS8 p.. 2.Ü0 

Dans le Juif «le Ÿêro^ie, le t'. Bi'escîani a monti'é dans les faits de l'hîs- 
toirn de Rome et de toute ritalie les effets des sociétés secrètes, victorieuses 
et trioinplianios, au Capitole. Dans Lioneîlo, il a décrit la forme intrinsèquo 
de CCS sociétés. 

III. — S.iorenxo, ou le Conscrit. lUsloirc ligurienne de 1812 

à 1814. In-12 de 212 P.1,75 

IV. — 0OJ1 Giovanni, ïn-12, 5d(î p.2,00 

Üofi GÎQvanm est un tal>!c.iu de la cliarité catlioHquc; les simples et tou¬ 
chants récits de ce livre s’élèvent parfois aux situations les plus éniouvantes, 
.sans jamais sortir du domaine de la vie réelle et do riiistoire. 

— IJbnldo ©t Srene. 2 vol. in-12. . . ..... • • o,0U 


V. 


sons PRESSE 


VT. — ltcpul>li(|ne romaine [la]. Juif de Vérone. 

In-12. ...2,00 

VII. — niatlkiSdc de Canosse et ¥olandc de Gronin" 
{;ue. în-12. 

Vllï. — Orranclla (!’). In-12. 

jX, —lng;cll»erg^c de Danemark. In- 12 . 


CitllPLElî'E^ DU B. LËO^^'ARD DE PORT. 
IflAERlCE, inissioiiTiîiirc apostolique de T Ordre des Frères ili- 
iieiM's Récollets, publiées d’ajirès les originaux conservés dans les 
arcliives du couvent de Saiiii-Ronaventiire, à Rome, et précédées 
de sa Vie, par le P. Salvator u'Hhméa, du même ordre; traduites 
de ritiilicu par le chan. Ij.tnis, docleur en Ihéologie, professeur au 
séminaire de Tournai, avec i’appiobalton cl le concours du R. P. 
Saja’ator, 8 vol. in-12. 

Plus de la moitié dos traités contenus dans cette édition française n’ont été 
édités et) italien que depuis peu par le P. Salvator, et n’ont pas encore été 
traduits" en français. Les éditions i]ui ont paru précétlemmeni, soit en ita¬ 
lien, .soit en français, sous le titre ^'Œuvres du bienheureux Léonard de 
PorJ-i/ffiirirr, sont pu' conséquent très-încomplrtes. 

I.’cd'tion itaiictine comprend treize volumes, qui, pour la cmninodité, se- 
l'üiil réduits à huit volumes in-12 île 5 à ôUO pages à o,ÜO. — Chaque volume, 
tonnant un tout complet, peut être acheté séparément. On peut toutefois se 
faire inscrire pour recevoir les volumes dès leur sortie de presse. 


En Opnseiile 
Correspun* 

.... 3,00 


OÜYIAGES PDCLIÉS 

1. — Vie du bienheureux: Léonard, 
liîsloriquc du Bienheureux sur deux fondations, 
dance comprenant 98 lettres. 648 p* , . . . 

On remarque, dans la Correspondance, ses deux lettres prophétiques sur 
le doEMie tic riinmaculée Conception, et treize lettres familières écrites par lo 
pape uenoiL XIV au Bienheureux.— Quelques Appendices du traduclenr sur 
la réputilique de Gènes, la Corse, la reine d’Angleterre, Marie-Clémentine et 
les dernier^ Stuart, la Toscane, et la valeur des milles en Italie, termiaeiit 
ce volume, que tout le monde lira avec inlcrêl et avec édilicaliou. 
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U — Voie «lu Pnra<li» (l.i), comprenant un rêglennenl tle vie, 
C7 médiliilious el Hes exercices de piété très-variés. — Petit© Cou¬ 
ronne (la), ou Règlement pour une confrérie en l’iioiineur de l'Imma- 
ctuée Conception. — Trésor eaclaé (le), instruction sur l’excel¬ 
lence, la nécessité et les avantages de la sainte Messe ; méthode pour 
l’entendre avec fruit ; exemples pour porter les fidèles à y assister. 
— Petit «lartlin de dévotion (le). 55'2 p. , . . « . . 5.00 

Ce volume ferme un excellent manuel de piété, satisfaisant à tous les be¬ 
soins de la vie chrélictuic. 


IIl.-IV. — Scriuoiis» pour le Curénae. 2 vol. m-12. 6,00 

Ces sermons réunissent; à un degré remarquable, la clarté et la solitlilé 
de la doctrine ^ous une forme souvent draiiialH[L'e, et toujours piopre à 
exciter vivement l’intérêt, même à la simple leciuie. 

Les autres volumes à des inlerealles très-rapprockés. 


ŒUVRES COMPLÈTES RE N AEPBIO^’^E RE El- 
CiURRi. Traduction nouvelle du II. l’. Ij. J. Dujaïidix, approuvée 
par le révérendissime P. Mauros, supérieur général de la congréga¬ 
tion du très-saint Rédempteur, et par plusieurs illustres priais. 


Partie Ascétique. vol. in-'12 d’environ 550 p.. ornés de sujets 
à deux teintes, représentant les principaux traits de la vie de saint 
Alphonse. 


t. — Préparation à la mort. Considérations $tir les vérités 

éternelles. Règlement de vie. 2* édition, in-12, xvi-528 p. Fiontis- 
* % IVI 

«-«■■-«■■«fp m -p 4.#*« 


IL — Vuie «lu jüaliit et de la perfeetl<»it. Méditations, ré- 
ne.xioiis pieuses. Traités spirituels. In-12, xx-550 p. Frontispice. 5,00 

III. ^ Ciratul^ moyens «le ^alut t^t de p(;rrecli<»n. La 

Prière, l’Oraison mentale et la Retraite, [.e C!iüi.v d'un étal et la Voca¬ 
tion. iln-'12, viii-bG7. Frontispice.5,00 

ies autres volumes vont suivre à de courts ittlervalfes. 


f 


lîAl'AEEEA, parSicvio Pei.uco; traduit pour la pcemière fois par 
Vas iJEii ÜAEaEN. In-12, 200 pages. [Sous presse.) 

ROUIE ET EOA'RRES, par Tablié Marcotti, député au Parlenicnt 
sarde. Seule traduction autorisée par rauteur. In-S d’environ 500 p. 

4,50 

VIE RE ^AiKT STAATSIEAS HOSTRA. par le R. P. Bar- 
TOLï, de la Compagnie de Jésus. Traduite de Titalien et enrichie de 
nouveaux documents, par le R. P. Poucet, de la même Compagnie. 
ln-12, 488 p. [’ortrait.... i,60 


SECTIOÜ AllEMANDE 


CARRIAAE AIIWEXÈS (le) elles affaires religieuses eti Cspagne 
à la fin du quinzième et au commencement du seizième siècle, avec 
un chapitre particulier son l'ixqüisitiom, pour aider à l’iiisloire el à 


A. 




















Tappriîcialion vraie de celle institution, par C. J. ïlEFEt^, doctmîr 
et professeur ordinaire de théologie, à Tubingiic. Traduit de l’alle¬ 
mand, par M. l’iibbé ***, ancien professeur. Grand in-8,676 p. 4,50 

COIXTECR DE E'EIVFAXCE (le), renfermant cent quatre-vingts 

contes pour les enfants ; par le chanoine Sciimid, trad. de 
l’allemand par Tauline i,’Oi-iviiiR (M™® Dkaouaval). Grand în-8, 272 
pages, illustré de 4 J)eaux dessins à deux teintes, cartonné avec 
luxe et orné d’une délicieuse couverture en couleurs. . . . 3,00 


DOIIEOEREEISE (la) DE 1«»TRE.«iElGA'EER 

JÉS‘IIIId’après les méditations d’Ap.'NK-CATHEiu?ie Em- 
«KiucH, religieuse augustiue du couvent de Dtilmen. 'IVaduction inté¬ 
grale faite sur la 10* édition allemande, et précédée d’une notice 
sur Clément Buentano. Grand in-18, cxvi-504pages. , . 2,00 


ÿlTVDES niSTORIQEEf^ SER E A Rri<:- 

*: ET SOX par le docteur Jahcke. Traduit de 

l’allemand par le comte de Villeujioxt, In-8, xi-34Ü pages. . 4,00 


III.STOIRE imS AIVARARTISTES DE MEKSTER, tra¬ 
duite de rallemaijd de .1. G. Faesser, membre du comité d’hisloirc 
cl des antiquités de la Westphalîe. In-12, 315 pages.1,50 

HISTOIRE DE E’ECLISE, pour les Institutions catholiques , par 
Clémext SiiîMER, [trofesseiir au gymnase de Muusler; traduite de 
l’allemand par l’abbé**', sur la seconde édition publiée par Auguste 
Hoei.schf.r, professeur au meme gymnase, et angnientée d’un appen¬ 
dice des buts les plus récents. Avec l’approbation de l’évéché de 
'i'ournai et du vicariat général de Munster, ln-12 du xi 1-434 

pages.2,ü0 

Voir rélogîeux compte renibi de ri/Hti'rr,v, 9 octobre IS'iS. 


EVTDER A TA RECEIEREDE DE SA FIAXCl'üE, par De 

Dolundex, traduit de rallemand. In-12 (5>ms presse.) 


niAlSX'EE C'OMPEET DE EA RA^CTIFICATSOX DES 
DlinAl\CHE!<» ' ET DES FETEN, par le K. P. Goffisé; 
traduit par un irètiie du diocèse de Liège. Grand in-18, environ 
850 pages. [Paraîtra incessamment.) 


MA^XEE DE EA DOCTRIA'E ET DE LA INIORAEE 
CATIIOEiQEE, à V usage des classes supérieures des colleges et 
des petits séminaires, par le docteur Conrad Martin, évêque de 
Paderborn, ancien professeur à la facuUc de théologie catbohmie à 
l’Université de Bonn, etc. Trad. sur l’édition refond ne 1,1859), avec 
l’autorisation de l’auteur. 3 volumes in-12. [Sous presse.). 

KOS COX.SDEATIO^S EX HARIE,^ Becueil d’instructions et 
d’exemples sur les prérogatives de la Mère de Dieu, la proteclîon 
qu’elle nous accorde et le culte que nous devons lui rendre, par ie 
' R. P. Benoît, religieux de la Trappe. Traduit de rallemandi, par un 
humble serviteur de Marie. !n-12, 360 pages.2,00 
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PAROLfl.S DE jrf^$»ES-CIIRI§T pendant si 

douloureuse Piission; par le D' Emmanuel Veith, prédîcalcnr ordi¬ 
naire de S. M. l'Empereur d’Autriche, chanoine honoraire, traduit 
de l'allemand par le K, P. Pascal-Mabik, religieux de l’ordre des 
Frères Mineurs conventuels. Grand iij-18.1,50 


RECITS* ]HOR4tjX ET AMESAXTS de l’abhc Ottmar Lau- 
TEîîsciiLAGF.n; traduits do ralleinand, par Pauline l’üi iviek {Madame 
Rraqtiaviil), pulilirs avec rapprohatloJi de Tahhc Ottmar, celle de 
l’cvêché de Tournai et des encouragements du gouvernement belge. 

Cliar|UR ouvrage, rerifi nimnl plusieurs récits, forme un cliarmatiL volume 
in-lïï de plus de o5t> pages, illustré de quatre heaux dessins à deux teintes. 

/ hiwiié...- • 

,;p,Y 1 cài t. avec luxe et orné d'iiiiR délicieuse cotiv. en coul. 'i SO 

titJA. . . . . j ligiii-es ppiorj,Vçs î‘( paquacclto. .- . S » 

t reliure toile anglaise avec écusson spécial et doré. . 5 u 

I. VîoIcKes. — Le petit Ponuct, — Prosalie.—Le Jugement. — 
Antoine cl Ferdinand. — Amour filial. 

li. — Ifl^'osolS.s, — TjC Secours de Marie. — La Kuit de Noël. — 
Piété, douceur et réconciliation. 

JII. — ESIgicIm. — L'Amour et la Croix. — Paul. — L’Œiif de Pâ¬ 
ques. — Le 125 Juillet 1856 célébré eu ramillc, 

IV. — l*ci*vcncS»es.—Madeleine ou le Pouvoir de la Charité. 
— Cassilda, ou les .Maures en Espagne. — Le Joueur. ^ Pic de la Mi- 
randüle. 

V. — Ant*iiioiics.{So«^ 

«AÏXT PAETAX, ÉYÊQIIE »E X«EE et son siècle (550-450), 
par le docteur Ad. Bdse, professeur au séminaire de Cologne. Tra- 
tltiil de l’allemand par E. Oancoiswe, professeur à rinstilution libre 
de Marcq(près Lille), licencié es lettres. Grand in-8, 656 pag. 6,00 


j!iOi:VEX9K§ DE INA AIE.—91lplOIREN DE CTI 

SCTIMID publiés et continués par l'.nhbé Weiïeeu, son neveu, Sonic 
traduction reconnue par le continuateur, précédée d’une étude sur 
le clergé d’Allemagne, ati dix-neuvième siècle, dédiée à S. E. Mgr 
Ub Geissei., cardinal-archevêque de Cologne, et approuvée par S. 
E. Mgr de AlAtiorEitVE, évêque d’Aiitun ; par l’abbé Dooii.le, d’env. 
6U0 pages grand in-8, 4 sujets et portraits.. 6.00 


TIIEOIXIGIE MORALE {principes de), par le docteur Klée, pro¬ 
fesseur de théologie à Munich. Traduit par un prëtiie du diocèse de 
Liège. Iri-8.... 1,80 

TRADITIOXMDE LTIL’MAXITÉ (les), ou la Révélation primi¬ 
tive de Dieu parmi les païens, par le docteur Henri Luken; traduit 
de l’allemand par Pli. Vax der Haegkex. Grand in-8. En préparation. 

AIE DE X0TRE-SEI«AE1:R JÉ!4EM-CilRl!^T (lu), d’ap-ès 
les visions de la soeur Emjikbich, reeueillic par Clément Obestaxo, 
avec une introduction de réditeur. 6 vol. grand in-l8. [Sous presse 
Le tome premier est eu vente.) 
















¥1E DE 1.!k Si¥lVrE ET E11M4CEEEE YlERftE iTl %RSE« 
MERE DE DlEE^sp écialcment dédiée aux dames et aitx^jeuries 
personnes clirétiennes, par le duclem' J. B. îlinsciiEti. Ouvrano 
approuve par S. E. Monseijrneur l’archevêque de Frifiourg en Kric- 
gau et pa»’ l’évcché de Tournai. Traduit avec l’aiitorisaiion de l’au¬ 
teur et de rédileur, d'après la troisième édition allernande, par 
H. ^YlLM£;s. Jn-12, 5(j0 pages.2,OU 


TOT ACES DES PAPES (les), par Jean oe Mulleïi; traduit de 
l’allemaml et annoté par l’abbé Ad. Delvigse, protesseur d’bîsloire 
au séminaire de MaÜnes. In-12, 120 pages, ..0,80 


SECTION ESPAGNOLE 


HISTOIRE DEJLATERHE SAIKTR; pardonMatllinsnodrisuez 

SoBuiso, avocat, ancien protiioteur fiscal de Madrid. Traduiie par 
L. PoiLLON. 2 vol. grand iu-8, viiï-616 et 584 pages, avec 4 belles 
caries, savoir: 1. Itinéraire niarilîme pour la Terre Sainte. — 2. 
Itinéraire des missions de Terre Sainie. — 3. Plan de Jérusalem.— 
4. Carte de la roule suivie par les Israélites dans le Désert jusqu’à 
leur entrée dans la Terre Promise.. 12,00 

Tome rncMiEn. — I. Histoire abrégée du peuple hébreu. — 2, Passage 
(lu Judaïsme au Ohristianisme. — 5. Précis de la vie de ^otre-Seigneur 
Jêsiis-i.hri'i. — 4. Le Cbnslîanisme. — fj. Ruines de Jérusalem; les Saints 
Lieux au temps du Chrisiianismc. >— G. iJistuire de ta Terre Sainte, depuis 
Constantin jusqu’aux Croisades. — 7. — Les Croisades. 

Tome deuxième. — 8. Établissement en Terre Sainie des religieux de l’obser¬ 
vance de Saiiil-Fiançois. —9. Travaux et souffrances des religieux de Saint- 
François dans Sa garde des Saints Lieux. — 10. Qîuvi'e pie des' Saints Lieux. 
— 11. Visite des Saints Lieux. — 12. Pescription des Saints Lielix.— io. 
Conclusion. — i t, Notes et pièces justificatives. 


EITRE DE EÂ COASOEATIOAl (le); par don Mathias Rodri¬ 
guez SoBRiNO, avocat, ancien promoteur fiscal de Madrid, auteur de 
VHistoire de Ici Terre Sainte ; traduction de l’espagnol avec l’aj)- 
probalion spéciale de l’auteur; par L. Poii,LOîî.ln-12, 3l2pages. J,50 


MÉDITATIONS FOER TOES lÆS .IOER$» DE EA 
SEMAINE sur les sujets les plus importants de la religion, et 
principalement sur la très-sainte Passion du Sauveur; par le R. P. 
l,. DE Grenade. Traduction de l’espagnol par E, û. G. —2“ édit. 
Grand în-18, 348 pages. ..1,20 

MÉDITATIONS SUR U.A VIE DE NOTRE-I^EIONEUK 
JÉSU^UIIKIST; par le R. P. At .VAREZ DE Paz, de la comp. 
de Jésus. Trad. par lf. Mulher. Iti-12, vtii-5S8 pages, . . 2,00 

MÉDITATIONS $»UR LA VIE DE LA TRÈSi-üiAINTE 
VIERGE; par le R. P. Alvarez de Paz, de la comp. de Jésuf. 
Traduites par le Muller. In-12, xi-247.. i^50 
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AITRES PBBllCATIfll DE LA MÉM MAISON 

ANECDOTES CI1RÉTIEK:\ES, ou Recueil de irails d’histoire 
choisis pour l'éducation et riusli'uclion dû la jeunesse, par l’abhé 
Reïre. 1 ( 1 - 12 , Gravures.J,00 

~ Le Même ouvraoe, In-18. Gravures.0,80 

AX'SELME IjE imilé de l’allemand, par le chanoine 

IluNCKLER, Grand in-18. Gravures, ... 0,80 

AIITS et les MÉTIERüÿ {les]. Kolions intéressantes sur les 
diflérenls sremes d’industrie, mises à la portée de la jeunesse, par E, 
Hocquart, auteur de plusieurs ouvrages destinés à i'inslruction de 
la jeunesse. 1(1-12 de Ô2-4 P, orné de gravures. 1,E0 

Brésil et FRAXCE, ou l’Album d’Éléonore, par mademoi¬ 
selle Eulalie Jüknoît, Grand in-18 de 194 p., et beau sujet à deux 
teintes.. , , , . ..0,80 

C’ILtTEAE DE L’AIEULE (le], ou Ce que peut l’éducation chré¬ 
tienne, par Henri Vax Looï. In-8 de 5Ü2 p., couverture illus¬ 
trée...2,CO 

ClfArnilÉRE DE HAL'T-CASTEL (la), ou la Foi victorieuse 
de l’Orgueil, par E. BesoÎt. Grand in-8, beau frontispice. . , 1,20 

C’oht le premier volume tlu Muxée liiléra're et moriil de ta collec¬ 

tion économique d’ouvrages nouA’eaux et intéressants, dont nous préparoiis 

la publication. 

CIXQEAÎV'TE A'OLVELLES LETTRES écrites du |>ays deu 
Sioux, des Montagncs-lîoclieuses, du Grand-Oésert, du Kansas, ds 
Keutucki, des Osages, etc., par le R. 1’. de 8hi;t, missionnaire de la 
compagnie de Jésus, publiées par le R. P. Terwecokex. Grand 
in-12, x-504 p, . ..5,50 

C'LEIÏIEXCE, ou Dieu veille sur l’orpbeline, par II. V. L. Jn-12. 

4 gravures. .. 1,20 

Le MÊME onvRAGE. Grand in-18. 4 gravures. . ..1,05 

C'LÉIHE\TINE, ou le Modèle du clu’élien dans le malheur et l’aban¬ 
don, par l’auteur à’Orammkû, nouvelle indienne. Grand Gra¬ 
vures. 0,80 

(’l»\VERt^ATIDA’1^ ENTRE ENE MVilUi ET Hr.fi EN- 

FAX'rS, sur les principaux points de la morale clirétieniie, par 
M“® Maussiox , auteur de plusieurs livres d’éducation. ln~12, 
gravures... 

Drames sacrés à l’usage des jeunes personnes; par M“* de 
Genlis. Grand in-18, 252 pages.. 0,80 

ÈRLISE ET LA STNACOCtJE (J’j ; par L. Rüpert, rédacteur 
de Vünivers. Grand iu-12, xxii-545 pages.. • . 5,00 

lÈLOl L’ORCSANiSTE, par M“‘ ÜiÉ de Saixt-Josepu. Grand în-lS, 
gravures. ... ... . •.80 

ELPIDOR, ou Conséquences d'une mauvaise éducation, par l’alibé 
Garapïn, Grand in-i8, gravures..80 





































— iO — 

EPAGATHCS, OU UES IHARTl'RS RE U1'0]%^ scènes de la 
vie chrétienne au deuxième siècle, [lar Édouard de Vuleseuvê. Vol- 
in-12 de 220 pages...1,20 

#^TURE ET I^A RÉCRÉA'ITOrV H'), Souvenirs du pensionnat de 
Saint-André, ln-12 de 220 pages.. 1,20 

EARUES RE FÉXEUOX, archevêque de Cambrai; nouvelle édi¬ 
tion annotée par i’abbé Deeuos, ornée de jolies gravures. In-lS de 
176 pages. ... ........ 0,50 

EAmiUUE RE NEL^'AC (la), ou la Religion présentée au cœurî 
par M''** Biiüv; auteur des Merveilles des quatre saisons. Jn-12 de 
284 pages, et beau sujet à deux teintes.1,20 

FERDIîi^lIMR, Histoire d'un jeune comte espagnol, librement tra¬ 
duit de l'allemand du chanoine Scinno; parTabbé Hunkler; troisième 
édition. Grand in-18 de 204 p., et beau sujet à deux teintes., 0,80 

FLEURS RE U’ENFAIKCE, premières Lectures, dédiées par une 
institutrice à ses plus jeunes élèves. Iii-IG de 104 pages, cartonné 
avec luxe et orné d’une délicieuse couverture avec sujets en 
couleurs. ... ..0,80 

FUEURS RES BUÉM, poésies nouvelles; par Louisa Stappaerts 
(M“* Hüelens). In^2, xii-372 pages. Quatre beaux sujets à deux 
teintes.2,50 

EOREFROIR DE BRUIUURIV et les rois latins de Jérusalem, 
étude historique sur leurs tombeaux jadis existant dans l’Église de 
la Hésurrection ; précédée de considérations sur la première croisade, 
ainsi que sur Pierre l’Ermite, Arnould de Rhodes et les chevaliers 
du Saint-Sépulcre, par le baron de Hody. Deuxième édition. Grand 
in-8, 456 pages, 4 planches.. 6,00 

GUERRE RES PATSA]\!S (la). Tableau historique du dix-neu- 
vième siècle ; par H. Conscience. Traduit du flamand, par J. Stecrer, 
professeur à i’universilc de Liège. 2 vol. in-12, 6 gravures con¬ 
formes à l’édition originale. 2,00 

niSrOIRES ÉRIFIAXTES ET CUREEUüîE^, tirées des 
meilleurs auteurs, avec des réilexions morales sur les dilTérents 
sujets; par l’ahhé Baudiusd. Iii-12 de 312 pages et 6 grav.. 1,00 

UIISTOIRES ÉRIFIAKTE!^ (beaux choix d'), lectures pour la 
jeunesse chrétienne recueillies des meilleurs auteurs et principale¬ 
ment de l’abbé Collet, docteur en théologie. In-18 de 160 pag. 0,40 

BlïiTOlRE RE SAI\TE GURUUE ET RU SAIKT 
NACREREIVT RE IflIRAULE ; par Alphonse Ralllïdiek. 
Grand în-12 (format Charpentier) de xvir-264 pages.3,00 

IIINTOIRE UIVITERISEUUE (Cours complet d’) à l’usage des 
collèges et des maisons d’éducation, divisé en cinq parties ; par 
J. Muellkr, professeur d’histoire à l’université catholique de Lou¬ 
vain. 7 vol. in-12, ... .............. 14,25 

— Cartonné.15,80 

lUUU$iTRATI01K$» RE I/1I1#4T01KE.DE REI-GIl^UE, par 

Edward le clav. Jn-lS de 256 pages, illustré de 40 gravures, cou¬ 
verture lithographiée en couleurs. 0,80 
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illustrations de L*U1ST0IBE de DOLLANDE, MF 

Henry Bebtiioud. In-18, 25G pages, 40 gravures, couverture litlio- 
graphlée en couleurs.80 

JULIEN, ou l'Enfant industrieux, par Langlois; in-18, gravures 80 

LAZARINE, oÎJ UE DEYOlR UNE FOIS COMPRIS, reli¬ 
gieusement accompli; par 11“® DiÉ de Sajxt-Josepii. Grandin-lS 
de 304 pages, et deux gravures.0,80 

LECTURES HISTORIQUES BEI.CES . . . . 'par 

Gatti de Gamond, inspectrice des salles d’asile, des écoles primaires 
de tilles et des établissements destinés à la formation des institutrices; 
seconde édition. In-12 de 412 pages, couvei ture Ülustrée.. . 1,80 

LIVRE D’EXEMPLES (le), Récits tirés de l’Écrituie sainte, des 
Pères de l’Église, des meilleurs auteurs ecclésiastiques, accompagnés 
de courtes reHexions morales, suivant l’ordre des matières traitées 
dans les catéchismes. Nouvelle édition, retouchée avec soin par 
l'abbé A. J. D, 2 vol. in42 de 332-292 pages. ...... 2,00 

MARIE, OU L.A VERTU HEUREUSE DE S’IGNORER 
ELLE-MÊME, par M“® Dié ue Saint-Josepu. 111-12 de284pa^es. 
et beau sujet à deux teintes. . , ..1,20 

MARTYRE DE LA VIERGE EULALIE (le), drame religieux 
imité de Prudence, destiné aux pensionnais de demoiselles; par labbé 
Hatois, professeur au petit séminaire de Bonne-Espérance. Grand in-8. 
32 pages.0,80 

MENTOR DE LA JEUxNESSE, Maximes et Traits d'histoire, re¬ 
cueil de fables propres à former l’esprit et le cœur de la jeunesse, par 
l’abbé Reyeie; édition soigneusement épurée et approuvée. ln-12de 
288 pages, augmentée de la vie du jeune Âlbini et de quatrains 
moraux et gravures. .1,00 

MORALE EN ACTION DES JEUNES FILLES, par i’abbê 
DE LA BuissiÈRE DE Vancé ; siiièinc édition, revue, corrigée et augmen¬ 
tée. Grand in-18 de 246 pages, et beaux sujets à deux teintes, 0,80 

MOR.VLE EN ACTION (la), ou Choix de faits mémorables et in 
structifs, propres à faire aimer la religion, la sagesse, à former le cœur- 
par l’exemple de toutes les vertus ; nouvelle édition, augmentée d'un 
grand nombre de traits religieux, par l’abbé Hocqdart. In-12de 288 
pages, orné de six figures et de nombreux portraits.1,00 

ŒUVRES DE MISÉRICORDE (les), ou Histoire de Louis et 
Louise, par M“® Gatti de Gamond, inspectrice des salles d’asile, etc., 
ouvrage qui a obtenu en France une médaille de la Société Raci- 
nienne. in-12 gravures. ....^>25 

ŒUVRES POËTiaUES DE LOUISA STAPPAERTS 

(M“® Rueless). 1. — Poésies religieuses. — 2. Les Pâquerettes. 
— 5. Impressions et Rêveries. Gracieux volume in-12 de xti-374 pa¬ 
ges, illustré de quatre beaux dessins à deux teintes. .... 3,00 

PÈRE FRANÇOIS OU L’ÉCOLE DES RONS SERVI¬ 
TEURS (le) ; par E. Benoît, auteur de la Chaumière de ffaut^ 

Castel* ln-12, 216 pages, 4 gravures* 1|20 

« 
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RÉCITS ANECDOTIQUES ET MORAUX, sur quelques célu- 
briics liuéraires; par [1 .Va,\ Louï, auteur du Château deVateule, etc. 
ïu-8, 248 pages, 4 iiugnifiques sujets û deux teintes. . * . 2,00 

Diicis. — Legouve. — Florian.— Madame de Staël. — Delille. — Berquin, 
I.a Harpe. — Bai'llidlciny. — I{eruat'i.liii île SaiiU-Piurre.® 

RECTSFÏCATIOXS IB8STOKIQUES, fiar Ph. Vatî der Haegiien, 
directeur de la 1 volume in-8, 512 pages. 2,5Ü 

SAINTS ET 4;RAXDS II«>MMES DU CATIIOÉlCTSME 
EN BELGIQUE. par le II. 1’. Suet, de la compagnie de Jésus, 
collaborateur du P. Gmesquière pour les^ Acta Sasctorüm Pelgii. Tra¬ 
duit du llumand par le U. P. lildni. Speelmas, de la même comp. 
3 volumes grand in-8, vin-ri78-4'24-272 pages. ...... G.üO 

.^TMPIIORIETV, ou le Jeune Athlète, parM.Tabbé Mou;xÂtx. Grand 
in-18. Gravures. ..Ü,80 


TROIN UR.4inE4!» HISTORIQUES, par le^R. P. Edm. Sperl- 
MAN, de la compaguie de Jésus, lu-8 de viii-270 pages. . . 2,50 

1. Le Fans Baron de Rocljeinaure. — 2. Oger le Danois. — 5. Edwin. 


AIE DE >iAlNTE ALDEGONDE, princesse du Jlainaut, fonda¬ 
trice des Uaoies çhanomesses de Muubeuge, dYiprès plusieurs histo¬ 
riens du XVII® siècle, entre autres le P. Biset, S. J. ; par l’abbé 
Delcos. In-12, d'environ 300 pages.1,00 

AIE DU VÉNÉRARLE FRÈRE GÉRARD MAAELLA, de 

la congrégation du T. S. ilédcriiptcur, par le B. P. Tannoja, augmén- 
tée d’une Préface, de Kotes, et d’une dissertation sur le rnerveilleux 
. de ia vie des saints et la certitude des faits surnaturels dans leurs 
rapports avec le progrès des sciences ; par le R. P. Descuamps. In- 
18.2* édition,portraits.l,Oo 


VSE DU BIENHEUREUX IDENBALDE, abbé du monastère 
des Dunes, sous Thierry d’Alsace, comte de Flandre. Esquisse de 
principaux faits religieux du dou/.ièmesièclc ; par l’abbé A. J. Delbos. 


In-12, d’environ 300 pages 


1,00 


ATE DEGUISTAA'E MART'INI, de la compagnie de Jésus; par 
le R. P. Alexandre Provost de la même compagnie. Grand in-8, 
268 pages, portrait et fac-similé d’une lettre du religieux à sa mère 
la comtesse Martini. ................. 5,00 


VIE DU R. 1*. JEAN ITAI.MEIDA, Apôtre du Brésil; par Char' 
les Sainte-Foi, iu-l2, xu-220 pages.• . . 1,25 

ATE DU TÉNÉRARLE JOSEPH ANCIÎIF/1'A, de la compa¬ 
gnie de Jésus, précédée de la vie du P. Emmamiel Diî5oBiiLGA, de la 
même compagnie, par CUarles Sainte-Foi. In-l2, xii-500 p. 1,75 

VlEl^ DE ,!I$AINTE JULIENNE ET UE LA BIENSIEU- 
REUI^E ÈAE, ou Histoire de l’institution de la Fête-Dieu ; par le 

Ht P. Beathqlet. ln-12,4 belles gravures. , ..0,50 
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BELGIIIM niNTOflRE IklJ CELTE 1»E 

ItiE en Belgique, y compris rancieu territoire de Lille, de Douai, 
de Cambrai, etc., par l’auteur de^'amfs et Granda llammes du 
Caiholicûmc en Belgique; — la Vierge immacule'ef ‘{uttronne de 
la Belgi(ju/’i — Trois brames /Hstoriqiics, etc. Calendrier bel gc 
(le la sainte Vierge, précédé d’une introduction cl suivi d’un 
appendice sur la dévotion à Marie en Belgique. — i vtilumi: 
très-grand in-8. * 4 fr. 60 c 

CASES COAiSCSEIVTI/E de lïiandatooHm Ern. S. K. E. Gard. 
Drosp. Lamüehtini, ISononiBB archiep., deit»de SS- D. Î*J. i*fjp;c 
HcNEDtCTi XIV. propositi ac l'esoluli. Opns confessariis oiiinibus 
atque antrnarum euram jjerentibus peruUle ac necessaricin. — 
Kditio novissima, d vol. in-12. 12 fr. 

Ctiaijiui YoUiiue est suivi (Vmie Itible alpljabtMique cf raboiiuce itcs ina- 
• ièios. 

ni 


nu SAII^T-SIÉCE , et succincte expo.^sition des 
vraies doctrines de 1 Eglise catholique, eu réponse d de récentes 
attaeptes, par L'abbé L. (>. Gavaiuon, — 1 vol. gr. in-l2. 3 fr. 

EATRETIEYS SUR I.A nEMO!VSTK.«TH»\ CATtlOLl- 
4|^UE de la Itévélaiiou chrétienne (le 1 bre Examen de la vérité 
de la Foi), par V. Dechamts de la Congrégation du Très-Saint 
Rédempteur. ■— ^ouvelle édilion. l vol. gr. iu-8. 4 fr. 60 

EAPOSITIO RUIIKIC ARUM B reviai’ii, Missalis et Ritualis ro¬ 
mani, cum adnotationilms de origine, lalione ac sensu njysîico 
ruhricarum, cæremoniai’um et l'eRtorum, cura (L-F,-.I Rouvuv, 
S. T. L. et SS. Rituuiu Professoris in seminario Toriiacensi. 
lu IV partes distributa. — 2 'Ol in-8 de xvi-5ü0 et xii-7u8 pa^. 
— 10 l'r, — i.e 2*^ vol. seul se vend séparément, 5 l’r. 50 

L.% TRIA »E DIEU en.seignant les hommes; d’après la Théo¬ 
logie de rEcrilure Srtinte, du K. P. Mahckllius, de la Compa¬ 
gnie de .lésus. Ouvrage ufile aux ecdésiasliques et aux congréga¬ 
tions religieuses comme livre de luédilaüotis et d’instructions ; 
par un Aumônier. — l volume in-12. ^ ir, 

I.E CHRIST ET LES AAT'ECIIRISTS dans les Ecritures, 
l’Histoire et la Conscience, par V, Decmamps, de la coiigrég. du 
Très-Saint Rédempteur, avec ces épigraphes : Dieu était dans le 
(dirist se réconciliant le monde. (IL C'or. v, 10.) .lésus-Mirist 
était hiGi’, il est aujourd’hui, il sera dans tous les siècles, (//eh. 
XIII. 8.). Uui est menteur, sinon celui tiui nie que Jésus soit le 
Christ? Celui-là est un antechrist qui nie le Bère et le Fils. Qui¬ 
conque nie le Fils ne reconnaît point le Père. (1. Joan. ii, 22.) 
U y a dès à présent plusieurs antechrists. t/hid. v. »8.) — 
1 volume gr. in-8. 6 fr. ôh 
















— U — 

L'EULflSE ET L4 '!$T.\Tf.iO«EE, par L. Rupëkt, rédacteur 
de IX^iirers'. — i lieau volume très-grand in-12. 3 fr. 

EES TROI^ FILIÆS de *IOR,ou Traité des vertus tliéoloaalBs» 
par le P. J.-B. Saint-Juré, de la Compagnie de Jésus. — 1 vol. 
in-12. 2fr. 

Reproduction d’uite cenvre presque ignorée du pore Sainl-Jure, ce grand 
maître de la \ic spiriuiclle, œuvre devenue (ellemcnt rare, qu’on doutait 
m^tne qu’elle eût jamais élé imprimée. 

MEliATVClES THEOEOGIQEES, ou Série d’articles et de con¬ 
sultations sur les questions les plus intéressantes de la Théoi.ouie 
MORALE et du ÜRoiT cAîiON, poT une Société d’Ecclésiastiques, — 
Troisième édition, avec approbation. 6 loris vol. iii-8 de G'ib à 
700 pages, plus une table générale. 3lî fr. 

Devenu propriétaire de ce vrai trésor tliéologiquc et canonique, lions avon* 
jugé indisponsalile d’enrichir l’ouvrage d’un aiii||Ic Inilçx {sêncral résu" 
inaiit en un seul corps alphabétique les tables qui iemnneni chacun des siv 
volumes, tlelte table iiuportaiile coiitienl en outre l’iiulication de toutes les 
matières traitées dans les trois volumes de la CoaRESï•o^'n^^■CE t>e Roiil, 
orvrage, comme ccliii-ci, des ]dus utiles à Messieurs les Ecclésiastiques. — 
Il n’a été tiré a part qu’uu petit nombre de Vlndez géHéntl. 

OE TA l/A1\CilÆTEIlRE, par Adolphe Lecq, ancien rédacteur 
du Courrier de Douai, brocliure, grand in-8. 76 c, 

OETRAGES »E M.AIIA91E B0EKI»0!V (MATyiLDE Froment). 
— Onze iioiivcUc.**. — 1 vol, in'l2. 2^ édition, 1 fr. f>0c. — 
Ectlrc!« à une jeune ESlte. In-12. I fr. 30 C. — Tie de 
Mlle fl’Epernon. Gr. in-l8. SO c.— Politesse et savoir- 
viwre. In-18, (Sous presse). 

PLAXS RTlVSTRECTlOiV’S sur le Sv^^mbole, les Sacrements, 
le Décalogue, la Prière et Türaison Dominicale, d’après le Caté¬ 
chisme du Concile de Trente, par le Chanoine D.-G. Hallez, 
IJcencié en théologie. Professeur d’éloquenre sacrée au Sémi¬ 
naire de Tournai. — Instructions sur le jüj'mkolc. [n<(2 
de iv-284 pages, i fr. 75 c. — Instructions sur les Sacre¬ 
ments. 2 vol. in-i2 de x-4ï6 et 'iSJ pages. 3 Ir. — Instruc¬ 
tions sur le llécaloguc. 2 vol. tn-t2 de xn-358 et 472 pag. 
h fr. — Instructions sur la Priè^rc et sur l'Oraison 
Dominicale, i vol. ln-12 de 592 pages, 3 fr. 50 c. 

RECITS anecdotiques et moraux sur quelques célébrités littérai¬ 
res. par Henri Vax [.ooy, auteur du 6’/idfeaw de V^iieule, de 
Clémence, etc. — Duds. *- Legouvé. — Florian. —Madame de 
Staël. — Delille. — Berquin,— La Harpe. — Barthélemy.— 
Bernardin de Saint-Pierre. —1 volume in-8, 4 sujets à 2 teintes. 

2 fr. 60 c. 

RECHERCHES historiques et critiques sur le véritable auteur du 
livre de ITmitation de Jésus-Christ. Examen des droits de Tho¬ 
mas à Kempis, de Gersen et de Gerson, avec une réponse aux 
derniers adversaires de Thomas à Kempis, MM. Napione, Can- 
cellieri, de Grégory, Weigl, Gence, Daunou, Onésime Leroy, 
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ThomasBv, Vert, Veratti, etc. etc. Suivi de Docutnenfs inédits 

6 ar M*’ J. -B. Malou, chanoine honoraire de la cathédrale de 
ruges, professeur de théologie et bibliothécaire à l’Université 
catholique de Louvain, membre de l’Académie de la Religion ca¬ 
tholique, à Rome, et de la Société d'émulation pour l’étude de 
l'Histüire de Flandre; aujourd'hui évêque de Bruges., —Troi¬ 
sième édition, revue et augmentée. — 1 vol. gr. in-8. 7 fr. 50 c, 

REPERTOIRE DE PRÊTRE, destiné h lui faciliter la prépa¬ 
ration des sermons et à lui procurer de nombreux sujets de mé¬ 
ditation. Ouvrage présentant, dans l’ordre alphabétique, un ré¬ 
sumé de tout ce qui se rapporte ü ta foi, à la morale ou à la 
perfection chrétienne; suivi d'une table analytique des matières; 
par ï'îjbbé Mullier. — Très-fort vol. gr. in-8 de viii-729 paees 
a 2 colonnes. 7 fr. 50 c. ; par la poste, 8 fr. (environ cent mille 
lignes ou trois millions et demi de lettres). 

nia(niiflque ouvrage est précédé des IcUrcî approbatives adresstics k 
l’auteur par NN. SS. les Evt-quej de Gatid et de Bruges. 11 porte aussi l’ap- 
probatioii de l’Evêché de Tournai. 

SAlX’rS ET CiiRAÎV'Dflÿ IIDMMESi do catholicisme en Belgi¬ 
que, par le Révérend Père Smet, de la Uomp. de Jésus, collabo¬ 
rai. du P. Ghesquière, pour les Sanctorum Belgii, trad. 

par le R. P. Sfeelman, de la même Compagnie. — 3 vol. gr. 
in-8. 0 fr. 

SA1\T ATVSELME (d'Aoste), archevêque de Cantorbéry. Histoire 
de sa Vie et de sou temps, pur le chanoine J. Choset-Mouciiet, 
professeur de Théologie à Pignerol, chevalier de Saint-Mciurice, 
membre correspondant de l’Académie des sciences de Turin, do 
celle de Chambéry, d’Aoste, et de la Députation d'histoire natio¬ 
nale des Etats Sardes. —* l vol. grand in-8. (Sous presse). 

TRAITÉ CA!VO\IQL'E ET PRATIQUE DE JEBIEÉ à 

l’usage du clergé, uuvrage dans lequel sont résolues les diffi¬ 
cultés qui se rencontrent dans la célébration des diverses espèces 
de jubilés; par J. Loiseaux, ancien professeur de droit canoni¬ 
que au Séminaire de Tournai. — Très-fort vol. in-i2, viu-768 p. 

■i fr. 


ALBUM DU SACRÉ-CŒUR 

ou 

NEÜVAINE BU SACRÉ-CCEUR DE JÉSUS 

EHULÈMES, PRIÈRES, 

PRATIQUES PIEUSES POUR CtlACU» DES NEUF JOURS QUI PRÉCÈDENT 

LA FÊTE DU SACRÉ-COEUR, 

FAB HALLEZ. 

Magnifique volume grand in-S*, illusti'é de 26 sujets eniblématiquee, sty 

allciiiand, gravés finement sur acier. 5 fr. ■ 




















LA VÉRITÉ HISTORIQUE. 



DESTISEK A RETABLIR LES FAITS ALTERES PAR 1- IGXORAXCE 

OU LA SIAl’VAISE FOI, 


Pabltée sans k dimlko dt 


Pli. VAN DEll HAEGHEN, 

nilSLIOTlIÊCAIlïE, 


^^rltl^lrc de la Socièlé de» Antîrjiiaîres lîeîfnrinîe et dr ctillc de Pleai die, de ta Société 
Archéolugiritie de Béxjerft, de 1‘Acadéiiiic d’ArclièoIo^H' rte l’el(;!i|ue, etc. 


Une lIvrnNnia fie IO|tn{$. In-ül gtnr Keiiifiinc^ foriiiuBif' chnfiuc 

année 3 beunx valdiiucN. 

f-'i'aneo iionr toiile lu ■'l'imee * M fi‘. 

On souscrit en en-eo]iant franco rac Bonaparte^ 6(5, son nom ci son adresse 
avec le prix d’abonneimnt en un mandat postal de 8 /"r. 


-P 


RESUME DES M.iTlERES 


ronlïDaet dans les devi prcmipri loliimes de ia ÏÉRITÉ niSTOUIQUE, 

Premier voliiiiie. 

Bref lie notre Sainl-Père le Pape. — Les Kspaçnols on Amériiiitc elles An¬ 
glais dans l'Inde. — A propos des crnisatles. — Utilité de l’addilion.— Uévo- 
eatioii del’édil déNantes,—Le Cliristiatiisiiieet lalléforme dans leurs rapport.s 
avec la Lieufaisance. — L’Irlamle et ses écoles. — ïoléranec. — ChüliiDeiits 
<ies iiiipios. —LoiTcspondaiice.— Dii llroil ti’asile-—LeDialde et la Réforiue. 

— AugusIinTliien y, sa vie et ses œuvres,— Eiicnre des l’apes et des Croisades. 

— La vérité dans les publicalîoiis du j<iur. - Ilonri Vlll et les Coiiveiils. — 
Saint Augustin et saint Virgile,*— Origine de la Ch-atilé.— Charité chrêtieinte 
et Vertu civique.— Socialisme.— Saint Cyrille d’AIevatidrie.— Voltaire aris¬ 
tocrate. — Le Dijiianche. — Voltaire escroc. — Les Albigcois. 

* neitxiéiiie volifnic. 

Le Protestantisme en Suède. — La Vendée en 179.1.— La Confession. — 
Saint Léon LX. élevé sur la chaire de Saint-Pierre. — Socialisme. Beniéttes 
tentés et à leuter.— La liévolution^ par M tiavmic.Evanu-ndc tiueiques faits 
avancés dans cet ouvrage Phem kh autjcle : Guillaïuno le Foulon. Deuxioe 
ARTICLE : VUniversité de Louvain ; les Jésuites. Troisième article: Lesarlset 
les nioflos. — Cus iosités hisloHquos. —Du Naturalisme dans l’histoire.— Les 
Fripons.—L’Eglise clla lilicrté de penser. Chapitre 1- I/ciisoigiicincnt de 
l’Eglise est nécessaire. Chapitre II l.'EgUse n’cmpéche pas le libre evainen.— 
Une noir. — L’Inquisition dans les Pays-Bas. — Voltaire nu.v prises avec un 
Violon de l’Opéra. — Les prétendues ténèbres à Rome. — Le jeune néophyte 








































































ïililiailjhiur iiitrniatiniialf-raijiiiliinu\ 







rp^ vciliime*! de cctk* coEleciîon Font imprimés dans format delittc in-8 ou 

écooomîqcjc iii-î 2 conipacte, ^eïonrimponam ede r^gp; par fois il.ins les deux fcirmnl»?*al 
l'fl fnlL pour « Fdldiila ; * quelques autres dans le format grand tn-la cavalier.'— Les onv] 
presse fiotu précédés iVua a stérique. 


Section anglaise. 


nrdlnffel). F'ftlïlutti ou df"» Csi.tur oiuIjps- 0r< in^fl. 

—^ ou d«îïi Ca.ii£i.«?«TfeiLt'S* In-Î2* 

ret ijeHIkj^ et triiiiuus par K, ^le Ik-rntHrilu fir. în-a uVmij 
avec pUn du Funim romain et jîorlrait du CirilinaL 

» Antiriifil ét'uiit <oti ü'^rfiricrc» pt L.^^tlrosi 

(PlttilÎ€'. Ui. Î0-». Al'l p. 

. . , , Allr^c? ^||<•'rAvUl• KéLÎt du temps de sir Thomas llorua.| 
îîd p. 

*Aiitc»iiii' rtf' lïonni^vitl. Refît du temps de î,i Fronde. 

^ - IvU ^c»K'r:it''r4'^ «le Îlt4*ti«bti«>llill• In-ri, 3lï p. 

isAPTlSTE (l*« . Ailf.*y Scènes irlaudaiscfl euntemporaînes. ïii-12. 

(1^4?' !■- iloliïi). Oifii*r€'^S f!«^ lii Croix. ( u ii«'^Uf4 ^Hoiilïriinti figuré] 

tieiiése, Jn-tï, ïv 1-232 p. 


Æxax\ ^r.H . . 


CAI»I>lilial. (llArln) . 

COniSKTT.. . 

...... 

OAt.GAIZi:V*9. 

FAKIi:il (I.e I*.) . . 


y* B « # 


MAA':Vl^«f Itrj , 
NKAV.llArW 


■É a ■• 


n ^ 


. ^ittïiivffr«»|i «. rut les Ircfci.s lifiptt'^niif'N, Tiulî. 

. Xetirutî ?siir rilistf^jrf^ <1** lu filV^fortiit- en Ait;^l^ 
oi «^«4 irlnn4i«'« 7^ éi^ittun. Iii-n, 412 p. 

. i..^Or|»li4*liii4‘ itfiKtfiR* [VoitY elle américaine. 5 vol, 
27'’ et p. 

, A'ir* d* ^niiit ICtlc'nnc CStc-fnim- !n-l 5, 3l2 p. 

’V 

. Tout ]it»iir *i4«?ttiN, ou fïii:!:il4‘'Piî dn l^AAiiour 

Wiivrage traduit de fan^ljis sur U qmilrîêmc édîlioti ; p: 
édition. Gr. ifi-18 cavtiUcr. 

, Coiix'erSEfiii .‘ïltirlyrt^.lküme lîré de C ^LL isr*. lu-13, 1 ij 

> ' 

. K.r4^» fciiidoiiir'iit^ do. In Fol. In*-12. 

. Cnili-sin ou une llZisioIrit tlti llI*?Kié'cI4^*^ou i «.éJil Iip 

Prrte v^i tiinln OU fil4Nif>ir4‘< c^niiverti* in-^.V 

pourtlivom» cfrctmntances. ïn-l2, 

-r 

Ij4-i* j4-aiif?;K llnrl^rN rtc* lïnnic?» Scènes dram'Uqueiî li 
F. 'b 1> lu LA. IU'-12. 


Sections italienne, espagnole et alleraancie. 

1 r-ir If CEil.ilogue généfal. 


B A LA m£m£ IIBEAXHie 

AA^orllmfnl dû bon^ îirTe» édlti^N on TrAfici* et en Hi'lglqit'c ; d a publIc.itiüOF dr* U. T »- 
d Lnmftfr't^ JZiVAtriltoN lr^ /înJm’iH, d(? LoivlniAî dfi prl iclpnu 4 eiltteurA de l’Arn, , 
MUah, KnpkA et Tsirîn;^^* belle* (iilfiiona Ittur^^npiCA de .^r. A^ir«l, da 
Rjit (a butine, etc. ^eu] di pdt dw /^imiAPiiurrt, 

Mltii pir .tf/V, Fmnert, fVw d* IkiLtur^’Ot de Turlci, 








































